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PROCUIHATIOH DE LA CONSTITUTION DOGMATIQUE 

SUR l'Église du christ 

ET L'INFAILLIBILITÉ DU PONTIFE BOMAIN 

Émise le 18 jaillet, dans la 4* session du Saint-Concile œcuménique du Vatican. 



L Observatioiui préliminaires. 

On lit dans TApocalypse de Jean, le bien-aimé de Jésus : 

K Alors il se fit un grand combat dans le ciel : Michel et ses 
» Anges combattaient contre le Dragon^ et le Dragon combat- 
» tait et ses Anges aussi. — Mais ils ne prévalurent pas; aussi 
» leur place ne se trouva plus dans le ciel K * 

En faisant cette citation^ à Dieu ne plaise que nous voulions 
faire aucune assimilation entre le Dragon infernal^ et lesÉvé- 
ques qui se sont posés en adversaires de leurs collègues, con- 
servateurs des traditions de rÉglise. Nous voulons seulement 
faire comprendre la grandeur et Timportance du combat qui 
s'est livré au sein du Concile entre la majorité et la mino- 
rité. Ce combat n'est pas un combat ordinaire; comme ceux 
chantés par le vieil Homère, cô sont, en quelque sorte, des 
Dieux qui ont combattu contre des Dieux. Disons-le en termes 
précis : 

C'est TEsprit humain communiquant directement avec 
Dieu, c'est la Raison humaine, écoulement, participation, in- 
tuition directe de Dieu à Thomme, et de Tbomme à Dieu, 
seule, sans Médiateur, qui a combattu contre TEsprit humain, 
contre la Raison humaine, prenant pour guide le Médiateur 
Jésus, Verbe de Dieu, qui, pour les choses qu'il faut croire et 
pratiquer, dogme et morale^ a révélé extérieurement toutes les 

* Apocalifpêet xii, 7, 8« 



très, a doDDé'ài;é^&|«ï^&ft^6Wè!V'^«^<¥^ 

On voit là quelIePëriMS^^^éffeués^'tdtkràé^ti^ 
la position d^'^liilJàaâ.tftel i^Pte«iûU^9Ule9ktdfrefiimd toiSèn, 
ëPd^Uff iéjtoijif la ^<[)n«^âlMlél^Jflitili€t itolédèbreV^nalu- 

WtèifàiioÈt eMpiêore éfgalelfiient divine' et oonâmire^ite'OCMaaV 
bat tèisl^ëterilëlJ 06 sètot élôotisleB ^imjf^ûnSotn&ie qÉi^divîr 
îseht, BekUd^tënt;-â6 'blessent; mais bè ^peuviuit pa^ teoa^ 
fit»' •'^■^'''' '■ ' "' ■ ' ^'''''' ' '■ *' *""'■ "' ■ '■ ' - ■-»'■ ■ 
*" Biëfl^f^Mi,' 'M»i^ ajbdtehmer tidê otibsev <^est que le camtot 
adif tontiniiet". Cir,' cohmfe J»oïfei?avons' souvent Jdit^' cbiiî- 
ïAént'iih^'hô^inc! ^qui ^ 'è^oiil $â<^pipéMditdeteni(Bi4 de^ D»h 
jpëdt^ii <àbdtidènlifér, ti<diiiriqèUô>}nspiifa)tiood$'ils£)li bokinétç 
!iëmttle'ifdbitfe%aklërîetila'dôleûdr(e* i' \ :; >• • lL ^ • 

Or^ c'est exactement la position ^oV)Ét< priée îles lad'veFsaâres 
dédid^bl«{odFl^>dr€èb^]fi^;'ndus-^aV6tedéjÉ;^^^ 
pdntH^^s d'ki^^ratton'dîte^ite^dé H^nMaeet, «âu^pàre iHya^ 
dîtîttie/tfirpèr^emlurf'^^ ffieif pi'inpipei lesâstËUteDeDre^Dans 
iin-^s derniers* libelles^ ladoiiB ^nivelei Condlevil iebtdît 
contre les évêques de la majorité : . v »v. . \ 

^ «> \\^ demàtidént ^au 'peiif iiombbe 'de 'rpndiie «les armes, 
» comme si l'amour de la paix pouvait décidei: Himonête 
V homme, le^c^i^iea^ V^âquev àifomle» ank-pieds^^es^ àréii^ 
«t à jëtai'^ àf lottles les âmbiliono^ l8$pr<ivij)K»l/vds« in^neitUs 
» -queBieului acoûflées^. » ' ' r. .., .:, . 

Et M. rabbé^Lo^oûy se revotait indûinei»t (^ Ih vobedu 
l^re Hyacinthe, prot&Iatïie d^ nouveau sa révélatioA directe 
eiî €es4ermes : 

«^ JDans^ de pak^l» nofdmentsy il appartient ote ifermer des 
ft ebrétiem d'^ver la Vi^x ponr la défense de ^ /W et de la 
À fol dé tous. Pourmoiyje me sens «Mértetir^mên^ pressé d'ac- 



* Non Teni solverej sed adimplere (Matth., v, 17). 

> Voir iinnales^ t. xx, p. 871 et43S(S«Bérte), et 1. 1, p. 165 (S* série). 

* Ia dernière heure du C(meile, libelle flétri par le Concile, ei-aprèSi p. 35. 



dofRinûr.Aïaœi. voyez cûinnia 04i râvendiqu^ pow quelifii^ 
saviomitoilfi ilroit dfiriipoâaf leurs opiniwd et id'ètr^aui^ par 
toDsrl Yoreiiavcu.q^d inépr|9.oii a. parlé ^^u. trpHpeau.4^ 
éyêques ignares, el surtout de ces évoques missionnaires qpj 
Tekrsenit leur oaiig povFtémoigBage de laBéY^latioqi^^térîisure 
du Gbjfifetliûr^si Jésus» Dieu^ «t Vei:})e.de Dieu, 4pit;^Wtqr 
seB<évâq[iiefi^ n!ëst*câ pas pIutjôijceuxquipprtQutfapar^Ie/avu 
ji&ifleé ùpii yignotmi edaoore, queiCi^uK qv^i traqqfiiljem^^ 
soignés dans leur palais,) ne conoaissent de r^ppslplf^t qjM^ i^f 
hami8orë«lefflttitosoiviae(;aU3Sl . . tu . .> 

Voilàfceqti'itoufraifait dir&que, samsite df^yair, k9:&v^ua$ 
deiàndoôidlé.jpenobent \ers le Battooalisipe» do hotm^ foî 
mmA doutdy maïs. loerdua qu'ils sont par F^neienSârp^Qt^ q\ki 
aiséduit.la {icefoière femme, m lui disant : Y4m$'^etrez comtfM 
desdieux^. .•! '• •• . . .; . / ..',• -. 

Snieffety cebii qui identifie sa Raîepn.avfc lairaiaciQ diyine, 

' £t ca sont oes /Hwa, qui, par .une parole malbmireusa pror 
iiiréfi pàvv^ua jlutfnnie qui pendant i s ans a été. notre, ami, 
notre associé, notre collaborateur. daos VVnmrsiU CQifiQHqm^ 
aecti$eBt;tes évoques et les chrétiens fidèles de iVQUIoîr laire 
àQ?)^,l]iiûMidale. Mais c'est vous qui en faites en réalité une 
idole. En effet, tous lui accordez toute primautér tout hoA^ 
Beuv,leidjroitid'6tre priOdogieiié en triompha dans régU9er Rorié 
BUti%a Sedesi^MnUuns^y^^s.mm agenouillez sur son pas* 
sage etraf pelee l^èreMi^tet trèsisaint, v^usvqulezqufilsoit 
roiel pontife, vous allez même, prosternés devant lui, jusqu'à 
baiser les sandales de ses pieds, — mais à une condition, c'est 

' VolrJaieKfv.4tt 30 JoiUf^ ftaaa l'Uniwt da l«'-aaAI. 



■ '10 DÈrmrtlOW Sbïl t*fWAÎLltBïYlTfi^1K)Ntl^lCALE. 

^qxCtl nèparlerap^^^^^^^ pas la \^ têrUaW iàoîe àntîqite? 

i î^^JEfleèi uoe.boi^bV et ,ne ,parle_ pas,..; îi n'y çi point de cri 

ftnp >dati9 son jgQs'tëitkiôSihabmtet nonfloquentur,,i nan damal>unt 

'^'''' maà1èmgt()pg; 'iiWfe W^bHé'qtfi ïlfe^'iiarlë''tia&, ^tt^ë«t-ce 

• : ^"îEt «icûre iios»le<iteuç$^ naieux que. personne, savent que les 
fdMes emftfiMs pof latenl;' Les ooQsuls^ les empereurs, les géné- 
raux romains les éûodtaient parler; elles parlaient parles 
oracles, par le vol des oiseaux, par les repas des petits poulets, 
par les éclats du tonnerre, pa^ les bruits sourds, elc, et ces 
voix étaient écoutées. Tant Thomme a toujours senti le besoin 
d'être dirigé par Dieu r 

Les Rationalistes modernes sentent* aussi ce besoin, mais ils 
trouvent leur oracle, leur dieu, leur idole en eux-mêmes. Or, 
c'est contre ce Paganisme qu'ont été portés les décrets du 
Goncile.C'est ce qui fait que les opposants sont des Rationalistes, 
tandis que les Evêques fidèles sont de vrais Traditionalistes. 

II 
Les Annales n'ont pas cru devoir suivre toutes les péripé- 
ties des longues discussions qui ont eu lieu à l'occasion du 
Concile, mais elles ont dû formuler leur opinion dans les pa- 
roles qui précèdent. Cest, au reste, la suite et le résumé des 
principes qu'elles avaient exposés dans les articles sur Mgr Mat- 
ret, sur le P. Gratry, et dans la discussion traditionaliste 
avec la CMUà eattolica. 

Cependant pour ne pas laisser un vide dans cette grande 
page de l'histoire ecclésiastique elles vont consigner ici la 
Lettre , dans laquelle un de nos évêques apprend à son clcriré 
les principales discussions qui ont eu lieu dans le Concile. On 
jugera quelle a été la vivacité de ces débats. 

Gironlatre de Mgr Belalle, évéque de Rodez, au clergé de son 
dioeése sur le Concile, rinfaiUibiUté pontifloale et la 
grande manifestation du clergé français. 

Rome, hora la Porte FlamiDieime» le 2 Juillet 1870. 
Meesleun et chers Goopérateurs, 

Quelques jours avant notre départ pour la eapitale du inonde chrétien, vous 
nous avei exprimé vos vœux pour que la haute prérogative de l'enseignement 

* Psaume cxni, S J, que Ton répète tous les jours aux Vêpres. 



iol^iU^le da Pontife romftJin fût solennellement 4^el^ée comme article de fol 
paY le , Concile dn Vatican. Dès cette époque, cette grave question préoccupait 
les esprïts sérieui ;'mais elle né passionnait pas encioftf Ut matee des pdpufa- 
tloW. DÀita'lè balmédé Talft^^MUMi, od se dttlnatidat Éll^étslfr 'à praptos qua 
le Concile fût appelé à traiter cette matière, vu Tétaldes eeyrH^i le^ décla- 
m%^b»s tiol^nSt^, etinfensées de la presse «ntl-cbr^ttenna contre la grande 
assemblée qui allait siéger à Bome, et les susceptibilités de la politique, ou 
bien s'il ne valait pas mieux que l'Eglise eonttïko&t de^ pratii|oer ViùfiiiltMlité 
paflàlè k'd'éb^riv^è cdniVn» éllélen ttvttrf Nréeé'Ui^ns toniiles idAetei/ttins la 
définir bondie eUe a défini saecesaivenieBt beaneoup é'aatrea peiat» de doc- 
trine renfermés dans le dépôt de la Révélation. Biais sur ees enlrelaltes pamt 
le volumineux écrit du doyen de la faculté théologiqae de Sorbonne \ destiné 
à galvaniser le vieux Gallicanisme et à greffer sur lui les institutions parle* 
mentalres des temps roodemea, de telle sorte que la Constitution de l'Eglise 
détienne représentative et que l'Ëpiseopat entre en partieipation de la ioo- 
Teraineté pontificale, au point de pouvoir même déposer le Papa ea ÇeooUe, 
quand ce haut mandataire du corps apostolique, s'obstinant dans ana infailll- 
l>ilité personnelle^ séparée, absolue, refusera de se joindre à la majorité. 

I 

Nous TOUS âvona signalé. Messieurs, en Tappréciant sommatremant, par 
notre eifeuUUre du 4 novembre dernier, ce système anarehique, abrité sons le 
caractère épiseopal, et salué par les cent voix du pandémonlom révolution- 
naire coDome la restauration de Tantique Eglise du Christ. 

Vous savez quelle vive polémique s'est engagée sur cette œuvre audacieuse 
qui avait pour elle tous les ennemis de l'Eglise et de la Papauté. Vous savez 
quel degré d'elTervescence il en résulta dans Toplnion publique, à qui en ftii- 
saft appd en lui Jetant pour la première fois en langue vulgaire «a «ieus 
sopbismes qui ne sont pas de sa compétence, assaisonnés des histoires mal- 
ssines forgées par les sectaires contre les Papes. 

La Papauté était donc discutée et niée dans son essence par le follieulalre 
français donnant la main au folliculaire allemand, caché sous le pseudonyme 
de Janus '. Selon ces doctrines, calquées eur la fameuse DiêUroHon des 
Droits de VUomme, ce n'était plus le Pasteur suprême qui devait régir le 
troupeau et lui donner la nourriture spirituelle de renseignement chrétien, 
c'était le troupeau qui devait régir et paître le Pasteur, et si celui-ci était 
reconnu docteur InrailUble, ce n'était que comme organe du corps épiseopal 

^ Du Concile général et de la paist religieuse^ par Mgr Maret, évéque de 
Sùra aur l'Eophrate; 2 vol. In-e. «• Ces deux volumes furent envoyés par 
la poste (anx frais de qui ?), à un grand nombre de séminaires et de peivonnea, 
soit ecclésiastiques soit laïques de la France et de l'Etranger. Mgr Mai^t 
avait la prétention de dicter les décisions du Concile avant même qu'il fdt 
a8semblé.-<Voir l'analyseque les Annales en ont donnée en 2 articles, où exami- 
nant toutes les œuvres précédentes de l'auteur, on en montre les contradictions, 
les erreurs , les rétractations et le but, qui est celui exposé Ici par Mgr Delalle. 

■ le Pape et le Coneile^ par Janus. On sait que ce Janus n'est autre que 
M. l'abbé DœUinger, doyen de la faculté de théologie de Munich. 
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revendigoer d6s droits usurpés depuis âOO ans et dnfréhitibiâief'^iivsllè ^n- 
'^'^6filSè'fPe{!Pfl(èft?d^âftflbi^«é^-<J(>tllli]^I(iB7n9 iup >^minnfi >yb e-MÀ n3 . ^ 

^')ivèi%1ttmtf«dtril^l^HI iMfiodâileuAflttll TBinséttoflUllt AflBi l«Ellaf.tJt«Kb#iq^e- 

'^<%iÉk9éni«ttiiMQrâM>4tfâ«i!k6inl-l)mij^^ ie^pte^cfiacltie dïx>aâ9au 

Cette tbéorîei dont Texposé suffit pour montrer qu'elle est la néga^on 
mUméMâe i'Btangile^et^ela tradition uMvetselle deTEgHsè, ne j^uvait'man- 
-i}iii«ide'8éd«dMi les es^lts^ îégihin^ Igtidrants, flottant an irent des Idées abar- 
ehi^fMs et soèialiatëa qui agitant ït riion^e. C^^taft^ la fonaiile de ce qif on 
appelle catholicisme libéral, qui n^^eat qu^uiie IranalUon masquée au^pvetes- 
tantisme ou aux églises nationales, spus la suprématie de TEtat. 
^ Ce système, par lequel la fourberie exploite si facilement la niaiserie, était 
loué, propagé, sottteAâ, nori pals iteulëment par les organes de la presse impie 
et révolutionnaire, mais par utre certaine pressé àiitoyénne, telle que* lé Cbr- 
respondant, U Càsette de France, la France,' le Français, le Monitenr, etc., 
qui prétendent cobciHer ^affirmation catholicpté avec rabaissement^et la néga- 
tion de la Pâpàttté. * 

AinsifInceAdîé' ëtirît allumé ^anis lésâmes, lorsqu'im auire prélat ju^ea 
que le temps était vëiiu d'Intervenir osten^blement pour détenbliier une 
conflagration tmivèrsèlte et exercer une pression toùte-puissante sur le pro- 
chain Concile eti s'adressant aux passions populaires et aux défiances inquiè- 
tes des hommes' d'Etat/ c*est-à-diYe en provoquant la violence brutale des 
inasseà^ et là tyrannie savante dtt bras aécullet centime le Saint-Siège et Fau- 
guste assemblée *. 

Nouvel £rostrate, i'évêque d'Orléans, dont l'action occulté s'était d^à exercée 
partout avec nne habileté digne d'une meilleure cause, n'a que trop bien 
réussi à surexciter les èlasses lettrées et les classes populaires, ainsi qu'à 
troubler les hautes régions delà diplomatie, ^uand il a lancé, au mois de 
novembre, un manifeste ardent et habileoiént calculé contre ce qu'il appelait 
la polémique intempestive de certains journaux, mais en réalité contre les 
convictions et les espérances du monde catholique. 

Sa thèse était celle de l'inopportunité d'une définition conciliaire de l'inflaii- 
libilité papale^ dont vous. Messieurs, nous aviez exprimé le vœu ardent, 
d'accord en cela avec le clergé de beaucoup d'antres diocèses, parce que vous 
étiez convaincus qu'il fallait mettre ainsi fln aux agitations des nouveaux sec- 
taires qui révent pour l'Eglise ce qu'ils appellent son 89, c'est-à-dire la souve- 

* Ohtervations sur la eontfovene toulevée rèlativemefU à la définition de 
l'infaillibilité au prochain Concile ; lettre au clergé de son diocèse, par 
Mgr Dttpanloup, Evéqne d'Orléans, in-g**, novembre 1867. 



En face des flammes qui envatiivsAitllt'llédiftoQjdA A0fll^«iit^.Qf/9irililoes, 

i)<^^?dq«9il<i'0<M^9'9n^lfMfiiMiiftPMts ii)RVH)i)4i|tai[^ Ile fniRDi^à<#ii»%qpe de 

.D^r^tlpeicAssi brM iKWR «««^-I^^fiiftEtw^fîr i^i^vi uofi^^tf^fl.iHMMFeafAvIes 

id(jpnl^^^»)U40mi>l<M^^i»MU4Ufii,(totWl^^ iné«« ^Aji«flAèlfi9^ Il 

*n ^mt«m*ftQ(««fa)t>pR,(lH?0i^i}uÂ iH)iiup»e)dQiPjei|fméi«e.i.i$;(fit4.4rinie«mu(.eït 
te^ctm ■> il s^est « ^vé e4 a .mesuré te lerre«. m II «onduatt foe FopioUAj qui 
est la r^'n« du monde, ne permettait pas aux successeurs des apôtres de 
Ivtiiai; centre elliQ, , 

Aimi».li(ei^èiuraet chers Goopéniteurs^ DœîUngery MumoimBé Janas, Maret 
et DMpan^P'» irotlA U triumvirat agitateur auquel est venu se joiodce plus 
tard un JnsiiUeur Ulumûiiate de TËgUse romaine» Tabbé GraPty^ dont nous 
ftvoBaiuBteweitf fondanmé les pamphlets ^ 

m 

Nous. D'â,yout pas Â tous raconter les manœuvres extra- conciliaires exécu- 
tées' p^ JO) poterie seml'-clëricaïe et semi^laique des anti-inlaiHibilistes et des 
ù^opportur^istis coalisés, jusques, et y compris rinfluence des femmes et des 
do^aelle^, idevenj^ea tlxépiogieones comme au temps du. Jansénisme. Nous 
n'avons pas à vous dire combien de libelles anonymes, hoateiix, calomnia- 
teurs, sont sortis des officines de la publicité contre le Concile, la Cour ro- 
i^ipe, ia Pape, lesTicaires apostoliquea.^i sont les pierre» le« jfim brillantes 
du diadème 4e r£glise §t la gloire de Jésua-Cbrist même ^. 
^ C'e$t là Vblstoire diluer et d'aujourd'hui» qui ne vous est pas ioconoue* 

MaisJious sommes forcés de convenir que, contre notre attente, et, k notre 
. gran4 xegret, la coterXe est devenue» par l'accession d'an certain nombre de 
nos vénérables collègues, un parti, et, comme on dit dans le langage parlemen- 
taire, une opposition. 

J)|^tt seul aonde les reins et les cœurs. Aussi noua ne noua permettons que 
de^ accents de douleur en présence d'une telle scission entre des hommes si 
. bien faits pour s'estimer et s'aimer dans le Seigneur. Biais cette peine cruelle 
est ^ucie par Fespérance d'un avenir prochain où ils se réuniront et s'em- 
brasseront d^ns la paix de l'unité . 

..Toutefois les signataires du contre-postulatum et de quelques autres protes- 
tations doivent être aussi bien affligés de se voir encensés chaque jour par 
des. homoieB qui depuis longtemps étaient habitués à outrager Tépiscopat, la 
religion.. Dieu lui-même; de a'entendre proclamer par eux les évéquesles 
plt^ savants et les plus vertueux, l'élite de l'épiscopat, et même simplement 
Vépiscopat français ^ comme si leurs collègues n'étaient même plus mia en 

* Habacuc, in, C. 

' Voir l'analyse critique de toutes les opinions philosophiques et théologiques 
du P. Gratry dans notre cahier do février, t. i, p. 105 (C» série). 
^ ÂpQStoli Ecclesiarum gloria Christt (St Paul, u Corinth, viii, 23.) 



|i DJVINIXION DE, VlfU^AHl^J^Wm PONTlFm^B. 

«JignedejCpmptç.. As^ur^QDt, pour ce qui doub concerna persoanellement, 

.Qom^ fle,4^fiWtqnR.^îiça^e,§fi.iGur^. Jielles. cpialUé^ ei nous sommes disposés à 

' jfiOviSt iiH:AU)Qr,fl^yapt|;ious ^s réclame^ auçuue autre ^iréémioence que celle 

'ii4e Jt'Age.ftwn q^eJq^e8-Ufl8. ft^i^ ^y^ trouvons intolérable dë'les voir aîhsi 

-i«Oïn|>rofllifl ji^j^,a4.»4aitk|ns .Pftrtlçs ^u camp des PH|listips, et iiousprbtès- 

lopj^,^ n99i# Â* digiiitéj4p/5CQp?le,, poutre ces Ijreyets de inérjte transcèb- 

dant délivroa.paxiij^e.^dq^rMioi^.l^yppcrU^^^^^ . . ;; ... /Ij '^ .. ' ^' ' '.,V 
" . . ;4.M jttrplBS,..w.î^4pw;kW queuosjlio^rableà çollé^pes possèjaent le naorio- 
. pola j^M m&ûCQ, du g^olQâf de 1^. vertu, et <)uïls puissent dire en 'toute 

vérité : 

Nal n'aara d*£sprit que nous et nos amis, 

il ne s'çnsulvrait encore rien contre la cause de la Papauté souveraine que 
nous soutenons , car s'il faut aux œuvres humaines des moyens humains pro- 
portionnés Àle^ir grandeur, il n'eu est pas ainsi des œuvres divines. Quiconque 
a étudié l'action de la Providence dans l'économie surnaturelle de la religion 
est convaincu qu'elle produit les plus grandes choses par les agents les pIoB 
faibles et les plus obscurs, se jouant ainsi de la sagesse, de la puissance et de 
Torgueil des l^ommes. Qette loi du monde moral est Tol^et d*une des plus 
belles études à faire quand on veut comprendre la philosophie de Thistolre. 
D'après une autre loi, c'est la faiblesse qui unit ordinairement par triompher 
. de la foroe au. profit du droit. 

En troisième lieu» lorsque les potentat^ mettent tout en œuvre pour contra- 
rier le règne de Dieu et de son Christ^ ils aboutissent au but contraire. « Dieu, 
» dit Bofisuet, se glorifie de faire la loi aux rois et de leur donner, quand il 
» luiplait, de grandes et terribles leçons. » 

Quand Jésus-Christ a fondé son Eglise, il n'a pas choisi ses Apôtres au sein 
des Acad^miç8,ni parmi les Scribes et les Pharisiens, mais il les a pris parmi 
les fils du peuple, les petits, les humbles, et leur a donné pour chef un bate- 
lier-pécheur de Génésareth. C'est avec ces hommes qui prêchaient la folle et 
le scandale de la Croix, sans s'inquiéter de Vinojtportunité^ qu'il a « détruit, 
• dit saint Paul, la sagesse des sages et la prudence des prudents S » et qu'il 
a fait agenouiller le monde devant le gibet du Calvaire. 

11 a fallu bien du temps et des souffrances; mais enfin le Galiléen a vaincu 
sans aucune de ces transactions peureuses et soi-disant savantes par lesquelles 
on voudrait maintenant transformer la constitution de son Eglise pour la 
mettre en harmoniç avec les institutions modernes suivant lesquelles les 
chefs des Etats ne sont que les mandataires responsables et révocables des 
peuples ^ 

IV 

Donc, oi le géoie, ni l'éloquence, ni la sci^ce trauscendante dont les mem- 

* S. Paul, I Corinth.y i, 19. 

^ Voir ce que nous avons dit de ce projet de Mgr Maret, et de tous ses 
adhérents, de transformer l'Eglise en société humanitaire, naturaliste et ratio- 
naliste, dans les nombreux articles, où, presque seuls, nous avons combattu 
les doctrines philosophiques de M. l'abbé Maiet, et en particulier les deux 
articles cités ci-dessus, p. 11. (A. B.) 



GIÀGliLAlbk DÉ ÎBGR t'ÈMÊOut DÉ ftHO0BZ. tS 

bres de roppositiôn conciliaire sont doués, ne sont nécessaires à uo érifiqtie 

'.pour continuer renseignement des apôtres et poar être compétent en < matière 

' ^e doctrine. Le lion, sens pratiqué des affaires^ l'étude oonsciefieieuie tfes 

'((Potions proposées, ^^sprft de foi et là Imàière venue d^eu haut, suffisent 

pour le^'difi^èr d^ns les fautes fonctions qa*il exerce dans reneiBlDtd du Co&- 

cile, où son caractère épiscopal le met en paifftiite égalité de droits avec les 

,jf}as yai^tés, les j^lus adulés et les plus cohilants dé ses cbllègues. 

'^vant dj^yoir transformés par VEsprit-Salnt, les Apdtree dlaoQteleiit un 
Jour pour savoir quel était le plus grand d*entre eux» alors Jésus flt approcher 
un enfant et leur dit : « Quiconque sera humble comme cet enfant, sera le 
» plus grand dans le royaume des cieux * . » Qu^eiles se taisent donc ces voix 
insensées qui font des catégories d^hommes capables et incapables parmi 
ceux que pieu a honorés d'ime même mission et qui jugent de la valeur des 
doctrines d'aprôs ces fantaisies de rimagination, comme si les partis n'avaient 
pas toujours mis au pinacle leurs coryphées et leurs sectateurs! 

V 

D'après les faits que nous venons de rappeler et les considérations qu'ils 
nous ont inspirées, Messieurs et chers Coopérateurs, il vous est facile de corn- 
prendre que la question de rinfalllibilité Pontificale se trouva inévitablement 
mise à Tordre du jour par suite des eiforts mêmes que l'on avait faits pour 
l'en écarter. Ce défi porté à TEgiise catholique dans la personne de son GheO 
aa moment même où elle était réunie autour de lui, devait nécessairement 
être relevé, et 11 le fut par la grande majorité du Concile, dont le postulatum ^ 
restera comme un des faits mémorables de son histoire et une marque parti- 
, cuUère de la protection divine au milieu des tempêtes tant de fois soulevées 
contre la barque de Pierre. 

Cest ainsi qu'un projet de constitution dogmatique, sous le nom de schéma^ 
vivement sollicité auprès du Saint -Père, sur la primauté papale et les hautes 
prérogatives qui en découlent^ a été livré aux délibérations de l'auguste as- 
semblée au milieu des clameurs tumultueuses et menaçantes des multitudes 
ameutées par les excès monstrueux, ou, pour mieux dire, la banditisme de 
la presse contemporaine. 

Grâce à Dieu, en révélant le secret des cœurs, la crise redoutable que nous 
traversons a fait connaître à l'Eglise la profondeur du mal qui la minait, et 
Fa mise à même d'en extirper les racines, c'est-à-dire les erreurs contraires 
au fondement de runité, sans lequel tout l'édifice s'en in>it en poussière. 
Ainsi» guérie ell^-même, fortifiée par une cohésion plus complète à son chef 
visible, cette divine institution pourra travailler avec plus de succès à guérir 
les plaies morales qui rongent la société humaine. Lorsque les pasteurs des 
peuples veulent ramener le règne de la vérité et de la pals dans les toes, ils 
doivent commencer par s'entendre entre eux, afin que la £o(ce compacte de 
l'uD^té et de la solidarité commune à tous puisse soulever la terre vers le 
oiei, et qu'on ne puisse pas leur dire : MédecinS) guérisses- vous vous-mêmes; 
docteurs, accordez-vous, et puis nous vous écouterons; chefs du troupeau « 

-» S. Matth., xvnï, 4. 

' Voir ce postulatum ci-après, p. 34. 



Wflf(fP^Pf»mM^W^^^^^^ ffeflQB» TfiH# «WI«oiWK/P#r««KflB/laJMè notre 

i^^ çnj9F9i%j^#P^9^H^ â0flli4i(ykUk«firaf)«Ms iofoimâeottif ilâ ^oiBafeion 

V^m^09t»^i^fiif^ ytfMMSêfiXm Vb^rmi^Msmsfû r«ttoM(iliBdeadeiil dl 
cette autre parole du doux Fénelon : Vhomme s^agiie et Dieu le mène, 

rendu DéeeÀàlre l2{ ^enhelle déflnftiûri. ' i . . 

At nAïkt» dé cette grande Itittèqal est erii^giëe et t]at AHl tàht tte bruit dans 
le inonde, Messieurs et bien-aimés coopérateurs, quel rôle doit remjplir !e sd- 
cerdoee^Alfâie partie dé la divine filérafchltt et quTèst appelai prêcher la 
toi, qnoViu'il n'en soK pas fe Jagé comme les îévé^uéi r ' " 

Il dolt^d'aftoi^' prier et férire l)r}ër les ildèleis atec Dervetir, 'pdtir faire desceh- 
'dre les lumières de TEsprit-Salnt sur le nouveau cénacle,' alhi ^e')à yétHé 
toujours crue dans TEgllse, sans avoir été explicitement définie, sorte radieuse 
et triomphante du conflit des opinions humaines. ' . 

Ma!8,apréà ce premier devoir accompli, le clergé doit- il se tenir dans le silence 
et IMnactton, en attendant la décision solennelle qui va bientôt intervenir? N^ 
doit-il pas plutôt se niélei* à li lutte sur le' terrain de la publicité, et combat- 
tre par l'affll^mation solennelle de sa foi, qui est celle du Vicaire de Jésus- 
Christ et de rimmense majorité du Concile, contre les négations et les outrages 
dont elle est i*objet de la part des incroyants et même des catholiques, grâce 
au mirage du bel esprit et de certains noms illustres qu'ils étaient habitué^ 
à respecter? 

Le sacerdoce fran<^ûis en particulier, lui qui s'est toujours associé à la dé- 
fense dé la Papauté et de l'Eglise, comme à rinitiative des grandes œuvres et 
des grands dévouements, qui l'ont rendu participant des gloires anciennes et 
modernes de cette illustre nation, doit-il rester muet au milieu des vociféra- 
tions des anti'infailltbilistes et des inoppin-tunistes? Poser ces questions c'est 
lés résoudrej et nous sommes heureux de reconnaître que notre clergé dtocé- 
sain s^estdistlngùé dans cette croisade de la publicité par les nombreuses adresses 
qu'il nous a envoyées comme autant d'adhésions à nos actes ëpîscopaux de- 
puis que nous avons Thonneur insigne de représenter notre diocèse au setn de 
cette grande assembrée. Merci, Messieurs, et félicitations de l'élan spontané de, 
vos ftmes, si bien unies avec la nôtre. Vous avez exprimé, et vous exprimez 
encore chaque Jour, non -seulement vos convictions personnelles, mais celtes 
du pays* tout entier, et en particulier celles d'un de nos Illustres prédéces* 
seurs, le savant et pieux Louis Âbelly, qui publia en 1C54 un excellent écrit 
sur cette matière pour combattre le Jansénisme, auquel la déclaration de 1682 
devait fournir bientôt une arnie si puissante bontre le Saint-Siège etrEglîsé*. 

* Le précieux livre de Louis Abelly avait en une leoande édition en l<{86^ 
mais les Jaoaéniites s'éiaiMit si bien appliqués ^ eu faire disparaître les 



provincial d*Alby, dont vous él(!4^%M^'^eHméttër''M'^ûm}'i^ëi'/kiû^ 
irfi^BOQ^'«pp«rlétiillitfê tMM^léi<iaUtt)HtrëÀ^aë#<fliiré^ë albiièéëi frtintâis^, 

moliir4éB^Viii>grkqft)iiMi^ètd'e»ti««ur(At^ittM08kfl<)«i^ 

«XfMp9jp]^eii(9ja'.U<fat dfveou véritabkmeatiiitrQavable. Mr Ohéniel; ouré d« 
Saint-HoDoré, à Paria, Ta récemment fait rééditer par Victor Palmé, en y 
ajoutant une notice pleine d'intérêt sar la vie de notre savant et saint prédé- 
c«i9Wi|f ^ fi'ot^ 0^ vrai service ran^u aax amuteurs des lionnes doctrines et des 
bopslivae^, 

^ûm vorrlooa avec plaisir que cet excellent petit traité aui Vobiisianee ei 
soumission qui est due à iV. $. P, le P<>P^» 0* ce qui concerne lés choses de la 
foh 40 repandit dans notre diocèse et y prit place cornm^ un noniunent de 
notre famUie ssicerdotBle. 

4 

' Sfgr Freppel, évéque d'Angers^ a ea Texcellente idée de recueilUr en une 
petite IfTochure les déclaiiations doctrinales des conciles provinciaux, de TEglise 
de France, sur rinfalllibilité Pontificale^ durant la période de i84d à 1^7. 
Toutes ces assemblées ont reconnu, en termes plus ou mojoa explicites, cette 
haute prérogative et c'est avec raison que le docte prélat conclut aon recueil 
en ces termeç : , ^ . . : < 

n Omiiia quotquot nltlmls hisce temporlbus in Gallia celebrata fuerupt cou^ 
cili^ provincialia, IrreformabUitatem Constitution om dogmaticarum Summl 
PontiÛcIs, ac proinde Ipslus ex cathedra loquentis inerrahtiam, independenter 
a quolibet Episcoporum consensu vel antécédente, vel concomitante* vel sub- 
i}«quente^ un^nimi ore doculsse, ex prxmissis, ni fallor» luculentef patet. liias 
çnim Constitutiones quascumque vcluti credendorum normam agendorumve 
regulam, cui ab omnibus (Ihristi Ûdcllbus absoluta mentis obedJentia debealur, 
incunctanter agnoscunt atque una voce concélébrant. Ëgregium sane testimo- 
nlum iidei iljlus Ëcclesiœ, de qua olim ad Arcbiepiscopum Kemensem scribebat 
Gregorius IX : « In fervore fidei ac devotione erga Apostolicam scdc];n non se- 
> quitur alias, sed antecedlt. » 
} Ces souscriptions, accompagnées de commentaires, ont été un long plai- 
doyer inspiré par la fol et Tamour envers le Saint-Siège et la personne du 
Pape. Aussi, que de colères eliea ont suscitées dans le camp des libres-pen- 
seurs et des libéraux-gallicans 1 

Nous cédons au plaisir de rappeler celle du savant abbé Glaire, ancien 
doyen de la Faculté tbéologique de Sorbonne, et connu particulièrement par 
sa traduction française du Nouveau- Testament. Elle est conçue en ces termes : 

« Llnfailllbilité peut être niée de bonne foi. Mais en la niant on fait certai- 
» nement preuve d'une ignorance profonde en matière d'Ecriture Sainte et 
» dliistoire eecllslastt^e. » 

Ceprôtte respectable nous a raconté que, pendant son décanat, M. Tabbé 



*^ 
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coasHlue un Tait immense que noaa adntffoiu, et qu'un de DosTéoérés collé* 
gOM, MflT ré«|SqitS de PdrigvuDi, BWifcle ^ Ja fn^^ie euli4f]l»r 
■ LftCIercé Crwitais, 4<:|inft ta ,Ol,^ofmnat,a^gnfii «p^clticle. ^o ii^oiujlf .. 

■ catholiqae. Convaincii svec raison que Nôtre-Seigneur Jésas-Christ a dffpné . , 
<• à iaUilPiatettiKiiauQc^9««ff»dfiq»;lngoiiïeTiien^Dl,it«J'^g||3«,J'$pijf 

• iieiileetndetswlr*prâ*o«BUTB.dprinla!UiJ)iJUê4w>X!ii^4i ili^fnUwtD ia 

■ crojance btcc unensambloct aqélan4tti (ei»at«n ^aiS^^UPfjMW^.liiAe» 

^VJI ^ ■ 

Bevcnona a notre Conciie d'Aliiy, tenu en IS^O -. 

Outre l'eipasé très-eiiiUcile de la doctrine catholique sur la Primauté des 
Pontifes romainB, on trouve sous ce titre l'eiprcsaion du Magistère infaillllile 
qui leur appactientj eu ces ternies : ' 

R Comme ou ns peut mettre en oubli cette sentence de Notre-Selgaeur 
n Jésus-Chrl9t : * Ta es Piorre, el sur cette pierre je carulruiroi mon Eglise, 
" el les porict de l'enfer ne prévaudront pas contre elle \ ' la reli^on a'eat 
« toujours conservée sans tache sur la Chaire apostolique, et toujours elle s'y 
1, C'est pourquoi le Saiat-Siége étant indéfectible dans lafoiquand 
a-Pontife, par un décret rendu solennellement, propose quelque 
> chose â croire de foi caOïDlique, tous doivent i ce décret un assentimeot 

• même intérieur'. ■ 

Harot, qui était prafèssenr à la mémePHcuM.luI reprocbann Jourtunéner- 
giquement le âaflimnjrnte dont 1s Sorbonne était enlaofaée. 11 ÉtarK donc alors 
Uitramontaln; mais depuis lora, deretin doyen lui-même après l'aUri Glaire, et, 
de plus, éféqae th partAut de Snra, il s'est eouveni emDplèteMeDt ; Il a mtaM 
dépassé te bat, comme certains néophytes, et il parait avoir Mt le aerment 
du Jeu de Paame poar donner nne nouTelle wnsiitotlon i l'Ef^lse, ou le ser- 
ment d'Annibal pour détruire la Papbnié. 

Quant au\ listes de souscription et an journal l'Onivtrs, qui les a enregts- 
trées, il n'î a rien à répondre aux outrages que leur ont prodignés les foBlca- 
iairea de la Camarilla clérico-lalqne de l'opposition -, tar H est évldoit qu'on 
ne peut ré/uifT les morsoTea de tlpôre ni les coups de pied de cheral on d'Ane. 
C'est pouiquot notn n'en partons que ponr mémoire. 

' Cireulùdre dw i juin 1870. 

' Titre U. — Déerettttr rautoriU d» Souverain-Pontife. 

■S.Matth„'ivi, 18. 

' « Quia non polest Domln) Ncstri Jesu Christ! prietermlttl sentenlia : Tu es 
Psirui, et super banc petram œdificàbo Eceleiiam trteam, et porta inferi non 
priETateliimt adversat eam, in Sede apostolica est sempet servala religlo 
iConc. Nie. H), el servabitur. Cum li^tur Sancta Sedeg sit in flde IndefeclU 
bilis, ubl per decrelum solenuiiter emiuiim Sommus PoniUex proponlt ^nid 
ut catholica Hde credendum, ab omnibus bujuscemodl decreto etiam intemiis 
debetur asscnsus (Bulla Ttneam citée dans Domini tabaoth]; citéedaDs CtmeH. 
Albiense, an, 1850, Titul. II. Becretum De Àucloritate Summi Fontificit). 

On aurait beau subtUiser eu préseoce des professions de fol uuanimet de 




TIIÎ 
Or, Memearty éès ^oefoMMlAii^ «ifâ^ifu/ em ^û à eélal qui emiAgiie 
iiM psrimés<]3emidièd€fiiiilioBye'«aéfMeMmMtp«re8qiM€e40€toii»est 

T^eBe est Is docIMiié qn» imni9 sdmmw «hATigCrpxr le Concile «Ifeaeeigiier d 
i» âuaUxût. ffeor eé qci ^eweartie f»lfe éf<êqtte> ii cioiraH fdie «ds de tnliî* 
se* ^9 itefatt U elgaîtÉta ^Mtt ^érfraible inéAéce^ 

eafoos, 4'aiUeiin, que cette doctiloe est ecUe de Ift Nfuy d de n^ 
m^iorité da Coadle. 

Te«i j adhërerei donc avec une pleine atttmneey et c^est on bonoenr pour 
le dog^ français de se montrer fidèle anz antiques traditions de la Ganle et 
dn rejaniDe des Francs, raal^ rinddent douloureux de 1683 que i'épiscopat 
ceatenporajn a répudié dès qu'il a récupéré la liberté des conciles proThi- 
Ainsi» aux prélats courtisans de liouis 11 V et esclaves des anciens par- 
a saecédé une génération d*éf êques indépendants qui proclament que 
le Pape, et non pas rctat-Iaîc, est le suprême régulateur des croyances ca- 
IMiqnes, et qu'ai rendant à César ce qui est i César, on doit rendre à Dieu ce 
fd est à Dieu. CTest le sang des martyrs qui a conquis ce grand principe de 
b lîberlé des consciences, et c'est le Yicaire de Jésos-Christ qui le consenre 
dans le monde. 

Tofli ce que signifie, an point de Tue moral et sodal, rinfaiHibilité do Pape; 
tihM ce 9» pouf w ii y e nt de leon outrages ceux qei ne comprennent rien i la 
dl0Mlé h^inà^in^ et qui foodraleot, s'ils de? enaient le^ maîtres de nos desti* 
Bées, i n c a r c ér e r de nooTeau Télément iocoêf cible de notre ioi, comme an 
teo^ps des Césars pAns, on soumettre la consdenee catholique à leurs r^e- 
BMBis de poliee, comme les ponts^-dianssées et le moMpoie des tabacs ; tiOB- 
leonannsn de la liberté l 

a 

Ce sootceox-là, Messieors et ebers Goopéraleon» c'est-à-dire les ennemis 
de Ofcn cft de fE^iae» qui r^roebent an clergé du second ordre les belles 

de sa croyance et de celle des fidèles confiés àlenrs aoins. . 
cette école de la libre pensée et de la démagogie, on voit en perma- 
d sur tons les points, le pbénomène pcrmaneai de la cimtradiction, 
qsi cd on sig;ne d'ignorance d de déraison. Ce qu'ils ont le plu» à cœur, c'ed 
d'exdier sons cesse tontes les classes hiérarchiques les unes contre les autres» 
sscl dans fE^ise, soit dans l'Etat, pour créer partant la lotte d ranarchie. 
Tans n'avcs pas onbUé combien de fois ces hommes se sont apitoyés sur le 
firtaae sort dn dergé paroissial, Ilyré sans garanties et sans conthUe an despo- 
Hïïwke épùcopàlt condamné à un mutisme dégradant qui ne leur laisse pas 
méa/tîaL fiberté de réclamer et de se plaindre, TicUme avilie de Torgneil d 
de la coCêre de ses tyrans, etc , etc. 

Bdienanx, nous ne croyons pais possible qu'elles soient désa- 
les évêqnes qol les ont signées, ni par fems successeurs. Dire le 
r serafi se jener de la croyance des fidHes d rainer Fantorité épls- 
ies fiscs dn elergéd dn peuple. Qol voudrait assomernne telle 




pardë aùfl fimDQs^une^an^^.fwJlé^ Içaév^cji^éi* sont les pères, et que 




ju5Jïu>9;f 

des prérogatives dii Sâint-Siége, ils épui^seiit ^ 

ces mêmes prêtres dont ils déploraient le sort avec des larmes liypocrites dès 
que ceux-ci ouvrent la bouche pour défendre les doctrines romaines. De 
quoi se mêlent-ils de parler en présence des juges de la foi? Ils entreprennent 
sur les droits des premiers pasteurs. Ils sèment la division et la discorde, lia 
violent les règles de la hiérarchie. Ils veulent faire violence au Concile en 
s'adressent directement au Pape et en provoquant de sa part des réponses en- 
courageantes qui sont comme autant de blâmes adressés aux hommes de cœur 
qui luttent contre Vidole du, Vatican^ etc. 

Tels sont, vous le savez, leurs griefs, tel est leur langage, et Ils travesti- 
raient volontiers les prêtres en révolutionnaires ^ s'ils n'étaient pas eux-mémea 
les organes de la Révolution. 

X 

Faut-il répondre à ces déclamations insensées des amis improvisés de Tépis* 
copat, qui voudraient traiter les prêtres en esclaves muets, sur des points où 
la liberté d'opinion est laissée à tous les autres? Non, Messieurs, nous nous 
contenterons de livrer au mépris public ces odieuses tentatives de tyrannie 
contre la conscience de nos coopérateurs. 

N'est-ce i>as, d'ailleurs, outrager les évéques du Concile que de supposer 
qu'un seul d'entre eux voulût ôter à ses prêtres la liberté qu'il revendique pour 
lui-même, celle d'exprimer hautement ce qu'il pense sur une doctrine dont 
personne ne méconnaît Timportance capitale et dont la déflnition devra porter 
la paix dans tant d'âmes agitées? 

Nous savons parfaitement qu'aucun de nous n'est personnellement Infail- 
lible. Néanmoins, quand un Evéque s'est prononcé sur un point nouveau d'en- 
seignement ou de discipline, Jusqu'à plus ample informé, sans exiger l'assenti- 
ment de l'esprit, il peut, par mesure de prudence, et pour éviter l'agitation, 
prescrire à son clergé le silence jusqu'à ce qu'une décision plus haute 
intervienne. Mais ici nous n'avons rien de semblable. L'infaillibilité pontificale 
a toujours été crueet pratiquée par l'Eglise, quoique non définie dogmatique- 
ment, admise par toutes les grandes écoles de théologie et par tous les plus 
illustres docteurs, déclarée par nos plus récents conciles provinciaux, comme 
par les anciennes assemblées de l'Eglise de France, avant l'intrusion violente 
du Gallicanisme, accomplie par les ordres de Louis XIV. Cette croyance a tou- 
jours été celle des Papes, et, au Concile du Vatican, la minorité, qui forme 
l'opposition, rx>mpte bien plus éHnopportunistes que de faillibilistes. 

Dans de telles conditions et au milieu du tumulte des esprits excité par la 
coujuratlon aoti-papale dont nous avons signalé les coryphées, vouloir fermer 
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filais, dlrstt-on, ; (^e devient rantorité da premier Pasteur, (pii a /ait ïtcte 
d'adhésion au parti dé rfntelligence et du génie? Cette autorité reste ce qu'elle 
est dans ses limites naturelles ôomme celle du père de familTe, quand un fils 
dévoué ne peut en conscience obéir à ses ordres, ni suivre ses exemples. 
Si le père sévit contre lui, il sMncline respectueusement en disant : Mieux 
vaut àbék à Bteti qu*^au* hommes, sauf appel à une autorité plus liante ayant 
mission de le protéger, à moins que le coeur paternel, mieux inspiré que In 
tête, ne puise un redoublement d'amour dans la résistence même du fils 
courageux. Ainsi tout est dans Tordre. Ces principes élémentaires n'ont pas 
d'application parmi nous, Messieurs et bien-aimés Coopêrateurs, parce que 
nous sommes unis de cœur et d'âme dans Je Seigneur, et que nous avons 
mieux aimé rester dans nos convictions, acquises par de longues études, que 
de passer potir homme d'esprit et d'obtenir le brevet de haute capacité en 
domiant la main au triumvirat turbulent de l'opposition. Mais i'opinion drs 
ennemis de l'Eglise est tellement perverl le qu'elle plaide indiJréremmcut la 
révolte ou le servilisme, selon le besoin des diverses causes puur lesquelles 
eU6 se pbBfiionne. Si elle pouvait parvenir à annuler la papaulé par Tépis- 
copat, elle se mettrait bien vite en campagne pour pou.^ser le clergé à ïa 
ruÎQe de répiscopat. C'est pourquoi il faut sans cesse réitérer l'exposé de la 
saine théol<ïg>e et du pens commun, afin que notre mainte hiérarchie prévale 
sur toutes les roueries du sophisme et de l'anarchie, et qu'en laissant à la 
libre activité des hommes les transformation sociales, nous gardions intacte la 
constitution divine de i'Ëglise : le Pape, les évoques et les prêtres, chacun à 
son rang et dans l'exercice de ses droits. 

XJ. 

Espérons <|U6 ces notions A simples seront enfin comprises des esprits pré- 
yenoB, et qu£ le triomphe de la vérité, proclamée au Vatican, sera moins le 
trioiDpUè dH Pasteur suprême que celui de tout son troupeau. 

^ ipioiquê chose peut diminuer 1h peine que nous éprnuvons d'être séparé 
de vous, Messieurs et chers Coopératenrs, c'est l'espoir de cette grande et mé- 
morable session dû vos vœux comme les nôtres seront accomplis par la défi- 
nitioii de rinfaillibilité pontificale, où la discorde fera place à l'union des 
cœurs, et où les anges pourront entonner une fols de ptu^ ce beaucaLtiquc -. 
« Gloire à Dieu dans les hauteurs du ciel, et paix sur la terre aux hommes de 
> bonn^ volonlé. » 

Vi" SÉRIE. TOME II. — N*^ 7 ; i 870. (81 • voL de la Coll.) t 
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La présente circulaire n'est pas destinée à être Ine publiquement aux fidèles, 
mais nous vous recommandons de la communiquer à ceux de vos paroissiens 
quUeront capables de la comprendre et d'en retirer du fruit. 

Nous TOUS faisons la même recommandation^ à Tégard de la circulaire de 
Mgr TArchevêque de ^Cambrai, sur le concile du Vatican^ qui a dû vous être 
envoyée par nos ordres '. CPest un document précieux par lequel notre illus- 
tre collègue répond eu tissu d'impostures débitées contre l'auguste assemblée, 
à l'imitation de celles que Fra Paolo Sarpi accumula contre le concile de 
Trente. Rien de nouveau soiis le soleil en fait de méchanceté et de fourberie, 
et le seul moyen d'échapper à une folle crédulité qui déshonore la raison hu- 
maine, c'est d'écouter la voix de la aainte Eglise catholique romaine, non- 
seulement en matière de foi, mais même dans les choses les plus ordinaires de 
la vie. Là se trouve le vrai point d'appui de l'intelligence, de la saine philoso- 
phie, de la vraie science, de toute morale sérieuse, et même de la bonne pra- 
tique des intérêts sociaux. Notre^elgneur Jésus-Christ a dit : 

Cherchex avant tout le règne de DieUy tout le reste vous sera donné par 
surcroît ^ ; il a dit encore : Sans moi vous ne pouvez rien : NIHIL, ', et enfin : 
Je suis la voie, la vérité et la vie *, Ces paroles, pleines de charme pour les 
cœurs fidèles, seront à jamais le désespoir et Tépitaphe de l'hérésie, de l'impiété 
et de Tanti-papisme. 

Recevez, Messieurs et chers Goopératears, l'assurance de notre tendre dileco 
tion et de notre sincère dévouement. f Louis, 

Evêque de Rodez, 

III 

Après avoir vu quelle a été la polémique soulevée dans le 
sein et à propos du concile^ et avant de donner les pièces 
principales^ formant les documents les plus importants de ce 
célèbre concile, nous croyons devoir consigner ici la courte 
exposition que fait Mgr Jordany, évêque de Fréjus et Toulon, 
sur les vraies traditions de l'Église catholique et de l'Église de 
France en particulier. Ce sont là les vrais sentiments de la 
France. 

Lettre circulaire de Mgr Tévéque de Fréjus et Toalon au 

clergé de son diocèse. 

Rome, le 31 Juin 1870. 
Mes bien chers coopérateurs, 

J'ai vu avec un véritable bonheur tout le clergé de mon diocèse confesser 

hautement sa foi à rinfaillibilité du vicaire de Jésus-Christ dans ses décisions 

^ Lettre de Ugr Varchevêque de Cambrai sur le Concile, broch. in- 18, à 
Paris y chez Palmé, 0, 25. 
' S.Matth. VI, 11. 

* S. Jeian, xv, 5. 

* S. Jean, xiv, 6. 
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dogmatiques et morales, et protester ainsi contre une erreur qui va unir 
tristement et ayec honte sous le patronage de tous les ennemis de 
l'Eglise. 

Selon Yos désirs, j'ai fait mettre sous les >eux du Saint-Père, le jour 
anniversaire de son élection, l'adresse qui contient Texpfession de votre dé- 
vouement filial à sa suprême autorité. Sa Sainteté en a été extrêmement 
touchée, et, en retour, elle envoie ses bénédictions les pkis paternelles à tous 
les signataires de TAdresse» 

En vous unissant, mes bien-aimés coopérateurs, à tous les prêtres qui, des 
divers points de la France et de tout le monde catholique, font arriver à 
Rome la même profession de foi, vous avez pris une belle part à cette admi- 
rable manifestation qui appuie la grande majorité du Concile, et qui console le 
cœur magnanime de Pie IX. 

Le clergé de France. avait toujours professé la plus entière soumission aux 
décisions doctrinales du Siège Apostolique. Plus d'une fois, il avait fait appel 
à ce tribunal infaillible pour la condamnation de Thérésie. Depuis le semi-pé^ 
lagianisme jusqu'à la constitution civile du clergé, tontes les erreurs qui se 
sont produites dans notre pays ont été condamnées par les Souverains Pon- 
tifes sur la demande des évéques. L'histoire et les actes de nos assemblées 
ecclésiastiques en font foi. Si, à une époque malheureuse, il y a eu déviation 
de cette ligne de conduite, on sait la part qui en revient à rinfluence du long 
schisme d'Occident. Le respect pour Tautorité du Pontife suprême en ayant 
été amoindri, Fesprit d'indépendance et de révolte qui donna naissance au luthé- 
ranùme se glissa plus ou moins partout. De là cette doctrine qu'on appelle à 
tort gallicane^ imposée par un roi trop absolu à quelques évéques trop faibles 
et trop dociles à ses volontés. Cet empiétement sur le pouvoir spirituel et la 
faiblesse de ceux qui auraient dû l'empêcher ne tardèrent pas de produire des 
fruits amers. 

Devenu le point d'appui des hérésies de Jansénius et de Quesnel^ le Gallica- 
nisme acheva de démasquer son mauvais esprit dans les erreurs du concilia- 
bule de Pistoie, dans la constitulior^ civile du clergé, et enfin dans la persé- 
cution subie par le saint Pape Pie VII. Là il devait mourir; et on le croyait 
mort, quand tout à coup on l'a vu sortir du sein de ce libéralisme prétendu 
catholiquef dont les principes ont, hélas I trop de ressemblance avec ceux qui, 
depuis près d'un siècle, agitent la société. Il y a là bien des intelligences dé- 
voyées; ii faut que la lumière de la foi dissipe leurs illusions. Le Concile 
oecuménique doit être pour tous cette lumière, car elle vient du ciel par 
l'Esprit-Saint. Heureux ceux qui auront le cœur dégagé de tout orgueil et de 
toute pensée terrestre, en recevant les rayons de ces divines clartés ! 

Puisque J'ai la consolation ide voit, mes bien chers coopérateurs, que, loin de 
partager ces illusions, vous appelez de tous vos vœux la proclamation de la 
vérité qui doit rendre la paix à l'Eglise, en affermissant à tout jamais l'auto- 
rité de son augnste ehef, je vous invite à redoubler la ferveur de vos suppli- 
cations, afin que le Pasteur suprême ne voie dans son bercail que des brebis 

fidèles. — Sait le dispositif de prières. 

t I. Henri, 

Ëvêque de Fr^us et Toulon. 
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Qiliott 46 l%nfaili|biUdé)pobtifliâl0./ :4iUA\],r t^I J^j nu.iiKa « 

ifl(jLe8i(^À^ès^iaB»imigQf§S)idelnand6iit')bun^^ 
», tOAtonâé îBii: «acité (^noile (Ëcai]|iémq'Vfe du Viaticân^ Ide^ von^. 
» loir définir en termes préeig, et qjui excluent loiit lieu de 
B.djdAite^.que Tautorité du Pontife rotnain est suprême et 
^ p^r conséquent a l'abri de toute erreur> lorsqu'elle statue. 
D et ordonne, dans les cboses de foi et de mœurs^ ce qui doit 
» être cru et tenu^ et ce qui doit être rejeté et coadaniné. » 
. RaisoM pour ie$quelle$ cette proposition est jugée opportune 
et nécessaire, 

« La primauté de cette juridiction du Pontife romain, suc- 
cesseur du bienheureux apôtre Pierre, sur toute TËglise du 
Cbristy etpar conséquent de*60ii suprême magistère, est dai* 
rwit^nt eiiibtûgiiéo dans les saintes Écritures» 
. » La , tradUiuu universelle et constante de TEglise enseigne 
que les laits, par les enseignements des SS. Pères, par la lagon 
d'agir et de parler de plusieurs Conciles, même œcuméniques, . 
par les jugements des.Pontifes romains, sur la doctrine de la 
foi et des mœurs sont irréformables, 

» Du consentement des Grecs et des Latins fut admise dans le 

Sacre concilio œcumenlco vatlcano. 

A sacra cecumenica synodo Vaticana infrascripili Patres humillime instan- 
terqw flagitant^ ut apertiSf omnemque dvbitandi locum excludentibiis verbù 
sancire velit supremam^ ideoque ah errore immunem esse Romani Ponti- 
pjcis auctorilatem^ quum in rébus fidei et morum ea statuit ac prœeipity 
qux aJb omnibus christifidelibus credenda et tenenda, quœve re^icienda et 
damnanda sint. 

RATIONES OB QUAS UMC PROPOSITIO OPPORTUNA ET NECE88ARIA GBNSBTUR. 

Romani Pootiflcis, l^eaU Pétri Apostoli successoris, in universam Christi 
Kcclesiam JuriftdicUonis, adeoque etiam Supremi Magisterii primatus in Sacris 
Scripturis aperte doc«tur. 

Universalis et coDstans Ecclesiœ traditio tum facUs, tam eaoctorum Pa- 
irum fiîatis, tum plurimorum coDciliorum, etiam cBcumenicorum, et agendi 
et ioquendi ratione docet, Romani Pontiflcis Judicia defldei roorumque doc- 
trina irreformabilia esse. 

ConeentienUbua Grœcis et Latinis, io Concilio II Lugdanensi admissa pro- 
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2" Concile de Lyon, une profession de foi, dans laquelle il est 
déclaré « que lés controverses soulevées sur la foi doivent être 

Bikpkej .fle j ilRi4Mraiàe;i il' flj éla ' égalenteai d^ 
» romain est le véritable via&ire idU'iClifirtyiiCfaefldè toùtei 
» TÉglise, pèM^loeleoc\d6liMHiie8\eiiiiiiiQ08pet4uele plein 
x>jpou\)oirtderpalthiii > de \ 9éi^rBi^)ie'g^^vBnKè^<và^lm^un\' 
^rverssMQ' ' loi ' ^a^ été fàefmé |»r JésA&^^toist^ notve SauVeur, * 
dans la' personne du bienheureux Pierre. » 

a La Gaine raison enseigne aussi que personne m peut étare 
en coBimunion de foi avee TEglise Catholique, s'il n'est pas 
uni avec son Chef, puisqu'on ne peut, mâme par la pensée^ 
séparer t'Eglise de sou chef. 

» Cependant il a existé des personnes, et il en exista eneore, 
qui pe glorifiant du nom de catholiques, et abusant de ce titre 
pour la perte des faibles dans la foi, ont présumé d'enseigner 
quil suffisait, en ce qui concerne la soumission à l autorité 
du Pontife romain, pour les décrets sur la foi et les mœurs, 
du silence respectueux comme ils disent, sans l'assentiment 
intérieur de l'esprit, ou d'un consentement provisoire, jusqu'à 
ce que soit connu le consentement ou le dissentiment de 
l'Eglise. 

Or, il n'est personne qui ne voie que cette doctrine per- 
verse renverse Tautorité du Pontife romain, brise l'unité de ' 

féfisto fidei est, in qna declaratar : • Sabortas de flde controvenlas debere 
» Romani Pootfflcis Judicio deûniri.» Id Plorentina itidem oeccmentca Synodo 
definitum est : « Romanum Pontiflcem esse verum Ghristi Vicarium, totius- 
» que Ecciesiae capat, et omnium chrlstianorom patrem et doctorem ; et ipsi 
» In beato Petro pascendi, regendi ac gubernandl aniversalem Eccleslam a 
» Domino Nostro Jesu Ghf Isto plenam potestatem traditam esse.» fpsa quoqae 
sana ratio docet, neminem stare posse in fldei commanione cum EccIesJa 
catiiolica, qui ejus Capiti non conaentlat, qnnm ne cogitatione quidem Eccle- 
siam ^ suo Capite separare liceat. 

Attamen fnernnt atque adhncdnm sont, qui, catholicorum Domine glo- 
riantes, eoque etiam ad Inflrmoram in flde pernielem abutentes, docere prs- 
somant, eam sufBcere submissionem erga Romani Pontificis anctoritatem, 
qaa ejns de flde moribnsque décréta obsequioso, ut alunt, silenlio, sine interno 
mentis aisensn, vel prùvlsoiie tantum, usquednm de Ecclesi» assensu yel 
disBânsu eonatiterit, suscipiantur. 

Hacce ponro penrersa doctrlna Romani Pontiflds aactoritatemsubvQrti, fldù 
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la foi, ouvre le plus vaste champ à Terreur, et lui dôtine le 
temps de se répandre partout. 

)) C'est pourquoi les évêquos, gardiehs et vengeurs de lo 
vérité calholiquc, se sont efforcés, surtout en ces temps-ci, de 
défendre la suprême autorité d'enseigner du Siège Apostoli- 
que, principalement dans les décrets de leuris Synodes, et par 
leurs communs témoignages. 

p Or, plus la vérité catholique était proclamée avec évi- 
dence, plus elle a été récemment attaquée avec violence, dans 
les libelles et les journaux, pour soulever le peuple catholique 
contre la saine doctrine et pour empêcher le Synode du Va- 
tican de la proclamer. 

C'est pourquoi, si précédemment plusieurs ont pu douter 
deTopporlunitéde proclamer cette doctrine par le Concile œcu- 
ménique, en ce moment il parait tout à fait nécessaire de la 
définir. Car la doctrine catholique est de nouveau attaquée par 
les mêmes arguments, dont se servaient autrefois les hommes 
condamnés, arguments qui, poussés dans leurs conséquences, 
détruisent la primauté du Pontife romain et rinfaillibilité de 
TEglise, et auxquels s'adjoignent souvent les plus détestables 
injures contre le Siège Apostolique. Bien plus, ces ennemis les 
plus acharnés de la doctrine catholique, quoique se disant ca- 

unitatem dissipari, erroribns campum amplissimum «periri, tempusque late 
aerpendi tribui, neDio non tid6t. 

Quare Eplscopi, catholici» veriUUs custodes et ?iudices, bis potissimum 
temporibus coiuiisl sunt, ut supremam ApostoUesQ Sedis docendi auctori- 
tatem «ynodalibus pra?sertim decretis et conunuuibuB testimouiis tue- 
rentur \ 

Quo evldentius tero oatlioUca Teritas pra^dicabatur, eo vehementtus, tam 
llbeltis quam ephemeridibus, nuperrime ùnpugnata est, ut catholicus populus 
contra sanam doctrinam commoveretur, ipsaque Vaticana Synodus ab ea pro- 
damanda ab^terreretur. 

Quare» £i antea de opportunitate isUus doctrin» lu boo œcumenico Concilio 
pronuntiandiip a pluribus dubitari adbue potuit, nonc eam dellnire necessa- 
riuni prorsus videtur Catbolica euim doctrina Usdem plane argumentis denuo 
impetitur, quibua oUm boniines, proprie Icondenmati, adversus eam uteban- 
tur; quibus, si ur^t^ntur> ipse Romani PooUÛds priuiatus, l:^cle&iaL^que iafal- 
libilUAs pc$$umdalur; et quibus sa'pe leterrinia conTîda contra Apostolicam 
S«i)cin adnU$centur« luimo acerbissimi cathoUcae doctrine ùnpugnatores, 

' Voir )e$ témoignais de ces Synodes dans IMpp^ifirr I la fin du pof- 
iMluriiM ci-^après : p« Sd. 
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tbfoliques* ne rougissent pas de prétendre que le Synode de 
Florence, enseignant clairement la suprême autorité du Pon- 
tife romain, n'a pas été œcuménique. 

» Si donc le Concile du Vatican^ ainsi provoqué^ se taisait 
et négligeait de rendre témoignage à la doctrine catholique, 
alors le peuple cattiolique commencerait à douter, avec 
raison, sur la vraie doctrine, et les novateurs tout glorieux 
assureraient que ce Concile a gardé le silence à cause des 
arguments qu'ils ont mis en avant; bien plus, ils abuseraient 
toujours de ce silence pour refuser ouvertement obéissance 
aux jugements et aux décrets du Siège Apostolique sur la foi et 
les mœurs, sous le prétexte que le Pontife romain peut se 
tromp^er dans ces sortes de jugements. 

» C'est pourquoi, le bien public de la doctrine chrétienne 
parait demander que le sacré Concile du Vatican, professant 
et expliquant plus explicitement le décret de Florence sur le 
Pontife romain, veuille définir par des termes clairs et ne lais- 
sant aucun lieu au doute, que Tautorité du Pontife romain est 
suprême et par conséquent à Tabri de toute erreur, lorsque 
dans les choses de foi et des mœurs, il établit et t)rdonne ce 
qui doit être cru et tenu par tous les chrétiens, et ce qui doit 
être rejeté et condamné. 

D II ne manque pas de personnes qui pensentqu'ilfaut s'abs- 

licet catholicos se dicant, blaterare non erabescunt, Florentinam Synodnni, 
8apr«mam Romani Pontlflcin aactoritatem luculentissime profltentem, œca- 
menicam non faisse. 

Si igitar ConcUium Vaticannm, adeo provocatum, taceret et catholic» doc- 
trine testlmoniom dare negligeret, tune catholicus populos de vera doctrioa 
reapse dnbitare inciperet, neoterici aatem gloriantes assererent, Concilium 
ob argumenta ab ipsis allata liluisse. Quinimmo eilentio hoo semper abute- 
rentur, ut Apostolic» Sedis judiciis et decretis circa fidem et mores palam 
obedienUam negarent, sub prœtextu quod Romanus Pontifex in ejusmodi 
Judiciis faili potnerit. 

Publicnm itaqne rei Christian s bonum postulare videtur, ut Sacrosanctum 
Gonciiium Vaticanum, Florentinum decretum de Romano Pontifice denuo pre- 
fitens et nberius explicans, apertis, omnemqne duditandi locum prœcluden* 
tibus verbis sancire velit supremam, ideoque ab errore immunem esse ejus- 
dem Homani Pontificis aactoritatem quam in rébus fidei et morum ea statuit 
ac prsecipit, qu» ab omnibus cfaristiiidelibus credenda et tenenda, quœve 
rejiclenda et damnata sint. 

Non desunt quidem qui existiment, a catholica bac veritate sancienda abs- 



' Wf9^q*e^cftt liçp .ii^M Wfï^'fl^ mwt evMV^ pluS' éloignés, .de 
l'Eglise. Mais d'abord Iep^u^.fcalllC))itqu«)iia)e idroitid'étre 

^p§ y^Q^ftljifià^iW^i ^ .gray/Pîi^t,ftlte|(juèft ttoJrtt .recemmeo t. .»!/«« 
tant de malveillance, de peur que cette ecreqir^peiinioîefaBë^é 
corrompe enfin lesesprit^^ltt^^té&i^ non préparés d'un grand 
iiodpfi^nii/>Cl6st>p<MH*icelaqi]«les>Pèreéde Lyon et de Trente ^en- 
ffèrentqufil fallait définir la vraie doctrine^ quoiqu'ils dussent 
blesser les schismatiques et les hérétiques. En effet, si les der- 
niers cherchent la vérité de bonne foi, ils ne seront pas dé-* 
tournés mais plutôt attirés, quand on leur montre sur quel 
principal fondement Tunité et la fermeté de la foi catholique 
sont appuyées. Que sî quelques personnes, à cause delà vraie 
doctrine définie par le Concile œcuménique, venaient à se 
séparer de TEglise, ceux-là seraient en petit nombre, et depuis 
longtemps ayant perdu la foi, cherchant seulement un pré- 
texte pour se séparer par un acte public de l'Eglise, quMls 
montrent avoir déjà abandonnée dans leur pensée intérieure. 
Ce sont ceux qui n'ont paseu honte de porter conli nuelle- 
ment le trouble dans le peuple catholique et contre les em- 
bûches desquels le Concile du Vatican devra défendre les 
fidèles enfants de TEglise. En réalité le peuple catholique, 
toujours enseigné et accoutumé à donner un assentiment 
complet d'esprit et de bouche aux décrets apostoliques du 

UoeDdum esfie» ne scbismattci atque hsretici Ion glas ab £ccleBia areeaotur. 
Sed in primia eatholious populus jus habel, ut ab œcamenica Synodo docea-.« 
tur, quid in re tam gravi, et tam Improbe nuper irapugnata, oredendom sit^ 
ne simplices et incautos multorum aninu>8 perniciosus error tandem cor- 
rumpat. Idcirco etiam Lugdamenses et Tridentini Patres rectam doctrinam 
stabiliendam esse censuerunt, etsi scbiamatici et bsretici offanderentor. Qui 
al sincera mente veritatem quœrant, non absterrebantur sed allicientur, dam 
ipais ostenditor, quo potissimum ftindamento calboliciB Ecclesiœ nnitaa et flr- 
mttaa nitatur. Si qui autem, vera doctrina ab œcumenico Concilio deflnita» 
ab Ecclesia deflcerent, bl numéro pauci et Jamdudum in flde naufragi sunt> 
prateitum solummodo quer entes, que externa eUam actione ab Ëcdesia se 
etimant» quam interno sensu Jam deseruisse palam ostendunt. 

Hi sont, qui cathoiicum populum continuo turbare non abhorruemnt, et a 
quorum insidiia Vaticana Synodus ftdeles Ecciesi» fliioa tueri debebit. Catho- 
Ucus enimvero populos, semper edoctua ti aasuetua, ApostoUeia Romani 



Potiiife «oniftiny recevra' «viec'Joie 6t fidélHé Ib èeht^cfô'^dU 
Conoite du Vati<iaB sm i^butorité rat^rlètiteiettf l'àbri ritt (l(^fè 
ei'reUrde'Oe ttièmeT^ûbilte'romBiiii •' ••■•""'• ""' •■» -^ N 

1. CoioUhit) pr^vlpcitld €b2»iri«ii|e» âiBO|lBèO >celebr|ii8iii»^oittj'^rait» 
erolnenUssimum Cardinalem et Aroblepiscopum Galooieniem J^mwBi' ^ 
Geissel, qainque Bubscripserunt Episcopi, diserte docct : • Ipse (Romanus. 
» Pontifei] esf omnium Christianorum pater et doctor, evjus in fidei quâcttiO' 
n nibtis per s» irreformàbile est judieium, » 

3. Eplaeopi ia conoillo provinoiali Ultrajeetenti anno 1865 eongregati aper- 
tUsime edicunt : « Romaoi PootUlcIs judieium in lia qam ad idem maraïqoe 
» apectaot, infallihile esse, indubitaoter retlnemua. • 

3. Concilinm proTinciale Colocense, anno 1860 celebratam, haec atatuit : 
« Quemadmodum Petnis erat... doctrinœ fidei magister irref^agabilis, pro 
» quoipee Dominos rogavlt» ut tion deflceret fldes ejus...; pari modo legl- 
» tirai «Jus in oathedne Roman» culmine aucceaaorea... depoiltum fldel 

• aummo et irrefragabjli oraculo cuatodiunt.M Unde propositionet cleri galil- 
» cani anno 1682 editaS) quœ Jam piœ memorix Georgius Archiepiacopua 
» Strigoniensia una cnm ceteriB HongarIœ,,Prœ8ulibU8 eodum adbuc anno 
» pubiice proflcripsit, Itidem rejtclmue, pro8crfbImu8,atque cunctls provinciœ 
» hujua fldelllMia iDterdIelmu8,iie eaa légère vei tenere, ronito mfuuê dœere 
» anderent. • 

4. Concilium plenarium Baltimorense^ Mno 1866 eoactom, io decretla, qui* 
bna 44 Archiepiscopi et Episcopi Bubscripserunt, inter alla bœc docet : « Viva 
et infallibilis auctorltas in ea tantum viget Ëcclesia, quse a Ciiristo Domino 
M supra Petmm, totius Ecclesioo caput, prineipem et paatorem^ cujoa fldem 
» nunquam defecturam promisit, œdiflcata, auoa legltimoa aemper habet 
a PoDtilicea, aine intermiasioue ab ipso Petro ducentes origioem, in ejna 

• cathedra eollocatos, et^usdem etiam doctrinœ, dignitatis, honoris et potes- 
» tatia baredea et rindloes. Et quoniam ubl Petrus, ibi Eceleaia, ac Petrns per 
» Romanom Pontiflcem loquitur et semper iu suis succesaoribus vivlt et judi« 

■ ehim exercet^ac pnsstat quœrentibns fidei veritatem; idcireodivina êîoquia 
n eo plone teruu iunt aceipienda, quœ tenuii ae tenet hœe Homana beaîisiimi 
» Fetri eaihedra, qam omnium JÉcclesiarum mater et magistra, fldem a 

• Chriato Domino traditam integram inriolatamque semper aertavlt, eam^ 
» que fidêlet edocuit, omnihut ostendens talutU «smilam et ineorruptas veri- 

• tatis doctrinam, » 

6. Oiociiinm primum provinciale Wetimonasttriense, anno 1862 habitum, 
profitetur : « Gum Dominus noster adhortetur dicens : Attendite ad petram, 
» unde exoiaieatis; altendlte ad Abraham, patrero vestrum: equum est, 
» DOS, qui immédiate ab ApoatoUca Sede fldem, sacerdotium, reramque reli- 

■ gionem accepimna, eldem plus ceterla amoria et obaervantiœ TincuUa ada- 
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Oep(»it$la4umy eomme il est facilo de s'en convaincrOi dé- 
concerta tous lés plans des prélats, c(m, quoique en petit nom- 
bre et constituant la miiîoriléj prétendaient et espéraient domi- 
ner le Concile. Aussi de toutes paris parurent des volumes^ des 
brochures, des lettres écrites de Borne et publiées dans les 
journauxwOn'âlla môme jusqu'à solliciter qtielques députés dé 
porter à la tribune des motions contre le Concile et à solliciter 
les divers gouvernemetits à menacer le Pape et à peser sur le 
Concile. Mais les Pères de la sainte Assemblée demeurèrent 
inflexibles, et, au milieu de tout ce bruit, durent adresser au 
Saint-Père un 2' poslulatum conçu en ces termes : 

fÔ« PoAtiilatuin des Pères du Concile. 

« Très-SaInt-Père, 

On propage chaque jour avec un zèle de plus en plus ardent des écrits par. 
lesqoeU la tradition catholique est attaquée, la dignité du Concile affaiblie, 
les esprits des fidèles troublés, les divisions des évéques eux-mêmes accrues* 
et enfin la paix et Tunité de TËglise plus gravement blessces. D'un autre c6té, 
le temps approche où 11 sera peut-être nécessaire de suspendre les réunions 
du Concile : le péril de voir la question qui agite les esprits demeurer sans 
solution est donc imminent. 

» Pour ne pas laisser plus longtemps les âmes des chrétiens emportées par 
tout vent de doctrinal le Concile œcuménique et l'Églige catholique exposés 
aux injures des héréUques et des incrédules, et le mal qui a déjà pris tant de 
gravité devenir irrémédiaiile, les Pères soussignés supplient humblement et 

n tringl. FimdoMentum igitur verœ et orthodoxw fidei ponimug, quod Domi^ 
n nu8 noxter Jésus Christugponere voluit ineoncuMunif sciHcet Pétri cathedram, 
« totiut orbis magistram et matrem, S. Bomanam Eccletiam, Quidquid ab 
n ipsa temel definitum est^ eo ipgoratum et certum tenemut; ipsius tradltio- 
n nés, ritus, pios usus et omnes apostolicas constitutlones, disciplinam res- 
» picientes, toto corde amplectimnr et veneramur. Summo denique Pontiflcl 
n obedientiam et reverentiam, ut Christ! Vicario^ ex animo profitemor, elqoe 
» arctisstme In catholica communlone adha;remus. » 

6. Quingenti prope Ëpiscopii ex toto terranim orbe ad agenda tol^niiia i^- 
cularia martyril lanctorum Petrl et Pauli, anno 1807, in hac aima urbe coo- 
gregati, minime dubltamnt, Supremum Pontificem Pinm IX hisce alloqol 
verbis : « Petrum per os Pli locutum fnisse credentes, qooc ad cufitodiendum 
» depositom a te dicta, confirmata, prolata sunt, nos quoqtie dicimus, con- 
n flrmamus, annunciamus, unoqne ore atque animo rejicimns omnia, qam 
n divins fidei, salutl animarum, ipsi socletatis humante bono adversa, tu 
I» ipse reprobanda ac rejicienda judicasti. Fimmm enim menti nostra; ent, 
» aiteque defixnm, quod Patres Fiorentini in decreto unionis definieront : 
i> Romanom Pontilicem Chri^ti Vicariam, totius Ecclesiœ capot et omnium 
• Cbristianorom Patrem et Doctorem existera » 
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instamment Votre Sainteté, trèB^BienheareQx Père, de daigner, remplissant 
la charge qui lui a été conûée par le Ciiriat ^otre-Seigneur, dâ paUre Us 
hrébvt et les agneaux^ et le devoir qui lui a été imposé de confirmer ses frères, 
appliquer à de si grands maux le seul remède efficace, en ordonnant que le 
schéma iurVinfaillibiMéàn Souverain YPontife soit sans aucun retard proposé 
' aux délibérations du' Concile. » 

Cette supplique fut à la Un exaucée, et le ichema formulé 
dans le 1*^ postulatum fut déféré au Concile dans la séance 
du 24 avril. 

C'est alors que commença la plus formidable opposition, 
que Ton ait jamais vue dans aucun Concile; tout fut mis en 
usage^ discours^ pamphlets, journaux, menaces diplomati- 
ques surgirent de toutes parts. Nous ne rappellerons pas 1ns 
différentes péripéties de cette discussion. Mgr Delalle les a 
assez fait connaître dans le mandemenl cité plus haut. Quel- 
ques prélats assis sur leur science, leur conscience, leur 
raison, leur inspiration personnelle^ voulaient changer la 
constitution de TEglise et transformer le Christianisme eu 
Rationalisme. 

Mais tous ces efforts ont été vains, l'Eglise est restée ce 
que le Christ, son fondateur. Ta faite, une assemblée de té- 
moins et de traditionalistes, et non d'illuminés ou dMns- 
pirés. 

U victoire fut décisive dans la séance du 13 juillet. C'est 
en effet ce jour-là que fut voté le chapitre ni, celui qui pro- 
clame : « que Pasteurs et Fidèles sont assujettis au Pontife 
romain par le devoir de la subordination hiérarchique et 
» d'une vraie obéissance, et qu'il a toute la plénitude du pou- 
» voir suprême *. d 

V 

Iilste de« éirê^ues qui màt voté non placet centre 

rinfellliblllté i^entlllMile. 

Comme c'est ce jour-là que s'est faite la grande séparation 
de répiscopat rationaliste et de Tépiscopat traditionaliste; 
nous allons donner ici la liste des 86 évoques qui se sont 
mis en opposilioti avec la majorité de leurs collègues et qui y 
ont persisté. 

Noms des Prélats qui ont voté non placel : 

' Voir, ci-après, ce décret dans le texte du Concile. 
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Aroheyécraes. 

1. Sch^a^i^I^g^l^;'^ ' cardinal, are^;^^*)î^ '^ .pl^.i.O .oj 

2. MathK , .,. ,^j .^ j, cardln9|,^iç,^(i^p((pfi ^ ^j,, .7 .u 

Besançôç^^.,,^{^,^^,/j, (France). • .i.jJma .r.» 

Vienne '" ' ' (^^lfl!fi)oiu6bBtti)0 ^i 
4. lusMf, .g.j^^j g,,.,j^^ patrlarch%4'4Bttirtif ob rite grec-raeIc|iUmb 
6. Audu, ' o:.!i(i. I) Patriarche de Bajb^n^ rite chaidéen.^i <*:• J .'^» 



*• ??ff?fM ,6irUun'fij! ^'^^^^^^ «rèîiev^ÇB^ ^^^ 



6. Simor, 

7. Ginonlliiac, 

a, MacHale^ , , 

9. KenridL, 

10. Hurmus, 

11. De Fur8tenl)erg, 

12. Errlngton, 

13. Scherrer, 

14. Deinleln» .> . 
16. Bartatar, 

16, ConnoUy, 

17 Wlerschlewaki» 

18. Darboy, 

|0. Haynald, 



primat de Strigooif^ ou 

Gran . (Hongrie), 

archevêg^tlâliyon > (France). 
aroliev. de Taam * • (Irlande), 
archevêque de Si(*liOpia (Etats-Unia). , 
archev, arx^éoien . de Sirace. ^ 

archev. d'Olj^^ptÀ . (Moravie, Autriche), 
archevéq. de Trébispiide (Asie-Mineure) ^ 
arehey. de Munich (Bavière). ■ - 

archev. de Bamj^rg . (Baviôro). 
archevêque de Sertbenee^ rite chaldëen. 
archev. d'Halifai (Amérique)./ * 

archevêque latin de Léo* 



pol 
archev. de Parla 
archev. d« CJol^eia 



20. Naifire 4e GalabiAna» archev. de Milan 



21. Kauam, 



22. Losanna, 

23. DeMarguerydr 

24. Moreno, 

25. Rivet, 

26. Dupont des Logea^ 

27. Pellel, 

28. Légat, 

29. Dupanloup, 

30. Rnnolder, 

31. DeKetteler, . 

32. Strossmayet^ > 

33. Ginik, 

34. Fœrster, 

35. Moriarty, 

36. Forwerk 

37. Vaughan, 

38. Clifford, 



archev. de Tyr, 

Évoques. 

de Bielia 
, d'Autun 
d'Ivrée 
de Dijon 
de Mets 

d'Acquapendente 
. de Trieste 
d*OrléanB 
de Vesxprim 
de Mayence. 
de Bosnie 
' de Budweis 
de Breslau 
de Kerry 

de Léontopotoi • 
de Plymonth 
deCUftoa 



(Galicie, Autriche). 

(France). 

(Hongrie). 

(Italie). 

rite grec-melchite. 



(Piémont, llBlIb). 

(France). 

(Piémont, IUlie). 

(France). 

(France). 

(Italie). 

(Autriche). ' 

(France). 

(Hongrie). 

(Prusse). ' ' 

(Hongrie). ' ' 

(Bohême,* Ailtrieh^. 

(Prusse). 

^Irlande). 

in partibut. 

(Angleterre). 

(Angleterre). 
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de Nice , . (France).. . . , . 

('""•'J-'*^ dcCrIsIc , '^''^''''* (Croatie, HoDCTicl. ., 

îfè îîttiW^-it\iih8llfa';;'^^'^^ (EUtB-Unls). ^'^^'•^^'' 

. youBil) d'Augsbourf" ""•; ' * (Bavière). , ., 

^P^.'mR.b .lùiuini;-. (cariolhie,ÀaVrtcïiey. 

45. GQttodaure(itf «tti^A .ii.iîi^ 

diMlBl'ilom-.'nu Mjii de€fcl«*hlfeba"^"«-'^'''* (Sicile, Italie). ' '''' 

46. PelUer,.n^.'»'>i'.:t» "'îï tfi'Vâé'* '^' •»!!■•.. iu;q ^Hongrie). 
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d9. Sola, 

40. Dobrila, 

41. SmiclklaSy 

42. Vérot, 

43. Dinkel, 

44. Wlery, 



.:iî' / 



»T 



47. Abdon, 

48. Rogersv 

49. Bonnaz, 

60. Domenect 

61. Collet, 
52. Maret, 
58. Davld^ ' 

54. Eberardt 

55. Bravard, 

56. Stepischnegg» 

57. Mellus, . 

58. Fogaraay, 
5D. Meignan. 

60. GuedlIflÉM, / 

61. Ramadlé, 

62. AlryciaSy 

63. Fitzgerald, 

64. Plaça,' 

65. Grlmardias, 
96. Beckamaon, 



de Mariattinèm/ grec-melchUe. * 

deChatam (Nouv. Brunswick, Can.}. 

de CaanadetTemesvraT (Hongrie). 



de PilUbttfg 

de Loçon 

de Sura, in partibus 

de Saint-Brieuc 

de Trêves 

de Coutancee 

de Lavant ' 

d'Akra/ 

de Transylvanie 

de Chélona 

de Valence 

de Perpigfi&rt 

/deLltlIe*Rock 
.de Marseille 

de Cahors ., ^ 

d*Osnabruck 



67. Biro de KAnly-'Polaoy« de Szathmar 



68. Pankovlcs, 

69. Hugonio, 

70. Zalka, 

71. Thomas, 

72. Foulon, 

7;i. De Las-CaseSft 

74. (*AlIot, 

75. Guilbert, 

76. Kremenlz, 

77. Mac-Quaid, 

7S. MarorGloaknT) 

79. Dours, 

80. Namszanowski, 

81. Salandari, 

82. Lipovoicikz d^ Upoy 

noh, 

83. Kovacs, 



de Munkats, 
de Bayeux 
de Gawar 
de La Rochelle 
de Nancy 
de Gonstantlne 
d^Oran 
de Gap 
de Ermland 
de Rochester 
de Loulsville 
de Soissons 
d'Agatopolls, 
deMarcopolla, 
> 

de Groswardein, 
de Glnq-ËgUses 



(Pensylvaiile,£tats-Unisl. 
(France). 
(France) . 
(France). 
(Pmsse). 
(France). 

(Styrie, Autriche), 
rite chaldéen. 
(Autriche). 
(France). 
(France). 
(France). 
(Algérie). 

(4rkansa«, ElaCs-Unts). 
(France). 
(France). 
(Prusse). 
(Hongrie). 
(Hongrie). 
(France) . 
. (Hongrie). 
(France), 
(France). 
(France). 
(France). 
(France). 
(Prusse). 
(Etato-Unls). 
(Kentucki, Elats-Unto). 
(France). 
in partihut, 
inpartibus. 

rit latin (Hongrie). 
(Hongrie). 
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84. Szbo, de Salarie (Hongrie). 

85. Héfélé, de Rottembourg . (Wurtemberg). 

86. DeGuttoli, d'Âjaccio (FraDce). 

Résultat du vote : 

Présents an Clonciie 601 

Ont TOté placet 453 

Non placet '. 86 

Pla€$t ju^n modum 62 

Un travail de répartition, par nation^ a été fait sur les non 
placet et les placet juxla modum. En voici les résultats : 

Non placet : 

Autriche et Hongrie. . 21 

Le reste de 1* Allemagne 9 

France 35 

Italie * . . . 7 

Irlande et Angleterre 7 

Orientaux 10 

Américains des Etats-Unis 7 

Total 86 

Placfit juxta moduni : 

Autriche et Hongrie 1 

Le srete de TAlleroagne 2 

France 9 

Italie 27 

Irlande et Angleterre . 3 

Orientant 5 

Espagne 8 

Missionnaires 2 

Total 62 

Il faut noter que ceux qui ont voté placet juxta modum ap- 
partiennent en grande partie à la majorité^ ne trouvant pas 
rinfaillibilité pontificale assez clairement exprimée, et que 
c'est sur leur demande qu'elle a été plus accentuée dans le 
chap. IV. 

Dépuiatloii d« la minorité auprès du Fape. 

Le 15 juillet, une députation composée de MMgrs Simor, 
primat de Hongrie, Darboy, archevêque de Paris, Scherrer, 
archevêque de Munich, Ketteler, évêque de Mayence et Hivet, 
évêque de Dijon, fut admise auprès du Saint-Père. Ces pré- 
lats lui demandèrent de supprimer dans le ^* canon du 
3' chapitre une incise qui avait été approuvée sans qu'il y 



^ 
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eut eu discussion, el d'insérer dans la formule de définition 
ces mots : Nixus testimonio Ecclesiaruni, 

Le Saint-Père reçut les prélats avec bienveillance, et répon*^ 
dit que leur demande serait soumise au Concile» 

VII 

Condamnation pur le Concile de quelques libelles. 

i^ juillet. — Cependant à ce moment décisif les opposants 
à rinfaillibilité redoublaient leurs accusations, leurs plaintes, 
leurs menaces dans les journaux et les brochures. Les prési- 
dents du Concile, restés jusqu'à ce moment impassibles, cru- 
rent devoir faire un acte d'autorité, en proposant au Concile 
le monitum suivant : 

« Révérendissimes Pères, 

» Du jour où, parle secours de Dieu, le saint Concile du 
» Vatican a été rassemblé, la guerre la plus vive a tout de 
» suite éclaté contre lui. Dans le dessein de diminuer, et, s'il 
» était possible, de détruire sa vénérable autorité dans le 
» peuple fidèle, plusieurs écrivains, non-seulement parmi 
D les hétérodoxes^ mais encore parmi ceux qui se disent fils ? 
» de l'Eglise catholique, et, chose très-douloureuse, parmi les 
» ministres sacrés eux-mêmes, se sont constamment appli- 
» qués à le combattre par toutes sortes d'outrages et par les 
D plus honteuses calomnies. 

Tout ce qui a été amassé en ce genre dans les feuilles pu- 
D bliques de toute langue et dans les libelles publiés partout 
» sans nom d'auteur et furtivement distribués, personne ne 
» l'ignore, et nous n'avons pas besoin d'en faire Ténumcra- 

ReverendiBslini Patres, 

£x qao Sacrosancta SyDodus Vaticana, opitulante Deo, congregata est, 
acerrimnm statim contra eam bellom exarsit; atque ad venerandain cjus 
auctoritatem pênes fldelem populum imminuendam, ac si lleri posset, peDitus 
labefactandam, contumeliose de illa delrnherc, eamque putidissimis calunuiiis 
oppetere plures scriptores ccrtatim agrcssi sunt, non modo Inter heterodoxos 
et apertoa Cnicis Ghristl inimlcos, scd etiam inter eos qui Catholicoc Ecclesias 
Hlios 8666 dicUtant, et quod maxime dolendum est, inter ipsos ejns sacros 
ministres. 

Qus In publicis cij^usqae Idiomatis ephemeridibus, quxqne in libellis abs- 
que auctoris nomlne passim editis et furtivc distributis, congesta hac de re 
faerlnt probrosa mendacia, omnes apprime norunt, quin nobls necésse slt Illa 
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'objet (le graves injures. . , . ^ 

» C'est pourquoi, nous souvenant de notre charge, et de 
» peur que nofrê'Mîlm'fl'ffle1)Wl%M1f *iîê*i)ùt être mal 
« iniëi'trrélë pafr'leS'llWWttlèls "iftalV^ii'Mfaté,' mA»'in<WiS"<bvtoh8 
»^^6Kr^i'a'éIéVër"ia'VdtfWhll*liéëé'ihjUré^wïitlb^ëti4feé{'8l- 
» graves. En votre présence, Révérendlf%rèS;illôùk'J}H}tëit6tt*' 
» dont'êt ùbù's décTaronè abèoldïtie'&f fafaxeï MoM'mSc\o\it^ 

» cequ^ a>ét^ ftlp^i pv^^yédftps.çç.^ JftVH?a«îÇ ^^,m\)^^hi'^^^ 
» .pour-.pwt(a!^ih>Ni>i;prj#4iÙw>#^x<<,d<^,qNotffi^ %r«6<iSfti9t-^«Fe- 
» et du Saint-Siège, soit pour afQrmer faussemetitqinc «e^Oo»* 
»dle a'rri«nqtlé'tl«uWë1érftîftièKBWtél ' ■' ")^""f "MULiKi .>. 
» Donne en là sM dbCoiitiïè, alu ViitljJaîi', ï^'it} jÙittfei ïsYO',' 

;■•- ■• f . •(•'•.."".:, Loute^-capdC'^e IM^io;- préfiiideithr'i ^'.m.; ^i ^ ^ .mi 

ÂNNiBAL, card. De CapaUi\ 'présidèttlr " '^ • • ** 

sittlUatim edicere, Vermn inler anonymps istiùà'iiiôclf hbiSiloa 'Wo'iifàîsertim 
extant, gallice conscnptl sup titulis : m Ce qui s^ passe au Concile et la Der- 
nière heure au Concilel^ (|(ï1 ob suam/calbmnfancll^aHe^ 
liceniiaai caeieris palipàip jjrœnpujssè vià'cnîiiK In ,lii8 éDim'Àedfjin^h^^ 
GoncUii digoitas ac plena Ilbertas turpissiml^ oppugnantui' méndachâi JUr'a- ' 
que Âpostollcae Sedls èvertûntur,' seà îpsa quoque SS. DD. iiôstrï aj^gustâ jicr- 
Boaa gravibus lacessUur injuriis. Jam vero no3 ofûcii nostri mcmorcV.'ue ^1-' 
leotium nostrum, si diutius protraheretur. sinistre a malevolis hominibus 
ioierpretarl valeat, èontratot taotasque obtrectationes yoçem extollere cogi-. 
mar, atque in conspectu omniym vestruqx,|iR. Patrea, {)VQte8tari ac dçcl^- 
rare : falsa omuioo'esse et calumniosa qusecunique in prœdictis ephemeridi- 
bus et libellib efTutiuntur, ^\ie Jn .^retu«r^(si|DrttameIiiiBiS3«^ W^ Koetft et 
Apostolicœ Sedis, siye in dodequs liuju^ S^cro^aiicta) S^npdi, et contra wpr» 
tum defectum in ilià icgitimae liberlàiis. ' " "' 



.« '/ 



une grande agitation 6e^aianifesla^c|uelque$-uii9,s^écrièrent : 

Non omn09 ^ mais l'inimense majorité répondit : Omnes, et la 

pièce fut signée. 

VIII 

Fr«wo«aiioia à la véaLytimce. 

Ce même jour, 16 juillet, quelques-uns des plus décidés 
aûti-faillibilistes^ firent circuler parmi tous leurs adhérents 
le mémorandum suivant ^ : 

1. Ubeore de la Providence a sooné : le moment décisif de saufer l'Egliae 
est arrivé. 

2. Par les additions faites au III* canon da 8" chap., la commission de fidi 
a Tiolé le règlement qui ne permet llntroduetlMi d'aocmi amendement eans 
discyssioB (oncHiaife. 

3. L'addition subrdpUce est d*une importance iocaknlalile; c'est Je chaose- 
ment de la consUtatlon de Tlilglise, la monarchie pure, absolue, indivisible du 
Pape, rabolition de la jndlcature et de la cosouveralneté des Évoques, l'affirma- 
tion et la déflnltion anticipée de l'infaillibilité séparée ^t personnelle. 

4. Le devoir el l'honneur ne permettent pas de voter sans discussion ce 
canon, qui contient une immense révolnUon. La discnastoo pourrait et devrait 
dorer six mois, parce qu'il s'agit de la question d^pitale, la consUtuUon même 
de la souveraineté dans TËgllse. 

6* Cette discussion est impossible à cause des fatigues extrêmes de la saison 
et des dispositions de la majorité. 

6. Une seule chose digne et honorable reste à faire : Demander immédiate- 
ment la prorogation du Concile au mois d'octobre, et présenter une déclaration 
où seraient énomérées toutes les protestations déjà faites, et où la dernière 
violation du règlement, le mépris de la dignité et de la liberté des Évéques 
seraient mis en lumière. Annoncer, en même temps, un départ qui ne peut 
plus être différé. 

7. Par le départ ainsi motivé d'un nombre eonsidérable d'Évéqnes de toutes 
les nations, Vœeuminicité du Concile ceuerait et tout let actes qu^U pourrait 
faire ensuite seraient d'une autorité nuUe. 

8. Le courage et le dévouement de la minorité auraient, dans le monde, un 

' PobUé par la Gaxstte d'Âuifsbourg da 24 juillet. 

Vl" sËRiE. TOMB 11.-^ N* 7; 1870. (81* vot. ie la coll) 3 
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retenussement imaiensé. Le Concile se reunirait au mois d octobre dans des 
conj^ti,^vVD49lto)^ ^4a([^yM|Q8.{Tottt^ f\fiSr:ni»îtiûftf\ thpélûé muikiëè} ' 
pourraient être reprises, traitées avec dignité et liberté. L'ÇgiUft^'^l'cUdMV. 
moral du monde seraient .sauvés. , , ,• , '• .,,• ^ 



5. V, 

IX 



» ^ » .' 



Pape phr î» minoKllè* 

17 jm/tef.— Répondant à cette provocation 8* évêqueq adires- 
sent au souverain Pontife la notiflcaiion, suiys^nla : , .. 

<« TrèSrSaint Père, 

9 Dans la Congrégation génér>ale tenue le 43 de ce mtisj 
nous a\ons voté sur le schéma de la première constitution dog^ 
matiquej relative à TEglia^, , ., 

» \o\xe Sainteté $ait Hiainte|nant<|U(e a§ Pères, u'écrataiil 
que leur conscience et leur amour poup TEgliae, ont voté l^fym 
placeti que 62 ont ()it Plac^ juxta modum ; il enfin qu'envi- 
ron 70 autres n'ont pas paru à h cojiigi'égatioo et ont cru de- 
voir s'abstenir devoter. IL faut i2)û¥i- r que d'autres Pàresi spil 
à cause de l'état.de leur aattté»8:>.i f«our d'autres tres-gntves 
motifs, étaient di^à retournés dans leurs diocèses. 

» Telles sont les conditions dans lesquelles notre vote s'est 
produit aux yepx de Votre Sainteté et du monde eatiw. On 
sait donc maintenant quel nombre considérable d'évéques par- 
tagent notre sentiment : quant à ndus, par ce vote, nous avons 

Beatiwime PattVy 

la GoDgregatione geoerali die décima tertia liiiûus mensis habita, dedimvi 
mftragia oostr* iiiper solusinate prim» Goaatitutàowi dogmattc» deEoolesta 
ChrisU. 

Notnm ast Sanettiati Veatrs S6 Patvea (uiaBey.qiii consdantla urgente, et 
«OBora Sanctas Eccleal» Ghristi permoU^ auffngiimi mum par twrba mou pla* 
cft emiserunt : 62 id&os qui suffragatt ami -par t^ba flmet iutoa 99»o4wh; 
teiiquft 70 eifcitar, qui a €k>ngve8itioiie abftiaruiit atqua a soffragio eraittendo 
abttinaerunt. His accedunt et alii qui inflrmitatibus aut aliis gravioribat ratio- 
Biboa ducti, ad anaa diosaeies retersi sant. 

Um» ratione SiBstitatt Veair» at toll «ando salTragia nottru oota ac matti* 
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deeeÊtttfBgHÈè^i^^ ■"' ^'*'^ *^ ^' "-''' -''^"^ '*'''''" ' 

* Depnîs lors^ il n'esl rien survena qui ail pu nous incliner 
à tbtet.^»«rtfeAiyt*dt'àblë)itti^ii^y;ct+taîns incidente^ d'une 
hattte'^VéWI^;^! ^*ririt'iMyd{iit^;'rtotis lînt affermis encore 
da*SJèob^pml«*I«I^U«^»^iMîi.'ttc'est pourquoi nous dé- 
clarons ici renouveler et confirmer les votei pricidemment émis 
par nous. 

D Ck>nfirmant donc ces Totes par la présente déclaration^ 
nou8^oti«x!eterfn!noi18CTT'meme temps à ne pas paraître à la 
5f55ton pufthgue qui'ddtt àVoiK lieu le i 8 de ce mois; car la 
piété filiale et te respect qui ont amené aux pieds de Votre 
Sainteté notre députation^ ne nous permettent pas, dans une 
question qui touche de si près Votre Sainteté^ qu'on peut la 
considérer comme lui étant personnelle^ de dire publique- 
nienl et à la ftice de notre Père : Non plaeel. 

* D'ailleurs^ les Totes que nous pensions émettre à la ses- 
sion solennelle ne feraient que répéter k>s Totes donnés déjà 
par B(Ais^ à la congrégation générale. 

» Nous rjetofimons dene, sans plus de retard, aux troupeaux 
qui nous sotit confiés, et aox4|uels, après une si longue ab- 
sence,au mïKeude ces bruits de goerre et dans les pressantes 
nécessités de leurs ftmes, notre présence est fout à fait néces- 
saire ! désolés de ce qtie, dans les tristes conjonctures où 

* • 

festata fuQie,paAttUitte^«in mnllit epIfoopUsenleiitit nostrt pnilMur,irtqM 
hoc modo muDUft «faeioaique q)uod OQbU iooiioibit, peraolviipQS. 

Ab eo inde tempore oilûl prorsuB cTeoit, quod sententiam noatram imiUret, 
qaiD imo multa ea^ue gravisslma accideraot, quas nos a propoaito recedere 
non sinuot. Atqoe ideo nostra jam édita soffragla nos renovare ac confirmaie 
declaramiis. 

CoEftrmtfilaa itaqiM par haut ttrlpteram auAragla nostra, a aessiona puUica 
die décima uctava hujDs mensis habeoda abessa coDStitulmus. Pietaa aDim 
ûlialia et reverentlaq^a misaos noatroa naperrime ad pcdes SaDcUtatia Veatr» 
adduoia^ non.pftttantiir.in oaunâtiiotitatia Ytatra penonam tdeo proiiOM 
concemente, palam et in facie Patiis dicere Non platet. Et aliunde salRragia 
in solanni n aa ti o e e edenda repatarant duataxal anOraiia la Gongraiatioiia 
genoralt deptompta. 

Redimus itaque aine mora ad gregaa nostroa; qoiboa poit tara laBcam ab» 
santiani, ob beili timanp alq«a pneanUsaimaa eorom spiritualea indigentlas» 
smomopere nacai iar ii avoma» d^iaotaa quod ob tristia io qnibua va iiiaur 




nous somiiies;dltdte devionSiittHiinipâtÉcore les cç(imémaiM 
la paix des Migi^rofondM%9U f f^dtflMlé^. «aoiuo'i . it 

^ s de U)uf 'teW?ê*feiSf 

Iç^aquellc mif^S^jf^l 

sons un attai^lttiiiiipt et une^iàémmpiêyinviolables, à lafiggâ^ç 

et à la proteettmiilë NofePe>iMfgiduiPjlëi^s-Cbrist. ,àibfimfifl m 

Et, d'accor^^f^ ceux^{|ê^wlb^(ffleg^es qui sont abâMitsM 

qui auraie|i^,^ft^„ç^mme^q|^?^,qgi|g l^^mes, ^;^^;;;;;^ «; 

.OoiiBi^) »iM(l^$lli»iM«kiteté^ ,i9via ^ 

.;eriiau.At,, îLftS'ttRptïës^aé^lîtoès et Irès-obWCTWite.A 

Rome, 17 iuillel^iWOV"^ ^«^.l'iJi pniD sb Dup-V/s .^DKvoil .u 
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On remarquera dans cette protestation que les Êvêques 
ne se donnent {«f 6ùd$ttéAiq[|iiMtaueiIê tê^di^ de leurs 

églises^ mais ^jrai}^ ^IfflP^I jrll'^^^1^^ conscience, leur 
sentiment devant meu etl^mse. ce sont des députés wtant 
dans les séaàc^é^ pà^feiflfepri^f /^^ 
nelle, ce sont des rationalistes dbnvaincus parlant seloq. leur 
conscience devant btëû.^'^^^ii'4«oràoW^ ^?ês^^^^^^^ Wi 
ils prolestent de léïii'«BeliMftt?^ïHt)i^^ Pon- 

tife. Gommeat obéir à une loi qufon xafuseil'aoeefrfer ? > 

X 

Adoption ef pvpel||iimi||Lppii f|]i9li 4#gn|u» «e l'fiilMl* 
llblllté du V^0^tif» rOiPf^tf^nL |i|l»nif, 1^ 4^ .feivfllion 
publique, le fè/jwilletJL^Ifeî^ 

On compr6Bd.qufek^opp(Miition<de't^3 évoques ne ficmmaitni 
ne devait prévaloir conlrejutie majorité de ^35 évêques y c*cût 
été en réalité se constituer en majorité et renverser toutes 
les règles de toute assemblée an délibépâtioni G'éiaitfattie ee 
que ne fait jamais 'la minorante f)aitlem(nltair6.iAus6i<K6tigÉiin- 
ble de tout te schenuv fut a^ippo^vé à l^inaninHié par' 333 évê- 
ques qui votèrent plaçât contre fi qui T^rfèreikt non placet. 

Après avoir pris connaissante du réÈul(tat) des 'suffrages^ le 
Souverain-Pontife^ debscih^ la milifeieit'<t£tey proctamia etsanc* 
tionna^ de son autorité suf i^êi^e^ le» décrets et les canons de 
la première Constitu.tipn (Jpgmatlqije De Ecclesia Christi^ en 
prononçant solenuelle.mejii.leSipajcptgg suLy;aAlas l 

a Les décrets et }es canomu^tii «ont contenus dans.la Cons- 
D titution qui vient d'être lue^ ^«nt;plu à presque tous les 
» Pères, et Nous, avec rapprobatfoti du saint Concile, nous les 
définissons les uns et les autres tels qu'ils ont été lus, et 
» nous les confirmons de notre autorité apostolique. 

Décréta et canoDes, qui in Constitutione modo lecta contioentur, placuerant 
fere omnibus Patribus, Noaqufi, «acro approbante Coneilio, illa et illos, ut iecta 
snnt, deflnimus, et Apoatolica auctoritate conflrmamus. 

Voici le texte de cette ftimeuse Constitution ; ■ 



/ 



■ ,\\,-it'i '-A Miip (iiMliJ''.!iliiii) -ill')'» >if).li i.t'iii|rii.iir'ii iru 

I .V'^v.muo-, ''«(jlf' '•tlÉ'MË''W CftSM"/"'"" •''^••'''' 

, \ , cecuniénique dii TatiraB«. 

ii.*>l ji()I'j>. j[ii;l'ui(| ^ir>iin;/[i(rj •<')]f.irv.irinu'\ <T) iuof. in 'iW j» 

Le Paft|oQF. ôtemel eti'E^éque de nos âmes, pcMir rendre 
perpétuelle Tœuvre salutaire de sa rédemption, résolut d'é- 
difier la sainte Eglise en laquelle, comme dans la maison du 
Ditfû tiVarit, toits les ffdèles seraient unh par le lleo d*una 
fiebteltoi et rfMnô 'Sertie ctiarlfé; (?esl pourquoi, avant â*élre 
glorifié, il pria son Père, noh-seulêment pour les Apôtres, 
raajs. aussi pour ceux qui par leur parole devaient croire en 
lui afiii.qu& tous fussent un, comme le Fils lui«mâm^ et te Père 
sont un ^ De même dooc que s'étant choisi les' Apôtras qu'il 
avait, liréa du ïmméB, ii iâs a envoyés, nomma lut^iméme avait 
éié' envolai par wn Pèreç de méme:il a voulu qu'il y euidans 
son Eglise des Pasieurs et des Docteurs jusqu'à la consom- 
mation dessîèdes; ^ais^ pour que TÉpiscopat fût un et non 
dlviséyet queiamiultitude des croyants fût conservée dans 
Tunitté d0; foi et de communion par des prêtres unis entre eux, 

bbNSTITDTlO DOGMTATICA ^BIWA 

PB 8CCXBSIA CBRISTI 

édita in seaelôae cpiarta eacro-aanotl fBemneiiici eoncilii 

ValAocuiL 

TW8 Ëpiâtopmy Servui Sêrvùrum Dei^ taero ûpprtfbante Coneilio^ ad p^rpt- 

tu$m rei mamortam. 
PA8T0B œternua et eplicopus «nlmaram nostramm, ut salutiferam redemp- 
tionis opus perenne redderet, sanctam œdiflcare Eccleslam decreTit, In qot 
veluti In domo Dei vfventis fidèles otnneB unias fldet et charitatis vincolo cod- 
tlnerentnr. Quapropter, prlwquam elarlflearetar, rogavtt Patram non pro 
ApostoIlB tantum, sed et pro els, qui credituri efunt per ?erbum eonim in 
Ipsnm, ut omnes nnnm eMent, licut ipse Filins et Pater uniim aunt *. Qne- 
inadmodum igitur Apoatolos, quos stbi de mundo elegerat, raisit, aient Jpse 
missuB erat a Pâtre ; Ifa in Ecclesia sua Pastorcs et Doctorea naque ad eon- 
anmmatlonem sœcuU esse Tololt. Ut yero episcopatui Ipse nnus et indlrlsus 
esset, et per cohœrentea tlbt InTicem sacerdotea eredentium mnltitodo uni- 

* Voyez S. Jeiu), xvii, 1, 20,21 et suiv, 



4» .3JA:i»IT/0«««Ul.MAÎïWîC#»miTA.MA.nOH1 

[H)«|i(bdBl)tBM8lriifaiunaM A^Wft^iWfCH^f^^^HffN^^q^b 

taifléDbdaU ^lBhp»ïrt*Miaqç*iiu,«i8ya*^«JiB^ fimit^Rfl^ 

lt^te«M'ftfiDrrtœlaiTeï«èfSeffrf-^6¥twfB(fK*''is,iKcWftiVSf9fls, 
aMeo li'sppiK^feiti duiUer^X;âltViliB»j;i,q^^^ft, Nyge^gp^„ ffgit, 

lil|tri^tle frt)pMBnflptaiptêi|eisrp«|ftt .«pfls^yi^ psp.ÎBHs)^ 

iii/»|«!B»»,iijj./ii:j-),-,l,^9S-..,/-|.,q:,(,oiniijf.a',(^;V!|i;ittiLi-, lo'urf 

aux !(inioigii;it:o^ île l'Kvaiigilc, qiu? la Primauté de jundiclion 

l'ïiraa in (iJFi « ai.m.iunionis unilate foii^eiTarcIur, T,ellitltt'*aiW(«'i«lW-ls 

. Aposlolia pi^pponeiis in ipji) instiiiiU peipi'tiiiim iilriutf(itl^'lmitht|s'i#l»fii- 

i^iuni lie visltile ruiiitiimciiluiii, tuper nijus tortiludmcin'ïéttWniHi'feltSfrte- 

,'^tui- lemplum, el Ecclesi.T wclo iiiferend.i publlmitas rn'WiJùi'MW fffliHt6te 

', iConaurgeret '. ?:iquuniam ptirlit )tirt;ri ad «vertendam, sl-fWri'il'biWf, fiWile- 

^ slflTii conlrn ejus fundamcnliim dlvtnifus j>03llu;n majorl m'iWamiUbmtiue 

'fnsur6unt,>06 ad l'ntliolkl Krcgl8CUft(n]tiim,lni;oI(imlliitebi,'«i**Wtll0nipne- 

''icessariuni cssa ]udHiUiius, sacro iipprobanteCowillio, fftfetfi n**» «6' '(«*»( n- 

'tlrinf, perpetijltatc, an rmturu snm Apo!iolic.lprlinBlu?,''1h'i]ll))'tMltfB'BMl«- 

;iir vis ^c Sfillitilas confiant, cnnctls fidelILos creSeiidtiQl''el'teH<niAtH,lBe- 

',' V.unduiii aiitiqiiam atque tonstamecrt unîTcraBlls EcctesM 'fldttiDj'tiM^tMre, 

Vlque tuiilruno!, ilunilnlco ^regi ■.\àtn pemJcldsos, errtrrdS'ilïOgeilëflrb'M'flon- 

t demnaie. ■')'■ -'-^ '■'■ ■'■'■•'■"' 

', ' CAPlîT 1. - De apoatolicl primatus Id BWIiW1»fettW' ' ' 

'\^. _ --"■'■ inatitutlonff; ■■■■(" -'■^"■-■■ï 'g ■ "ji'-l 

dlctlonli in anlTenam Dci Sccleilun Immédiate <t directe beato Pelro Apos- 

■ S. Leen le Grind, 5crmon iv (ollu ni), e. 3. le jour'd«'Rà'btf)sânce; — 

itaàFat. lot., t M, p. l&U. que Qou» croyons deTÔlClndljuéfponr fa ticllilé 
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FKOCUMATION itt4^Kii^AM.lBIIL>rt>l»0NTIFlCAU. 4% 

«àmiiifémSë'^vAntirêt imiïAuMtttmwKk^àUe »km pua 
liffBmmét§ÛM. '^^kU^^H^eWéî, ^iSMftmttol/àititiioUtipt'H 
(f^atoPihiHi<d»4*Vi^iëf«^«|]^ ebti-falk 

0Bli(Mlëh(m m ^i/kàlm W9Wté$ aiëia^MH^ Itob dacAîMl 

i'^l avtx^nî&ùti et îiiM!,lJe të di9, •qoe^o nÀ Pîe^ré/mfc^ï cette 
»'t^^éftè'f«flrfléèaSyMy<E(^0,i«l»Ms»p(Më9^dé l^tate neiiri^ 
^•'^im^(M^ ^ttfmtlt IMM) 'M >}é > tendonnefai|tB9 élefa du 

W afds^Uitiiy M diUjtfj'èt'IbMiéd Cfm tanfùMi délié sUrài«iècre 

H,Mâé^VkHkWst(pfifAQ ^^ RèStoov sut tMtisobiitar»i}(ieaM, 
en lui disant : * Pais, mes agneaux, .(MMtinéirUrebie^^f» A 

'dMe«MMn#li«ilBinfHtedéa«aMetd£cnture«i^ 

^UU]«W¥t4«r¥«MP^fts»'piP4«^ 
ment contraires les opinions perverses de ceux qui, f CBUtnant 

'Idlbmè '^^^birVë^hJittèfnt>éMbIle put* le ebcîittteipiiaiir dans 

<^<f.PW«^WW.»tgW ^9lWlW,». ;^^^^^^ iJpum enlin Simo- 

..^^^cuiljiimpr)4|içi^4^^r^(.|,4^ vocaberis Cephais '.postctaftin nfemiàth èôt- 

yftft^,a^f^çM^Hf.«t,,p()JJ[^^^^f A.Bwî^^ TBar-Jb^a, iJuTâ cartf, et Imbi- 

^gf^if ^^,^yfîli^Y\[, t|bt, açdPalQF. mèuij,*^Hl In cœlls est» . et c^ tfWô' tfbl, 

>i'9H»AiiQm.é9tKi^i ai super )>aoc,jpéfjram «dlÂcii^p, |?(^te«|âÂa m et pc^rt» 

.»i)feTifRWfi«^Trt9)mn^Mvf|r^i^^ip^ jet t^,datf<j <;layea jrê^l cœloroih • et 

i,^H«4c4«p[Hm4s^<YerUieil#i9f^t^fm«9rU Vjsat^m ^t fji ccclis* et quodcumque 

< ifl^^dfWIP^rr^edrrai^ifirM.i^Vt^fpet.l^ oçIU ^À(^u^ u^i Sjpaoni Petro coDÏulit 

HlwHftiiK#ifuai%'^fimeçti<iaieaiL.fi^ é^ectôr^ j|ùri8dictionem in 

M««Mif»r(fqii(ii»,Qvi^.4ipe9s^,PMÇf .A^noa. m^^ t^a^ce oves oieaa ^ tliile tam 

•BkMiilMlAA m^^<Q .^ri|^turar|iM^idQbfrlzw« ,iit, ab (ççl/^sia cafl^ofîcâ seniper 

intellecta est, apRrte opponuotur pravae eorum sententix^ qui constltutaln a 

ChrM«<I)fnMV¥')R 8»JI Bçrt«?J^ff^sWA(WMP4l¥^ertanl,ft^,qe^^^^^ solum 

Petrum pr» cœterls Apoatolii, 4\y^ffpf^\m sfngulU sive omotbus aimai, vero 

»f<ttli<m^ipi49dJ^(foQ||i piîmat^ (uiâf^ a pb|r^t|0 ^jn^tr^ctuipi : fut qui afflr- 

^Jeao, «1,15-17. . i . ». . .. s ..V., 



\ 



..908 lEfrtlse^ ÉriMl 'c)tt^' t>iéi4é'<séVi1>/<g1<^eeif>Ui()ï^-(!éi kH^ea 

liniviefsti itartterttt'lél' â*ekiè'^^rmV]ëiéi fMflié'PA'M'mM'fa' 
.>rkli£tian>; «ilit}«i«*j»lrflYrf1ëtft4fttë'tè<lltë"ikrgm I^i>iitltiéé*Ini^"]|i^8 

■: Bfm!ejinaii8ià>l'«gliâé',»itt>ié|<M tfési p'att^éélK^!) tourelle! 1til"é*st 

eiidoiwlffdelqufttn <Ht ijkie lé Wrinheutefax' At)Ôll'ë' Pièrtè "n'a 
pas été constitué, par le Ohrist Seigneur, prince de tous les 
Apôtres«t Chef visible de toute TEglise militante, ou que le 
même Pierre n'a reçu directement et immédiaiemelit de 
Notre-Seignéup Jésus-Ctirist qu'une PrimaUtë d'honneur, et 
non de véritaUe et propre Juridiction, qu'il BOit Anathëme. 

CJSAPITlIi: H.— De la perp^t^lM Ae 1^ VriUMOté 
de Pierre «Ifiiia len Pontifes romaltts* 

Or, ce que le Prince des Pasteurs et le Pasteur suprême des 
brebis, le Seigneur Christ- Jésus a établi un la personne du 
bienheureux apôtre Pierre pour le salut éternel el le bien per- 
manenl'dé l'Egliêe, \\ est nécessaire, de par lé iriémé auiéur, 
que cela subsiste, à toujours, dans TEglise, qui; fondée sur la 
Pierre, demeurera stable jusqu'à la fin des siècles. Il n*est 
douteux pour personne, loin de là, c'est un tait notoire dans 
tons les siècles que le saint et bienheureux Pierre, prince et 

xnant eoindem Priinatotn non Immédiate, dlrecteqâe ipsi beato Petro, sed Ec- 
clesiœ, et per hatic llli, Dt ipsi us Ecclesis ministrOf delatom fuisse. 

Si quis igitur dlxerit, beatum Petrum Apustolum non esse a Christo Domino 
coDstitntum Apostolorom omQinm principem et totius Ecclesiœ militantis vi- 
sibiie caput ; vel eumdem honoris tantnm, non autem vers propriœqae Ju- 
risdictioniB Primatnm ab eodem Domino nostro Jeso Gbristo directe et imme» 
dlateaccepisse; Anathema ait. 

CAPUT n. ^ De perpetoitateprimatas beat! Pétri in romanis 

pontiflcibus. 

« 

(^uod autem in beato Apoatolo Petro, prinoeps paatoram et pastor magnua 
ovium Dominua Cbriitua Jeaua in perpetuam aalutam ac perenne bonam 
Ecclesis instituit, id eodem auctore in Ecclesia, qaœ fundata aoper petram 
ad finem asenulorum uaque firma atabit, jugiter darare necoase est. Nolli 
sane dubium, Imo aœculia omnibua notum eat, quod aanetua beatiaaimaMoe 
Petroa, Apoatoloram princeps et caput, fldeique columna, et Gcolasia oafbo-^ 



rnocLAMATK^rf 4)^ ^'\1^^^^^mTi PONTIPICALK. .'47 

.ifl^éijpppi?)flij?:,4"»SfW^ feuflflRifl, l^s.ç^flfp^du Wîattmej qn^Ui^it, 

}:^on?PWè,V^F Wîflfaftngir C^'^ iV?prflju.(>i,,qfi(r(îQn^WQ«pccèd« à 
Pierre dan&jççjUei q{^^^r<?,..y}jr^çQjt,,fPiTOrt».dflA'fiosUhiJian.du 
<Uir|&t. lui-même;. UPnmaiika de Pierre sun l'f^ise nnKer- 
^11^ .li'éepDomij^ de la vérilé eubeiste donc, et le bienbeureux 
Pi^i:re^ .persévérant dans la solidité de la pierre, qu'il a reçue, 

. n'a paj». quitté (a charge du gouvernement de l'Eglifie^. Pour 
cette raispn^ il a toujours été nécessaire que toute l'Eglise, 
e'estrà-4ire l'universalité des fidèles, répandus en. tous lieux, 
soient en communion avec l'Eglise romaine à cause de sa 
>PriMipBirlé prééofiinsiite^ afin ^ue, eo ce Siége/d'Dii émanent 
sur touftflis. droits «déliai vénérable eommunauté, eomme les 
men|bres en la tête, ils ne formassent qu'un seul et mémo 
corps ^ 

Si donc quelqu'un dit que ce n'est pas par TiifsUtution du 
Ôlirîst Seigneur. lui-même, ou de droit divin, que le bienheu- 
reux Piqrrea des successeurs perpétuels dans la. Primauté sur 

'.liomfUildainantuni, a Oorofno tioBtro Jeeu Gbrîfifo, Salvatore bamani genoris 
ae R.edempior?, ola^ea xegnl accepft : qui ad hoc usque tempua et semper in 
suia saccessoribus, Ëpiscopis sanct» Boroanœ Sedis, ab ipao fandat», ejoa* 
que conBécratas sanguine, vhlt et prssidet et Jadicium exercet *. Unde qui- 
cumque i^ hac Cathedra Petro succedit, ia aecundumÇbnaU ipaiai inttitutio- 
nem primatuni Pétri in unive^sam Ecclesiam obtii^et. Manet ergo dîBpoaitio 
yerlti^tis/et beatus Petrus in accepta fortitudine petrre perseverapB suscepta 
Ecclesire gubernacula non reliquit ^ Hac de causa ad Romanam Ëcclesiam 
propter potentiorem principalitatem nccesse semper fuit omnem convenlre 
Èccleaian], hoc eat^ eos, qui suut undique fidèles, ut in ea Sede, e qua vene-' 
randaî commuuionis jura in omnes dimanant, tanquam membra in capité 
consociata, in unam corporis compagem coalescerent \ 

Sl^la ergo dlxerlt, non esse ex Ipalus Ghrlsti Domtnl InBtitntlone, seu Jare 
divine, ut beatus Petrus In primatu super universam Ëcclesiam habeat per- 

\ Voir ComiU d'Sphèse^ aot. ni. Et S. Pierre €lirye«logiie, Lettré au prêtre 
XulyiUiejKj parmi eeUai de B. Léon, n« 25; Peâ» tal,^ C« &4, p. 748. 

3 S. Léon le Grand, Sernum m (al. ii), 0. S; «^ Fftl. UU,, t. M, p. 146. 

^ 6. MuéàyÀéoersMt haresu, 1. ni, e. 8; fat, srecq.y t. 7» p. S49; '^ 
JSptiIffla CdM»/. Aqaikiefm» (ao. 9SI), ad GnUanam Imper, c. it; -> danr 
S« Ambf^lft, dpitra xu . 



^^lffk^9àiiA\lAï9h:^'^07ùb 9l 'leq 8iii9J.U8so Jcios iul .bïin^ib 
Biifib iâ2Ui«i|ff(KriaiiMttil6>9lMllridywn^l^^ ^dl 

JnOoitiiMtMrqBc'ip ^puyé^isoiÉ)!^ téitnigU9g|»s9pnil^6»lèes 
(Ié8)< lOonblIe^^ géifi^ttt j i iïioiis irètecAitviams) < ta ^dèiff Itidiv du 

d9Jbi4fltied»6y^^ièVf«> fitiiwff dMiApôtfl)S/!depâraif Vidai» jibi 
tes ^cllÊiféSmipe^il\^ik^ M^fêL^)iU<i(m^}^ifâvotioïWië^ 

ttAlQ^liiii^ (^^i|ié»tii[;bi]|^t|i<â£i0s>lbsî«ui(ie9 (tej)ainiclilifs )i»èw^ 

maine, par rinstitution du Seigneur^ a <la Pi^nbipMiiéldii ifAlu'^ 



ChrUto plenaro potestatem tr^di;^^(^,.e^,fe^,g|i^Umoa^ 
CBCttineDlGorum CoocUiorum ei In sacris canonibiis continetur/ 

Doeemiu proinde et declaramus EcclesianI ]lomaiMinii;i4U]taéhtéDMdfiio, 
aui^r MM*«Uéb èMiiàrivnpétèAaSiiottUlitré p^ 
Pontiûcis jnrisdictloDis potestatem , quse yere episcopalit est, iiAMedlattiD^ 



dignité, lui sont assujettis par le deYoir.^iiiml»q4Îe4tififl 

les chosqii4iiMmM(m^^ qiliftftussi dans 

^rtiMJqsiifdW^RlÂa^ toldÎMip^fuarnk ^tbgpwMpMttnl 

tt)^«iteil)M^ttfe didimifu /ITEgUse 4lu»G^ 

«ou$ iMf0(il.PottQiin fuprirpeaïaU&i^stilaidftetrinûdel^ltwtâ 

>l Mfiia ioion^QCi cel |Miivpnldii>8oiii<enai«-ïlooVrç mfkùiàafM 
fiOttMiriDrdi|iàii)aièlihDinàd{ab*4ef(jirmi«]lk)i^ 

<rt»«r^fiha«tto/leitv9ii{temipMlici»l^ 4Uii|lui.te^t(M9i0iiéi> 4»t 
d^lif ^ pottKOir ve«ii|Hroahailé>)Oaattrwi^iqt, f;Qr«Qkai)9< :pan^te 

» universelle. Mon honneur cst.4A, J9r^(^fi9iMQ;4Q<in^ifilàrtoi 

éeorgyfaifptô^iq'qiAiiiiBlinvt Aa^fn^(fiftciO'iilériii6|il<iiif^u|ifiiiMiiai^ ^ 

sedetiam in Un, quœ ad dUciplinam et r^gljj^QAJ^desJI^ jpeç.^ot^n^^ 

' I Pontlr 




M éê<'ktfi6trcite vrfïtûtfôdoètrtt'arà' iîift dféVtafij'^ii^a 



i^iictl Cfrègôrli' K^â^f: ^leu^'fiQnor eiithbnôY îinlVélr^aDii'ïrècWsts. ileuè ho- 
HbrW fratrtim mÀdttïm âôfidhà vfgoh Tû'm éfgb tét'ê hôndràtui éuAÎ, èaht 
illigû!l8'iîuIl)u«qùèhonôi' débitas mnhégatur»; ''' "• "' ' '*' 



soi.' ^ .^^^^''«'"^«liNÎfM^Wt^V^i^ilti^:^^ .oir/.../.K)mi. 




rc^tte'vwtfwtmwiî «ittirérsiiprèmê^ a^ les pasteurs et- .. 
ttetot'âu'pbuvoîysèèillrér^'pfèïèiidàn^'^iie^ 'é(a- ' 



les 

mette^i^l 

blies pafr le Siège Apostolique ôiî eîi'vertli de fe'oh autorité pour' 
le gofti/^^nement'dé FEglise, ïi'oût de fore'e et d'àittofUé, que 
si elles sont confifméeè par ragrément de la puissance sécu- 
lière. •■"■• •.— •■•'• ; ' ■ 

Et comme le Ttotîfe tottlàin, |)Wl6 droit divin de la Pri- 
mauté apo^totkiue, est préposé à Ifl^Use uniteis^lë,'' i\éit^ 
enseignoûs aussi et nouadéôteFon&^o'tt é^ le juge suprême 
des fidèles S et qu^on peut recourir à son jugertaent darw 
toutes les causes qui sont de la compétence eccléeiasttquei^; 
qu'au contraire le jugement, du giége aposloUq^ie, au-des*ue 
duquel il n'y a point d'autorité, ne peut être réterraé paf 
personne, et qu'il n'est permis à personne de juger son ' 
jugement ^. Ceux-là dpnc dévient du droit chemin de la 

Porro ex suprema i.Iia Romani l>ontincis postestale guhernandi universam 
Ëcclesiam jus eidem esse consequitur, ia hujus, sul muneris exercitio Ubere, 
communicandi cum pastoribus et gregibus totius Kcclesisc» ut ii^em ^h u>fiOi 
in via salutis doccri ac regl posslnt. Quare daoïnamus ac. reproltamu^ lUoru»^ 
sententia^, qui hatic supremi Capitis cum pastoribus et gregjbus cotQmuoka- 
tionem licite impediri posse dicunt^ aut eamdem reddunt sœculari.potiçstaM oJt>r 
noxiam, Ita ut contendant, qua; ab Âpostolica Sede vel ejus auçtovitate ad 
regimen Ecclesiœ constituuntur, vim ac valorem nôo liabere, nigi pote^tatis 
ssecularis placito conûrmentur. 

Et quouiam divino Apostolici primatus jure Homanus Ppntifex univers^ 
Ëcclestœ pœest, docemus etiam et declaramus, eum esse Judicem supremum. 
ûdelium ', et in omnibus causis ad examen ecclesiasticum spectantibus ad 
ipsius posse judicLum recuxii ^; Sedia vejroApostoIieio, cujas auctoritate ma-* 
jor non estjudicium a. nemine fore retractandum, nequecuiquam de ejus 
licere judicare judicio '. Quare a recto veritatis tramite aberrant^ qui afili- 

» Pie VI, Bref Super soliditafe du 28 novembre 1Î8G. 

' Concile général de Lyon H; dans Summà Conc, de Btil, 1. 1> p. 3:25. 

* Nicolas U t^^Te à l'empereur Michel. 
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dai|s les cFf ofees tj jii ço^ncerpt^i^t .la, tf)^ fif (ps. ïflfp Wft, fli^m flU^si. , . 
dans celles qdi çipparljênnent'a la i^iscif lime ot q^\] gpuviUHt*^ , 
ment dé I^È^lise répànduô dans tout l'univers^ ou ^|u'il a 
seulement la principale part et non toute la plénitude do ce 
pouvoir suprême ; ou que ce pouvoir qui lui appartient u'est 
pas ordinaire et immédiat, soit sur toutes les Eglises et sur 
chacune d'elles^ soit sur tous les pasteurs et sur tous les 
lidcles^ et sur chacun d'eux; qu'il soit Anathèiiie. 

CI^AFITHE IV. — Du na0lstère infaillible du 

Pontife romain. 

Or, danfi cette même Primauté Apostolique, que le Pontife 
romain, comme successeur de Pierre, prince des Apôtres, 
possède sur toute l'Eglise, est compris aussi hi suprême 
pouvoir du Magistère, selon que le Saint-Siège Ta toujours 
tenu, que l'usage perpétuel (fe l'Eglise le prouve, et que les 
ConcJles oecuméniques eux-mêmes, ceux surtout dans les- 
quels l'Orient se réunissait à l'Occident dans l'union de la foi 

mant, llcete ab Jodlclls Itomanorutn Pontificum ad œcumenicum Çoocilium 
tanquam ad aactoritatem Romano Pontiflcc superlorem appeliare. 

Si qufs' ftnqut dlxerit, Romanum Pontinccm huLcre taotunimodo ofllciuni 
îDspectionlfl Tel directionls, non nutem plenam et supremam potestatcm ju- 
hsdictloiils in tinitersam Ecclcsium, non solum in rébus, quœ ad Ûdem el 
inoreà,' sed lefiam in iis quœ ad disciplinam el regimeu Ëcclesis per totum 
oThtm difAisss pertinent; aut euin habere tantum potiores partes, non veru 
totam plenitudinem hujus suprenite potestatis; aut banc ^us pQtestatemJuou 
esse ordfnariam et imtnedialam sive in oinnes ac siugulas Ecclosias» sive in 
oranes et sfngulos pastores et fidèles ; anathema sit. 

GÀPUT IV. •« Bm romani iNmtifiois Infalliblll Magiaterlo. 

fpso autem Apostotico prlmatu, quem Homanus Pontlfex tanquara Pétri 
principis Àpostoiorum successor in universam Ecclesiam obtlnet, supremanj 
quoque magiaterii potutatem comprehendi, hsec Sancta Sedes semper teouit, 
perpetaui Ecelesi» nsua comprobat, ipsaque œcunienica Concilia, ea impi i- 
mis, in quibos Oriens cum Occidente in fldei charitatisque uuionem conve - 



•4* pppçîle de Cqnst4Rtiiaf)Qpli^,,f^pc^Wt.^MP IwAraWf dqjeurs 

B car) dans le Siège ^po^oJiciMei^Ja Sl'^MgipiQ joaiboUqii^ a tou« 
» jaurs été c^nserv^e imnnaculée) et la sainte doctrine tou- 
» jours enseignée. Désirant donc ne nous. séparer en rien de 
sa foi et de sa doctrine, nous espérons mériter df'être dans 
» Tunlté de communion que prêche le Siège Apostolique, en 
» qui se trouve l'entière et vraie solidité, de la Religion ctiré- 
)) tienne-. y> Avec Tapprobation du 2* Concile de Ljon^ les 
Grecs ont professé : a Que la sainte Eglise romaine a la souv<$- 
» raine et pleine Primauté et Principauté sur TEglise catho- 
» lique universelle, Principauté qu'elle reconnaît eu toute 
» vérité et humilité avoir reçue, avec la plénitude de la puis- 
» sance, du Seigneur lui-même dans la personne du bienbeu- 
» reux Pierre, prince ou chef des Apôtres, dont le Pontife ro- 
9 main est le successeur : et, de même qu'elle est tenue plus 
D que toutes les autres de défendre la vérité de la foi, de 

niebat, deciararerant. Patres enim Goncilil Gonstantinopolitani quart!, majo- 
rum vestigîis inhaerentes, haoc, sdemnem ediderant professionem : Prima sa- 
lua est, rects fidei reguiam coatodire. Et quia non potest Domioi nostri iesa 
Chriati prœterinitti seotentla dicentis : Tu es Petrus, et super banc petram 
œdifleabo Ecclesiam meam *, hœc, quœ dicta sunt, rerum probantnr effactibaa, 
quia in Sede Apostollca immaculata est semper catbolica resenrata religio» et 
sancta celebrata doctrioa. Ab hujus ergo fide et doctrlna separari iDioiine 
cupientes, speramus, ut in nna communione, quam Sedes ApoatoUca pnedi- 
eat, esse mereamur, in qua est intégra et vera chrisUana reUgionisseUdltas ^. 
Approbante vero Lugdunensi Goncilio secundo, Grsci professi sunt : Sanctam 
Romanam Kcclesiam summum et plénum prlmatnm et principatum soper 
uniTersam Kcclesiam catboiicam obtinere, quem se ab ipso Domino in beato 
Petro Apoatoloram principe aive Tertice, ci]ûas Romanna Pontifex eat auccee- 
sor, cum potestatia plenitudlne récépissé veraciter et humUiter recognoscit ; et 
sicut prc cœteria tenetur fidei veritatem defendere, sic et, ai quas de fide 8«ib- 

« Uatthieu, xvi, 18. 

' Tiré de la formule du Pape S. Hormisdas, telle qu'elle a été proposée par 
Adrien II aux Pères du S* Concile général, 4* de Constantlnopli, et soueilte 
par eux en 869. 
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E^Hë^iii lkiV»friftlVere/tknï6t^Wl)léî^;JtaktBt^ubrs 'titt'^^ ' 
noim ^àiliVën* W fôrifeué' coè tÙHife^ d^ Églises ^ cf ^là' ^VfHe âè' ' 

défàiltààèé^! •éelWi}t'<î»l^;1feè Pdûîiffi^ l'^dWéy 8clbtt=V^'ïé ' 

'-'l'id 'j\in vl l>.') '^I!')"iip ')m;Mîi ;«h |-i l'Uf »i:'^j >'îM'. )I !-•♦ nirMi «i 
ortcç nierint.qusstiories, suo debent Juaûcio ileUDirl. Florentioum d^oiaue 

IM^^AtWAU ^IWJ ^^:^|is£ac§qBQt.|^lw4ec9aM!^)»,No||fa.Ito(ltflpsMl(l » 

et j)«rAiQ9f)||iniWf^uK<iâM»^o« tftt|u#</)Abi9i ^RtlpjUteiinviMifeiQVilia JinBcnJuj . 
Syii|A4(f fiiWIfl»))! iO|lgAn»..^f^^4|firMmAQP«««fttttoPaii' 9ijmlM9ifi l»gll>B|i' • 

da«iQft^f|^d#t04ifS]4iQOiP«tlM^,feftM«^dpf9çtivAt5«. AcnQiAlMtMn iFiDttf.^ r. 

*'^.1ftM(cfthri^iIil(i#atlt W^4îi CotielMdé Gàrthagè'^'l eëtït ^Ifilet^ - 
en 416; parmi les leurres de S. AngusUn, n. 181 et 182v<P9#w/9A.!4iitî-M/ 

VI» sÈRiB. TOMK 11.— N« 7; 1870. (8l« «o(. de {a coKS)^^ "" # '' 



S4 CONCILE DU TATICAK. 

lepr conseillait la conditioii des temps et des choses, taatôt en 
convoquant des Conciles œcuflniéniques, tantôt en demandant 
Pâvis de TËglise dispci^ée dans l'univers, tantôt par des Sy- 
nodes particuliers, iantôt en employant d'autres secours que 
la Providence leur fournissait, ont défiai qu'il fallait tenir 
tout ce que, avec Vaide de Dieu, ils avaient reconnu conforme 
aux Saintes Ecritures et aux Traditions apostoliques. Le Saint- 
Esprit n'a pas, en eflet, été promis aux successeurs de Pierre 
pour qu'ils publiassent, d'après ses Révélations, une doctrine 
nouvelle, mais pour que, avec son assistance, ils gardassent 
saintement, et exposassent fidèlement la révélation transmise 
par les Apôtres, c'est-à-dire le dépôt de la foi. Tous les vénéra- 
bles Pères ont embrassé, et tous les saints Docteurs orthodoxes 
ont vénéré et suivi leur Doctrine apostolique, sachant parfai- 
tement que ce Siège de Pierre reste toujours exempt de toute 
erreur, selon cette divine promesse du Seigneur notre Sau- 
veur, faite au Prince de ses disciples : « J'ai prié pour toi, afla 
» que ta foi ne défaille pas; et toi , lorsque tu seras converti, 
» confirme tes frères *. » 

Ce don de la vérité et de la foi qui ne faillit pas a donc été 
divinement accordé à Pierre et à ses successeurs dans cette 
(Chaire, afin qu'ils s'acquittassent de leur charge éminente 

flces, proat temporam et reram conditio suadebat, nane ôonvocatis lectime- 
nicis CoDCiliis aut explorata Ecclesis per orbem dispersa sententia, nunc per 
Synodos partlculares, nunc aliis, qnœ divina suppeditabat provldentia, adhi- 
bitis anxllilS) ea tenenda definiverunt, quae sacris Scripturis et apostoUcis 
Tradttionibas consentanea Deo adjntore cognoverant. Neque enim Pétri 8uo 
cdSBoribufl Splritus Sanctus promissns est, nt eo révélante novam doctrinam 
patefacerent, sed ut eo assistente traditam per Apostolos revelationem seo 
fldei depositum sanete custodirent et fldeliter exponerent. Quorum quldem 
apostoiicam doctrinam omnes venerablles Patres amplexi et sancU Doctores 
ofthodoxi venerati atquesecuU sunt, plenisslme scientes, hanc aanctl Pétri 
Sedem ab omni sempererrore iilibatam permanere secuodnm Domini Salva- 
toril nofltri divinam poIUcltatlonem diacipulorum suoram PriHoipI factam : 
Kgo rogavi pro te, at non deûclat fldea tua, et tu aliquando converans confir- 
ma Mtres tnoa *. 

Hoc Igltar veritatia et fldei nunquam deflcientis charisma Petro ejasqae in 
bac Cathedra successoribus dlmitus coUatnm est^ ut excelso suo munere In 

* Voir S. Agathoo, lettre à l^mperear Constantin Pogonate, approuvée par 
le 6* Concile général, 3* de Constantinople, en 686. 
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pour le salut de tous ; aÛn que tout le troupeau du Christ, 
éloigné par eux du pâturage empoisonné de Terreun fût 
nourri de la céleste Doctrine; afin que^ toute cause de sctiisme 
étant enlevée, l'Eglise fût conservée tout entière dans Funité, 
et qu'appuyée sur son fondement^ elle se maintint inébranla- 
ble contre les portes de TEnfer. 

Or^ à l'époque où nous sommes, ou Ton a besoin plus que 
jamais de la salutaire efficacité de la charge Apostolique, et 
où Ton trouve tant d'hommes qui cherchent à rabaisser son 
autorité, Nous pensons qu'il est tout à fait nécessaire d'atfir-* 
mer solennellement la prérogative que le Fils unique de Dieu 
a daigné joindre au suprême office Pastoral. 

C'est pourquoi, Nous attachant fidèlement à la Tradition qui 
remonte au commencement de la foi Chrétienne, pour la 
gloire de Dieu notre Sauveur, pour Teialtation de la Religion 
catholique et le sal^t des peuples chrétiens, Nous enseignons 
et définissons^ avec l'approbation du Sacré Concile, que c'est 
un dogme divinement révélé : Que le Pontife romain, lors- 
qu'il parle êx Cathedra, c'est-à-dire lorsque^ remplissant la 
charge de Pasteur et Docteur de tous les chrétiens, en vertu de 
sa suprême autorité Apostolique, il définit qu'une doctrine 
sur la foi ou les mœurs doit être tenue par l'Eglise universelle^ 
jouit pleinement, par l'assistance divine qui lui a été promise 

omnium salatem ftioierentiir, ut ODlversus GhrItU grex per eos ab erroris ye- 
nenosa oBoa averaos, ccelesUs doctrlnœ pabulo nutriretur, ut auUata schis* 
mails occasioue Eoolesia tota una conBerraretur atque auo fandaaiento in- 
niia firma adyersas inferi portas consiateret* 

Al Yoro cum hac ipaaatate, qua saluUfera ApoBtoUci muneria elBoaoia vol 
maxime requiritur, non pauci inYeniantur,quiilUu8 auotoritati obtrectant; 
necessarium omnlno ease censemus, prœrogativam, quam unigenitoa Dei 
FUiua cum summo pastoral! ofûcio coojungere dignatus est, solemnlter asae- 
rere. 

ItaqneNostraditionla fldelChritianîB exordio pereept» fldeliter Inharendo, 
ad Dei Salvatorls nostri gldriam, religionis Cathollcœ exaltatiooem et Chris- 
tianomm populorum salatem, sacro approbante Conciiio, docemus et divini- 
tus revelatum dogma esse definimas : Romanum Pontiflcem, cum ex Cathe* 
dra loqnitur, idest, cum omnium Christianorum Pastorls et Doctorla munere 
foogeoB, pro Buprema sua Apostolica auctoritate doctrinam de flde yel mori- 
buB ab oniyersa Ecclesia tenendam deûnlt, per asBlstentiam diyinam, ipsl in 
beato Petro promissam, âa infalllbilitate poUere, qiui divinus Redemptor 



•■ .t 



darrik pêiisonDkiditl>ienbâll]iem ^X^^iM f^^^infcviUi^îté 

eiï 4éflfii98a«i'tèap.flbK!tbiQjSi49i)cjtont)^^^ 9UtJ§^ WJ^^^îjp^ 
pfiwf iïaiIsé(piBB*^iqpb.i4« telteM^i^UAnjP 4» )R?«»ifM fPI^ 

S6Dtdfnëiitad6il^,Eglis£f. £)!Ji.^ .^abU^if!}».» os >.'•'. jj» t^ \,\xy n ,, 
Que si quelqu'un, ce qu'à Dieu ne plaise, aidait la témérité 
de canltedire notre définition» qu'il soit Anatbème. 

Donné à Rome, dans la session publique célébrée solennel- 
lement dans la basilique Vaticane» TaniSTûde l!incarnation du 
Sauveur, le 18 du mois de juillet, l^an 25 de notre pontificat. 
• Ainsi est-il. Joseph» 

, Ëtéque de Saint-HippplytQ» Secrétaire du Vatican. 

Ëcclesiam suam in definlenda doctrina de flde vel moribas instruetam esse- 
voluit; ideoque «Jasmodi Romani Pontifieis defkiiûones ex sese» non aotem 
et consentQ Eçdeslœ» irrçforinabilea «sse. 

Si quie ^atem fauic NoBtrdo deflnitioni contradicere, quod Oens ayertat. 
prœsumpserit : anathema sit. 

Datum RnmsR, in pul\|ica SessIoneinVaticana Basilica solemniter celebrata, 
anno Incamationis Dominics millesimo octingentesimo septnagesimo, die de» 
cima oetava Julii. 
PontificatUB Nostri anno vigeeimo quinto 

lUk est 

JOSEPHUS 
Episcopus S. Hippolyîi Secretarius Coneilii VtUieani: 

Oe i*ordre de notre Saint-Pôre. et Seigneur dans le Christ, par la divine 
Providence Pie Pape IX, Fan 1870 de la nativité du Seigneor, induction xiit, 
le 18 iuiUet, 2S« année du pontificat du même très-saint Seigneur, la présente 
Constitution apostolicpie a été affichée et publiée aux portes des Basiliques de 
Saint-Jean de Latran, du prince des Apôtres» de Sainte-Marie-Najeure, de la 
Chancellerie apostolique, de la grande Curie innocentienne et dans la place du 
Champ*de-Flore^ par moi Aloisius Serafini, courrier apostolique. 

Pbiuppe OSSÂNI, 
chef des courriers. 

De mandato SS mi In Ckristo Patris et Domlni Nostri divlna Providentia 
Pfr PP. IX, anno a Natlvitate DominlMDGCCLXX, Indict. XIII, dievero XVIII 
Julii, PontificatUB ejusdem SSml Domlni Nostri anno X\V, prœsens GonsU- 
tuUo . Apostolica afflxa et publicata fuit ad valvas Basilicarum S. Joannis in 
Laterano, Prlncipls Apostolorum, et S. Maris Mi^oris, Cancellariœ Apostolic«, 
ac Magna Guris Innocentianœ, atque in Acie Gampi Flors per me Alolsiom 
Saraflnl Apost Curi. 

Phiuppus Obsajui, Magist, Cwrt. 
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Alloratton du S»liit1Piipe mfffifèm 1» proctontstioM. 

irÉ'&titbrité'duSbuvét&tki PontiCeiesf'l^ndeii maiei die. dis 
»'tfétftiil pas; elle^iflei lEitel»V)ppraiDëipiSs> âlle!9Obtîé0ti.ât 
û^rès-dbb'fënt 'eifé défèAd'Iai droits "de' rissifrèveSincTefll-à^ 

» biieii'v6t&âted ti<)V»i iqu'Hsttaohent' qnrijs^ «dtmté daiiftite 
B trouble^ et qu'ils se rappellent qae le iSelghebit m'est .'pas 
» dam le trouble. 

t Qu'ils se souTienifient aussi quMl y a peu d'années iU abon«- 
D daient dans notre sens et dans le sens de cette vaste assem- 
» blée. Quoi donc ? Ont-ils deux eonseieneei et deux volontés sur 
» le même point t A Dieu ne plaise ! Nous prions donc le Dieu 
» qui seul fait les grandes merveilles, d'illuminer leur esprit 
» et leurs cœurs^ afin qu'ils reviennent au sein de leur Père^ 
» c'est-à^ire du souverain t^ontife^ Vicaire indigne de Jésus- 
» Christ^ afin qu'il les embrasse et qu*ils travaillent avec nous 
» contre les ennemis de TEglise de Dieu. Fasse, oh! fasse 
B Dieu qu'ils puissent dire avec Augustin : « Mon Dieu, vous 
» nous avez donné votre admirable lumière^ et voici que je 

«( Ah ! oui^ que tous voient I Que Dieu répande sur vous ses 
» bénédictions ^ » 

En admirant la mansuétude de cette allocution on doit re- 
marquer la gravité des paroIes> où Pie IX reproche aux évo- 
ques, déserteurs du Concile, le trouble dans lequel ils sont 
eux-mêmes et qu'ils ont semé autour d*eux. Rien» au reste, de 

< Magna est auctoritas In summo Pontiflce, sed anctoritas h&c Bon deitrnlt, 
86d œdiflcat; non opprlmlt, sed sasUnet, et sœpe sœploB Jura défendit Ara- 
trum, nempe Jura eplscoporum. Quod al allqul non aenserant bene nobiaenm, 
sciant Ipsl quod Jndicaverunt in commoUone, aed memlnerlnt « Non in oom- 
motione Dominus. « 

Meminerint quod pancU abhlnc annia abundarunt lu sensu nostro et in 
sensu bujus ampllssimi concessui. Quid ergo ? sant dus eonscienti»? sunt 
du» voluntates in eodem argumento? Absit! Rogamus ergo Deum, at iile 
qui teit nirabilia nagna soins, Ipse Uluminet sensus et corda eorum, et 
oiQnes redeant ad sinom Patrls id est summi PonUflcis, Vicaril indigni Jesu 
Christi» ut eos amplectatur et laborent nobiseum contra inlmicos Ecciesis 
Dei. Faxlt! làxlt Oeus ut oum Àugustlno dicere possint : « En odmtra^tte Iw 
«MA tuMH deifisH nobUt et ecce video. » 

Àh l Tideant omnes 1 Deus vos benedlcat ! 
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plus mérité qua le reprqcbe d'^veir deux cp^^ie^ce^ et éfenix 
vplmié^ ; c§r les pl^s foi^gi)eu}| d'entre qv^x avaient déjà sou- 
tenu iton^ lewrs écrits. p,eUe, infailiiî^yfi .qw'ils cQjpbattçql fi 
outraixce^ ,e.^ Tav^gie^t jn^nie j^onsacrée dans l^prs Sypodes 
particulier^^ coinq^e l'^ciqn^té ]\lgr Delalle, dans le^i^de- 
ment que nous avons ci té ^ 

n hqus reste rnaii|tenant à fajre conuaîtf e les noms des pré- 
lats qui ont voté le placet au Concile, de ceux qui ont voté f^ofi 
placet^ de ceux qui pour causes légitimes étaient absents^ etde 
ceux qui, d'après leur protestation de ne pouvoir adhérer au 
Concile, se sont abstenus. Ce sont des Hôtes qu'ils ont eux- 
inêmes affichées à leurs Qoms. 

XI 
Niim lAe tQM^k 1<^ ppéluta ffraof als i^i»! •pmpp^lMLeDt 
le Cfineile ftwpw la %iiii|ifiea$ioni de lewr TQtet 
mel9n rorilre den prQwinces eeelé^inntl^ueip. 



Province d'Aiz. 

Alx. — Mgr Ghalandon^ absent. 
Ajacclo.^Mgr de Gottoli, abstenn. 
Digne. —Mgr Meyrieu, placet. 
Gap. — Mgr Guilbert» abstenu. 
Fréjas. ^ Mgr Jordasy, placet, 
Marseille. — Mgr Place, abstenu. 
Nice. -- Mgr Sola, abstenu. 

Province d^Alby. 

Alby. • Mgr Lyonnet, absent. 
Gahors. rr Mgr Griniardias, abs- 
tenu. ' 
Mende. — Mgr Foulquier, plcu^et, 
Perpignan. — Mgr Ramadié, abs- 
tenu. 
Rodez. — Mgr Delalle, placet. 

Province d'Aucli. 

Âuch. — Mgr Delamarre, absent. 
Airç. ^ Vgr Epivent, placei. 
Rayonne. — Mgr Lacroix, placet, 
Tarbes. — Mgr Pichenot, absent 

Province d^Avignon. 

Avignon. — Mgr Dubrettil, placet, 

* Voir, ci-dessus, p. 10, 



MontpelUer. -^ Mgr Lecoortier;, ab- 
sent, 
Nîmes, -r* Mgr Pliutier, abse^it. 
Valence. — Mgr Gueullette, abs- 
tenu, 
Viviers. — Mgr Delcusy, plaeeî. 

Province de Bordeaux. 

Rordeaux. — Gardinal Donnet, pla^ 

cet, 
Angouléme. — Mgr Gonsseau, placet. 
Agen. -o Vacant. 
La Rochelle. ^ Mgr Thomas, al^s- 

tenu. 
Lnçon. — Mgr Gollet, abstenn. 
Pérlguenx. — Mgr Dabert, placet, 
Poitiers. —Mgr Pie, placet. 
La Réunion. — Mgr Maupoint. pla- 

cet, 
Guadeloupe. — Mgr Reyne, placet. 

Province de Besançon. 

Resançon. — Cardinal Mathieu, abs- 
tenu. 
Rellapr. — Mgr de Langalcrie, placet. 
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Metr. •«* Mgr Dupont det Loges, fil»s- 

Kaoey. — Mgr Foolon, abstanii. 
SalBt-DIé. -» Mgr Caverot, plaeêL 
Strasbourg. «- Mgr Raeif,< aiwoDt. 
Yerdiin. — Mgr Hacqnart, alMeot 

Province de Bourges. 

Boorgei. —Mgr La Tour d'Aufergne, 

pîaceu 
Clermont. — Mgr Féron, absent. 
Le Pay. — Mgr Le Breton, pîaeet. 
Limoges, — Mgr Frochard, plaeet. 
Salnt-Flour. — Mgr Pompigoac, ab- 
sent. 
Tulle. — Mgr Bertrand, plaeet. 

Province de Cambrai. 

Cambrai. — Mgr Régnier, plaeet 
Arras. -^ Mgr Lequette, plaeet. 

Province de Ghambéry. 

Chambéry. — Cardinal PlUet, absent. 
Annecy. — Mgr Magnin, plécet, 
Salnt-Jean-de^Maarienne. — Mgr Vi- 

bert, plac$t, 
Tarantaise. — Mgr Gros, placet. 

Province de l^yon. 

Lyon. — Mgr Glpoulblac, abstenu. 
Aatun. — Mgr de Margnerie, abs- 

tenn. 
DJlJon. — Mgr Rivet, abstenn. 
Grenoble. — Mgr Panllnier, absent 
Langres. -* Mgr Guerrin, plaeet. 
SaiotOaade. — Ngr Nogret, plœet. 

Province de Paris. 

Paris. •— Mgr Darboy, abstenu. 
Blois. — Mgr Palla du Parc, plaeet, 
Chartres. — Mgr Regnaoit, plaeet. 
Meaox. — Mgr AUou, plaeet. 
Orléans. — Mgr Dupanloup, abs- 
tenu. 
VersaiUes. — Mgr Mabile, plaeet. 

Province de Reims. 

Reims. <— Mgr Landriot, placei. 
Amiens. — Mgr Boudlnet, plaeet. 



Beanvals. — Mgr Glgnonx, p^eet. 
Chàlons.-» Mgr Maigpao, abstenu. 
Soiisoni. «- Mgr Donrs, abstena. 

Province de Rennes. 
Rennes. — Mgr Saint-Maro, absent. 
Qoimper. rr Mgr Serfast, p{M^. 
Salnt-Brieuc. — Mgr Davl4, (if^^r 

tenu. 
Vannes. — Mgr Bécel, absent. 

Province de |U>uen. 

Ronen. ^ Mgr le eardlpal Bonne- 

chose, plaeet, 
Bayenx. — Mgr flngooio, abstenu. 
Gontances.— Mgr Brayard, abstenu. 
Eyreux. — Mgr Grollean; absent. 
Sée2. — Mgr Ronsselet, plaeet» 

Province de Sens. 

Sens. — Mgr Bemardou, plaeet. 
Moulins. —Mgr de I>reux*Bréié, pis- 
cet, 

« 

Nevers. » Mgr Forcade, plaeet. 
Troyes. — Mgr Ra?liiet, plaeet. 

Province de Toulouse. 

Toulouse. — Mgr Bespres, plaeet, 
Carcassopne. — Mgr de la Bonillefie, 

plaeet. 
Montauban. — Mgr Doney, absent. 
Pamiers. — Mgr Belayal. 

Province de Tours. 

Tonrs. — Mgr Goibert, absent. 
Angers. — Mgr freppel, plaeet, 
Laval. ^ Mgr Wieart, plaeet. 
Le Bfans. — Mgr Fillon, plaeet. 
Nantes. — Mgr Fonmier, absent. 

Algérie. 

Alger. — Mgr Lavlgerie, absent. 
Constantlne. ^Mgr Las Cases, abs- 
tenu. 
Oran. — Mgr Callot, abstenu. 
Mgr Baillés, ancien évéqne de LuQon, 

plaeet, 
Mgr La Carrière, ancien évéque de I^a 

Guadeloupe, plaeet. 



Vgr Gazàlliiâiii) ancien '{éréqQe de 
' Mgr Marev épique ido Sura,. alMi-* 
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6h voft laïque lev iib(st6nticiiii s'élè- 
vent, à ISp qui est ^édeément le 
«biflha d^ Ëféques fhmçais qui ont 
i^épondu;par,Qn non placet dans la 
Congrégation ùii saniedi 16 Jniilet. 

,. : Bn^ d^flpîtiyp voici le jaornbre de tous ceux qui ont voté 

^^rdinaia*'... • . . # 42 ' ' 4 

Patriarclie^ ..../. ' 6 2 

Primate. . . . 6 ^ 

Ârcheréquee. ..«...«... 77 17 

Eveqnei. 362 47 

• Ai»béietgénéraaxd!ordre. . . 40 1 

Pour Ô23 ' Contre 73 

Aussi Topposition que Toa disait réunir : , 

Aocommeneement * • I20 

Est tombée le 13 Juillet à 91 

— le 17 juillet. ..... à 73 

Dans la lettre de protestation. . . 53 

Les 2 éyêques qui ont voté non placet sont : 

Mgr Riccio^ évêque de Gujazzo, royaume de Naples; 
Mgr Fitzgerald^ évêque de Litlerock, Amérique. 

On lit dans la Civiltà eattolica : 

U sera agréable à nos lecteurs d'avoir sous les yeux le ta- 
bleau des orateurs qui ont pris la parole au Concile sur le 
4* chapitre (le chapitre relatif à Vinfaillibilité), et de ceux qui 
y ont renoncé : : . ^ 

Juin Rapporteurs Orateurs Orateurs renonçant 
— — — à la parole 
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Ainsi la diecusçioD sur ce seuVçMpitre a pris li séances^ 
oà on a entendu 5d orateurs et deux rapports faits au nom de 
la commission ; €to orateurs inéeritsi ont renoncé à U parole. 
Ajoutons que dans la discussion générale diS'4Chema qui a 
rempli i^ séances^ on a entendu 65 Pères^ qui pour la plupart 
ont traité d'une manière géiiéraïe fa (ytiestiôii'qtii est Pobjet 
de ce 4* chapitre. Il y a donc eu plus de 100 dlscoùi^s sOr cette 
question de Tinfaillibilité pontificale. On sait aussi qu'avant la 
discussion plu^ de 100 Pères ont envoyé par écrit leurs obser- 
vations sur ce chapitre. 

Ces observations ont toutes été imprimées et réunies en un 
gros volume dont chaque Pire a reçu un exempUiire. Et Ton 
n'en dira pas moins qu'on n^a pas mûrement délibéré et que 
la discussion n'a pas été libre ! 

En dernière analyse en ce qui concerne la France : 

Eréques 87 

le 13 Juillet, opposants 35 

Du 13 aa 18, Boamis. . . , 20 

iasqa'à ce joar, non soumis 15 

Le Concile n'est pas suspendu ; des congés ont été donnés 
à ceux qui en avaient besoin ; les travaux continuent par 
ceux qui sont restés à Rome^ et les absents devront de nou- 
veau se réunir-j^ leurs collègues le li novembre prochain. 

Xïl 
CAJSONë du Concile d'fiplaèse c«aitre les Bvê* 
qiies qui ont mUmndowkné le Coatclley mt n'ooit piatm 
pmm Toulu »eceptcr ••• décislooji. 

Nous avons publié la protestation des 53 é\êques qui ont 
refusé d'assister à la dernière séance du Concile, et déclaré 
qu'ils ne pouvaient pas dire placet sur les canons qui y étaient 
proposés. On se demande naturellement ce qu'ils vont faire 
après la proclamation du dogme. Quelques-uns se sont soumis, 
d*autres n'ont pas encore rendu publique leur soumission. 
Nous espérons tien que tous soumettront leur raison particu- 
lière au témoignage de foi qu'ont rendu la grande majorité 
des évêques à la révélation du Christ^ qu'ils sont divinement 
chargés de conserver. 

Cependant il ne sera pas inutile de rappeler que la fuite du 
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Concile et le refus de se soumettre ne sonlt pas ifouveaux dans 
l'Eglise. 

L'an de J.-C^ 415 fpt ^ssati^blé le Concile d'Epfiè^e, cpptrcj 
Nestorius qui ne voplait pas f qçqnqaitre la divinité de Jésus*- 
Ctirist; 2Q0 éyêques environ y étaient assemblés^ sur ce non^f 
^re 30 abandonnèrent )es assemblées. Vpici daqs quelg 
termes en parle un historien. 

a Quelques évoques, ^u qombre ^e 30 environ^ abandonné*: 
n r0nt le Concile d'Ephèse^ et furent aiqsi connus pour avoir 
x> les opinions de Nestorius et de Celestius; ils s'enfuirent ne 
10 voulant pas condamner r^estorius de concert ay^c les Pèrps. 
» 1^ Saint Synode les priva d^ toqte communion Ecclésiasti-? 
» que, et leur enleva toute cl^argp du Sacerdoc^, P'est 1^ 1q 
» but du canon suivant ^ 

OANON I. *- Que ceux qai pensent comme Çelevtins et ses 

oampUces soient déposés. 

(( Or, parce qu'il fallait que les absents du saint Concile, et 
» ceux qui demeurent dans les villes et les provinces» pour 
» quelque empêchement soit ecclésiastique, soit corporel, 
» n'ignorassent pas ce qui a été décidé sur eux, nous signi- 
» flops à votre sainteté et à votre affection , que si quelque 
» Métropolite de la province^ ayant délaissé le saint et œcu- 
» ménique Concile, ou s'est joint à leur défection, ou s'y 
» Joindra dans la suite, soit qu'il pense ou cju'il doive penser 
p comme Celestius, celui-là (ce métropolite) ne pqurra plus 
» rien faire contre les évoques de la proyince, en tant que 
» déjà en ce moment il a été constitué par le Synode séparé 
» de toute communion ecclésiastique, et devient tout à fait 
» nul; mais il sera soumis aux évoques de cette province et 
» aux métropolites voisins qui pensent droitement, pour qu'il 
soit tout à fait déchu de l'ordre épiscopal. » 

» A Synodo Epb^iiQa recQueront gaicl^m numéro ctroiter triglnUt qui de- 
preben^i sunt Nestorii atque Cœlestii sensa tenere. Fugeruot autem, isolantes 
qna cam patrlbus Nestorium condemnfirei qoos saneta f^ynodus omni eccls'^ 
slastica communione prlvavit, et SacerdoUi omne munas aderoit. Hic est 
scopas hi^us canonii. (Dans BaU, Summa coneiliorwn, t. I, p. 94; iD-fbU 
Parialla, 1659.) 
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CAMDM. I, — iri 9M< ciMn C«taiito, wt êompIMbuê tmH9m$, iipmmMm. 

QaoDiam aatem opportebat et absentes a sancta Synodo, moraotasque In 
arbibas ^t provtDciia ob aliqood impadU^eataini «au ^cclesiastlQ|i|n» sl?^ cpr* 
poreom, non ignorara qu« de ipsis sunt consUtuta, signiflcamas sanctitatl 
Teatne ae dtlectionl, ut si quidam metropolita provinci», derelicta sancta et 
œeninenica Synodo, aut accessit ad Ulonim deléctionis eonsessuniy aut aeci- 
daret in postenim, scb cum Ceiastio sensit» aut sentiet, Ipaa nihil ampliaa 
poterit agere ^dversui provlnoias Episcopos, at qui Jam a Syoodo tatina 
Ecclesiasticœ commanionis expers sit factas, et prorsns inutiliff. Sed et ipsis 
episoopis illios provinci», circmnqne Ticinis metropolitis recta sentlentibus 
aubjacebit, nt omnlno dejectna sit a sede Episcopatus (ConeiL Kphesinumt 
cap. i; tbt(i.| p. 98.) 

CANON U. — Ceux qui ont adliéré et oenz qui m sont 
séparés da Gonoile, sont déposés. 

a Que si quelques évoques des proyinces se sont sépares du 
» saint Concile^ ou ont adhéré à ceux qui s'en sont séparés, ou 
» ont essayé d'y adhérer, ou même si ^près avoir souscrit à la 
déposition de Nestorius^ ont de nouveau donné leur con- 
y> sentement à la défection, il a plu au saint Synode qu'ils 
B sont tout à fait séparés du Sacerdoce et qu'ils sont déchus 
p de leur grade, b 

CANON II. -* Quidefieienttbui a Synodo adhânerunt Sacerdotio pnoanfur. 

Si qoi autem provinciales eplscopi a sancta Synodo defecerunt, vel defl- 
cientibuB adheserant, aot adhsrere tenteront, vel etiam poatqnam sub- 
scripserantNestorii déposition!, rursas ad defeotionis oonsensom nihilomlnus 
recorrerunt, istos piacalt sanct» Synodo penitns aliènes esse a SacerdoUOi 
graduque cecidisse {Ibid. p. 84]. 

CANON III. — Tons Iss pvétrss qui ont été séparés dn 
Sacerdoce par Nestorius, sont rétablis dans Isur dignité. 

(I Que s'il y a dans les villes ou les régions des Clercs qui 
» ont été déposés du Sacerdoce par Nestorius ou ses adhérents^ 
parce qu'ils pensaient droitement^ nous avons jugé juste 
» qu'ils soient rétablis dans leur grade. En somme, nous ju- 
» geons que les Clercs, qui aduèrent au Concile orthodoxe 
» œcuménique^ ne doivent être soumis en aucune manière 
B et pour aucune raison aux Evêques qui se sont séparés ou 
i> qui se sépareront. 

CANON III. >— Eestituuntur, qui a Nestario sunt saeerdoiio prohibiti. 

Si qnis yero ex Glericis» In singoUa urbibus aat regionibna a Nestorio et 
conspirantibuB, sacerdotio probibiti sunt, quod recte sentirent, Jastnm pn- 
tavimos hos quoque propriam gradum accipere. fn summa aatem, clericos 
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orthodoxtt et (âebîûeiDlcffi l^ytaodb ^dGàéénti'enteë JuièmiiB/ els 'qui defaernnt 

CANON IV. — Ceux ^u^lpj^^s^^./^q^pf^p^^nwestorins on Geles- 

tius sont déposés par le Synode. 

a Que si quelques-uns des Clercs font défection et osent, soit 
t en particuliervi<^(éiLtMBIjt,Ll(6b$6 Nestoriusou 

i> Gelestius. il a été défini par ce saint Cgncile, qu'ils seront 
» aussi déposes. » 

CANON IV. ~ Qui tum Sestorio oui Cœlêitio sentiunt, deponaniur a Synodo 

Si qai autMn «lerieorain defaetrint et ausi faeiint» v«l pnTatifli vel pu- 
bliée, qus sunt Nestorii aatCelestiistpere, eancitom est a Bancta Syoodo 
istos qaoque depoaitos eise* (/bidJ 

CANON Y* — .Que oenx qne le saint Concile a oondasmés 
ne doivent pas être rétablis. --. Puis suit le texte du 

canon, etc. 

< .. • ■ . , 

CANON V. — Quoi saneta Synodus condemnavit restitui non débere* 

CANON VI. — Contre les pertubateurs des faits qui ont été 

accomplis dans ce Ssmode. 

■ ' • » 

« Egalement^ que s'il y a quelques-uns qui veuillent défaire 
» quelqu'une des choses qui ont été faites parle saint Concile 
» d'Ephèse, le même saint Concile a décrété, s'ils sont Evê- 
» ques ou Clercç, qu'ils sont déchus de leur grade, et s'ils 
B sont laïques ou. autres qu'ils soient privés de la com- 
» munion. )> 

CANON VI. — Contra turbatoreê gestorum ta Synodo, 

SimUiter autem, et si qui velint ea qu® de siognlis per sanctam Synodam 
gesta Bunt Ëphesinam, quocumqne modo movere, sancta Synodus ipsa de- 
orevit, slquidem Episcopi aut clerici fuerlnt, eos omoino a proprio cadere 
gradu; sin verolalcl, autalli, sine communione permaneant. (Ibid,) 

Nous finissons par une dernière remarque c'est que, quoi- 
que leur nom ne soit pas prononcé par les Pères du Concile 
d'Ephèse, leur sentence atteint non-seulement les évéques 
et les laïques, mais encore les matriarcheSy qui à Paris et à 
Rome, ont soutenu avec chaleur les prélats, qui ne vou- 
laient pas de l'infaillibilité pontificale. 

A. BONNETTV. 
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Les découvertes qui se sont faites, depois> environ 30 anSi 
en Orient^ terre classique de la Bible, sont étonnantes. On 
dirait que la voix d'Ëzécbiel a parlé à tous les morts, et leur 
a dit : <r Levez- vous, venez témoigner pour TEglise de Jeho- 
» vah, et de son fils Jésus, d Et les morts secouent leur suaire 
millénaire. La vieille Babylone, la pénitente Ninive, la mysté- 
rieuse Egypte renaissent tous les joui:s et rendent leur témoi- 
gnage enfaveur de la Bible^ La Palestine, cette terre promise et 
livrée à Israël, est fouillée en ce moment dans tous les sens^ 
ef elle se montre, comme elle est racontée dans la Bible. 

Les Annales ont consigné dans leurs pages toutes ces décou- 
vertes; plusieurs.des plus importantes ne se trouvent que dans 
leurs pages, et nos lecteurs peuvent se dire les mieux infor- 
més de toute cette résurrection de l'histoire primitive. 

Nous devons noter que beaucoup de nos lecteurs nous ont 
fait savoir a que la lecture de ces documents avait dissipé 
9 Vobscurité qui dérobait à leurs yeux la véracité et la di\i- 
9 nité de TEglise, beaucoup mieux que toutes les apologies 
ù métaphysiques. Aristotéliciennes ouPlatonniennes, qui sont 
B le fond de la plupart des ouvrages de polémique chrétienne. 
B Ce sont des faits que nobs voulons, nous disent-ils ; les rai- 
» sonnements métaphysiques sont à l'usage de touSj pour peu 
» qu'ils soient maniés .avec adresse. Or, certes, nos adver- 
D saires ne manquent pas d'adresse. Mais devant les faits, ils 
» restent sans réponse. » 

On ne doit donc pas s'étonner que nous mettions le plus 
grand soin à recueillir toutes les découvertes qui surgissent 
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pour ainsi çlire tous les joars. Nos lecteurs vont connaitre ici 
trois nouvelles preures de cè qtie no^ avançons. 

I. BécouTcrte du tombeau des lIEiMealiées. 

On lit dans la Bible : 

« EJn ces jours-là^ Mathathias, fils de Jeah^ fils de Siméon^ 
» prêtre d'entre les enfants de Joarib, sortit de Jérusalem, et 
)i se retira sur la montagne de Modin. — Il avait 5 flls^ Jean 
d surnommé 6addis;-^et Simon surnommé Thasi; -^ et Judas 
» appelé Maccabée ; — et Eléazar, surnommé Àbaron ; — et 
» Jonathas surnommé Âppbus. 

« .... Et les hommes que le roi An tiochus avait envoyés vin- 
9 rent pour forcer ceux qui s'étaient retirés dans la ville de 
» Modin, de sacrifier et de brûler de Tencens^ et d'abandonner 
p la loi de Dieu...., et Mathathias répondant dit à haute Voix : 
» Quand toutes les nations obéiraient au roi Antiochus, et 
y que tous ceux d'Isi-aël abandonneraient la loi de leurs përes^ 
» et consentiraient à ses ordonnances^ «-^ moi^ mes fils et mes 
D frères^ nous obéirons à la loi de nos pères. ^ Que Dieu 
B nous soit propice. Il n'est pas dans notre usage d'aban^ 
» donner la loi et la Justice de Dieu ^ » 

On sait avec quelle vaillance les glorieux fils de Mathathias 
résistèrent à toutes les forces du roi de Syrie ; quatre de ces 
héros moururent en combattant ; Simon qui resta vainqueur 
leur éleva un monument qui est décrit en ces termes; 

<x Simon éleva sur le sépulcre de son père et de ses frères 
Ts> un édifice qu'on voyait de très-loin, en pierre polie. «— Il 
» plaça sept pyramides, l'une contre l'autre^ pour son père et 
» sa mère et pour ses quatre frères j^-^t il éleva tout autour de 
» grandes colonnes,et sur les colonnes des armes, monument 
D éternel, et auprès des armes, des navires sculptés, qui étaient 
D aperçus de tous ceux qui naviguaient sur la mer K d 

Voici la description qu'en fait Josèphe s . 

« Simon fit ériger à Jonathas et à son père un magnifique 
» tombeau de marbre blanc et poli, qu'il porta à une telle 
» élévation qu'on le découvre de fort loin* Il le fit entourer de 

> !•' Maceabées, u, 1-6, 16, 19-21. 
' md.i c. ziii, )7-29. 
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B portiques, et y fit ériger des colonnes chacune d'une seule 
» pierre, ouvrage admirable à voir. Il y ajouta sept pyramides, à 
B ses père et mère et à ses frères, une pour chacun, ouvrage 
admirable pour leur beauté et leur hauteur, et qui se sont 
» conservées jusqu'à nos jours *. » 

Voici maintenant le récit de la déconverte de ce tombeau. 

On écrit de Jérusalem, en date du 2 Juillet, au Journal offi- 
ciel : 

a M. Victor Guérin, agrégé et docteur es lettres, membre 
de la Société de géographie de Paris et de la Société impériale 
des Antiquaires de France, déjà connu par les diverses mis- 
sions scientifiques qu'il a remplies en Grèce, en Egypte, dans 
la régence de Tunis et en Palestine, où, en 1863, il avait dé- 
couvert le site de nombreuses localités antiques échappées aux 
recherches de ses devanciers, ainsi que le tombeau célèbre 
de Josué, parcourt depuis trois mois cette dernière contrée' 
avec une mission nouvelle du gouvernement français. 11 vient 
d'explorer à fond la Samarie, dont il a visité successivement 
tous les villages et étudié un grand nombre de ruines qui ne 
Se trouvent marquées sur aucune carte. 

Mais la découverte la plus importante qu'il ait faite en re- 
venant à Jérusalem, est celle du fameux tombeau des Macca- 
hée$y cherché par les uns à Smha, par d'autres à Katloul^ par 
d^autres encore à El Koubad, par d'autres enfin à Lalhroun. 
Depuis quelques années, le site véritable de Modin avait été 
deviné.avec beaucoup de perspicacité par le R. P. Emmanuel 
Forner, qui, en 1866, avait, en revenant de Lydda, traversé le 
petit village d'El Medxehy et, frappé par la ressemblance sin- 
gulière qu'ofiTre le nom de ce village avec celui de Modin, 
avait émis la conjecture que cet humble hameau avait con- 
servé le nom et occupait remplacement de la célèbre patrie 
des Maccabées. 

B Guidé par cette précieuse indication , M. Guérin s'est 
transporté à El Medieh. Là, il n'a trouvé que des ruines peu 
importantes; mais les habitants lui ont signalé eux-mêmes 
sur des collines voisines des ruines bien plus considérables, 
appelées « khirbêt-el-Medieh » ou ruines de Medieh. De magni- 
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de taille érigé par Simon sur la tombe ,jcl^.30i;i],père^^ei sa 
lïière çt dje ?e§ frè?;çs, D'^iU^eurs^ cbjapifpe.de cç^,e3fca,Yafions 
renfermait, dçu^ jcadavrçs, .<je qui iiejs'ficcprde plqs avec te 
chiffra de septimlividus 9t:ulement epntenjjs. dans ce.tomliieau 
de.lamiUet q^e courojipaiept.sepi pyr^m^es^, une en Vbon- 
neur.de chacun de ceux dont tes cendres y reposaient. 

p Quant au véritable tombeau d|^ Maccabées^ M. Guérin 
Ta décpvivertà un mioraètre de là, sur une colline voisine, en 
prflitiquaut des fouilles aux deux extrémités, d'un édifice rec- 
tangulaire en belles pierres de taiUe, aux trois quarts ren- 
versé et n'oflrant plus qu'uii monceau de débris, à l'exception 
de quelques arasements encore visibles et d'une chambre en 
partie intacte vers f est.. Celte chambre, qu'il a débarrassée le 
^7 juin de tous les matériaux qui l'epcombraient^ et qui est 
construite avec des pierres du plus bel appareil, recouvrait 
une cuve sépulcrale taillée dans le roc^ mesurant 2 mètres de 
long sur 1 mètre de large, et avait 70 centimètres de profon- 
deur; le fond en était entièrement tapissé de petits cubesde 
mosaïque, noirs, blancs et rouges. Un rebord, ménagé autour 
de cette cuve, avait autrefois servi à porter une grande dalle 
qui formait en même temps le parquet de la chambre et le 
couvercle de la fosse funèbre. 

D Le lendemain 28, M. Guérin a poursuivi ses fouilles au 
moyen des mêmes fellahs du village d'El Medieh qu'il avait 
employés la veille, et il a découvert, à 10",50 à l'ouest de 
cette première chambre, et dans le même alignement, une 
ieconde chambre dont un mur seul était encore debout, et qui 
recouvrait dé même une deuxième cuve sépulcrale, mesurant, 
comme la précédente, i mètre de large sur 2 mètres de long, 
et tapissé pareillement, dans le fond, de petits cubes de mo- 
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saïquc, qui déjà avaient été enlevés en parlie par ceux qui ja- 
dis avaient violé cette sépulture. Remplacement des einq 
atUfes chambres sépulcrales, qui doivent évidemment recou- 
vrir cinq autres fosses analogues pratiquées daniî le roc efet 
encore recoiluaissable; mais elle» doivent êlrè presque entiè- 
rement détruites, à Texcèption peut-être des assises inréricu- 
res. Chacune de ces chambres était surmontée d'une pyramide^ 
et M. Guérin a retrouvé les eticastrements trës^reconnaissables 
de deux d'entre elles. 

n Le monument tout entier avait la forme suivante. C'était 
un grand édifice rectangulaire mesurant 28 mètres de lon«- 
gueur sur 6 mètres 50 de large. Il était tourné de Test à 
Touest et renfermait sept chambres sépulcrales contigûes et dis- 
tinctes^ couronnées chacune d'une pyramide. Un portique 
orné de colonnes environnait ce mausolée et rappelait les 
beaux péristyles des temples grecs. M. Guérin a retrouvé une 
dizaine de tronçons de colonnes ayant appartenu à ce porli- 
(|ue, et qui, tous, avaient -47 centimètres de diamètre. 

» La découverte de ce monument précieux, dont les débris 
répondent parfaitement à la description qu'en donnent l'Ecri- 
ture-Sainleet l'historien Josèphe, fixe d'une manière définitive 
au Kirbet-el-Medieh l'euiplacement de l'antique Modin, en 
même temps qu'il remet en honneur l'un des mausolées les 
plus célèbres de l'antiquité, et sans contredit le plus nafional 
de tous ceux de la Palestine. 

)> Nous savons par Eusèbe et par saint Jérôme qu'on mon- 
trait encore de leur temps, non loin de Lydda, sur la hauteur 
de Modin, le tombeau des Maccabées*. Nous savons aussi 
par la Sainte Ecriture et par Josèphe, que ce mausolée était 
aperçu de la mer. Or, la colline d'El Medieh, que couronne 
l'édifice rectangulaire fouillé par M. Guérin, n'est qu'à huit 
kilomètres à l'est de Lydda, et de son sommet on distingue 
parfaitement la mer. Réciproquement, de la mer on devait 
voir sans la moindre difficulté un pareil monument, quand 

ë 

> lfod«iin, flcos Juxta Diospolim, unde faerunt Maccabsi, qoommhodtfqiM 
ibidem sepalcra monstranlQr (S. Jérôm., de situ $t nominibtu hébrxor, etc.. 
dans Pal. lat., t. 23, p. 011}. 

VP sÉBiE. TOME u. — N° 7; 1 870, (8i' voL de la coll.) 5 



70 BECQUVJERTB 

il était ençorp. dehout avec i^p pyramidpj, et »es politiques. 

» Nous souhaitons à M. Guérin de faire de nc^uiifelî^ décoi}- 
yertes semblables è^ cette derpi^e^^Met nous ôspéroiis qu'il nous 
4oqq§ra sur la Sama^ifieetsurla GaUIéf^ u^^ étude .a»99i com- 
plète qiie celle qu'il a pu^)liée ufiguère.sw la^Judée* 

p Nops apprenons qqe U. J\ilauss, l'babil^. {architecte français 
qui est chargé des réparations de TégLlse Sainte-Anne^ à Jéru- 
salem, et qui a reconstruit la coupole du Saint-SépulGre^ est 
parti ce matin même pour aller lever le plan du mausolée que 
nous venons de décrire» d 

H. Héecuverte des Couteaux de pierre qui ont 
eervi h eirconeire les JTuife à leur entrée en 
Palestine \ 

Nous lisons dans le livre de Josué, après que les Israélites 
avaient passé le Jourdain, c'est-à-dire : 

928 ans après le déluge; 
41 ans après la sortie d'Egypte; 
2 ans du pontificat d'ÉIéazar; 
94 ans de Tige de Josué; 
113 ans de Templre des Assyriens; 

9 ans du règne d'Âmyntas; 
7(8 ans avant la fondation de Rome; 
1469 ans avant Jésus Christ K 

a Alors le Seigneur dit à Josué : Fais-toi des couteaux de 
» pierre , et circoncis pou-' la seconde fois les fils d'Israël. — 
» Josudfitce que le Seigneur lui avait commandé, et circoncit 
x> les enfants d'Jsraël en la colline d'Araloth (des prépuces)... 

9 — Et le Seigneur dit à Josué : Aujourd'hui j'ai ôté du milieu 
» de vous Topprobre de TEgypte; et ce lieu fut appelé Galgal, 
» jusqu'à ce jour 2.» 

Et puis à sa mort nous lisons : 

a Et après cela^ Josué, fils de Nun^ serviteur du Sei- 
s gneur, mourut âgé de 110 ans; — et on Tenterra dans son 

10 héritage à Tbmnath-Saré, qui est situé sur la montagne 
V d'Ephraïm, au nord de la montagne de Gaash K » 

* D'après Iq% Annales veteris testamenti du P. Salian, t. ii, p. BtS, in-fol. 
Lut., 1H41. 
' Jo8ué> c. V, V. 2, 3, 9. 
' Jotué., XXIV, 29>30. 
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C'est ki que finit te f ette Hébreu et' celui de la Vulgate ; nnals 
les 70 ajoutent j • * • 

« Là ils posènrat avec lui, daas le mMument ^' ils Teuse- 
» délirent, les Couteaux de pierre^ avec lesquels il avaifcireou- 
» cîs les enfants d'Ieraôl à Galgala; lè^qu'it les eut fait sortir 
» de TE^^tÊf^ suitent que le Seigneur l'aidait ordonné, et ils 
» sont là ttisqu'â'ce jour *. » " ' ' 

M. Gahen, se fiant sur quelques étyroologies, a rejeté la tra- 
duction des 70 et de la Vulgate, qui disent couteaux de pierre 
et a traduit couleatio: ^rancAants. La découverte de ces couteaux 
prouve la traduction admise par l'Eglise ^. 

W^émmmwmrtm «es sileiL taillés •« mmwÊêmBMK de 

pierre de SmmwÊé. 

YcHci maintenant ce que nous lisons dans les Motides de 
M.rabbéMoigno: 

Mes lecteurs se souviennent que j'avais pressé M. Tabbé 
Richard^ le célèbre bydrogéologue, de ne pas quitter la 
terre sainte sans avoir retrouvé les couteaux de pierre 
que Josué avait fait tailler pour circoncire le peuple hébreu. 
Après avoir passé le Jourdain, il était venu camper à Galgal, 
à Test de la ville de Jéricho ; et ce fut là qu'il reçut de Dieu 
cet ordre : « Fais-toi de$ couteaux de pierre et circoncis 
pour la seconde fois les enfants d'Israël. » La Vulgate ne dit 
rien de plus^ mais les Septante ajoutent qu'en enterrant Josué^ 
les enfants d'Israël mirent dans son tombeau les couteaux de 
pierre qui avaient servi à la circoncision. 

Ce^ silex historiques devaient donc être retrouvés et dans 
les plaines du Jourdain, à Galgal, et dans le tombeau de Josué. 
Ce tombeau^ M. Victor Guérin, célèbre voyageur français, en- 
voyé en Palestine avec une mission du gouvernement, Ta 
découvert en 1863^ et sa découverte a été reconnue authen- 
tique par tous les juges compétents ^. Après Tavoir rappelée 

^ Kal IxeT Id^xocv {mt' auTou eU t& (xefjivéïov èi S l9<v];av auràv Ixei, 
Tiç jAfl[)^a(p«ç Tiç it€Tp(vaç, Iv aTç ?repiST6[XE toÎjç ôio6ç IvpaJjX cv FaXyà- 
Xotç, Are l|i^Y^ auTol»c IÇ AIy^jitcov, xocrà ouviTaÇe Kuptoç* xal IxeT 
dsv^ imç tiiç oiffjxpov ^\tii^<; {Bible des 70, édit de Bftle, in-12, 1550). 

> Voir la Bibli, traduite par M. GabMi« Josoé, uuv, 29, dO. 

' Les AnnàUs ont donné rhistolie de cette décoaverte, ainsi que les gra- 
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^liettflWnW?'M."ili; Sàlilr\.,laiis^r>n Vi'ij'Uji- ntUnr .■iàintc. 
«Wa;fl-i'ii;'*^t'y,ioiitail • .< N..IIS nvMis mi (<.uI a IV-uic .jn^ 
ftl'JB^tfè^ï^iflïftiK'enlerrcr, ii Tibncl, tes cuiilo^iii^^^Jo.i.iop 
» dont s'étaient servis les prêtres après le passage du Jôjlrdiun. 

«"N^ttii-;M''ft^^i)r^ilbïirrtfebl''^^^Wl^ï;V m reçue iiref,ii,' qmsc 

•^''A ma prière, M. l'abbé îticiiard s'ost'dcinné cMn peine, et il 
ëtt aétehôMèntènt récompensé. Tôïci ce ^u'Il, m'écrit de £Îe;(- 
r[JUMléii'aàfedliiOjiilii"i8Vo: ;''' ,)''■'',"!"/■' ■ ' 
'''«■dâliïàlâW un' pfelil'leftr^qiiè' les indigènes^ 
jeij6»l, 'iMpit^âe iJérlcho d'eiivii^ri ' î' kllontètres^ C^' iertre 
est coUVeH'ae|)itrrfes parmi lesquelles il s'en irouye iiiie ceu- 
Mffe âe&oitc. Oà'^ voit'dès dél)^îs'.de' i)i'osaïgi4e,..ei tout 
auliJtlr, sut' un Vxfon de 'plusieiirâ^îloiÀètrps, des instru- 
ments en silex, petits, disséminés sur le sol, quelquefois dan.s 
le-s9(/ ^atetf teaiieoBïï-aff ïhièftieirfs '^iJsrrumenfs".'.." "Après 
avoir visJlé les plaîAes deiêtîchS, J'âïVouluvoir le tombeau 
de Josué, et le 3 juin dernier^' 6« cbm(âghîe de M. l'âbtié 
Padal; (irétreidu patii^rchaldë JéAiskléfn^' et d'ati cbeik du 
vlilage'.d'M-*tt*2riAii j'y ai trouvé des couteaux en silex en 
grand nombre. IIs' étaient aiélés à la terre dans les cas^erë ou 
couloirs d« ta cbaATbrefutiërblrey etdaiïs les débris dont ta 
tbatnbre funéraire elte^biêtnë s'est Temt>lie, à la suite des vio- 
lations' et-de6 recberebes dont ces tonibeaux otitété l'objet 
depuis des siècles. Les casiers ou niches, au nombre de IS 
autour de la cbanabre, sotit très-éiroites, (itie liière Ordinaire 
dérailles rraiplir. On ne peut donc y péoëtrtir qu'eu se cou- 
chant;u*efit mon inoukraquejecbargeai'de cette opération; 
il a refiré, piarticulièremeni des tiasës du eàlé éil, beaucoup de 
débris de poteries, et parmi ces débris dessilex. 

j» Leurs fonnessemblaUes ont vivement piqué ma curipsitéi 
ce sont presque tous des couteaux. J'en ai trouvé ensuite dans 
les terres et pierrailles qui encombrent la cbamlire funéraire, 
en dehors de la chambre aous le vestibule et devant le vesti- 
bule. Partout oii j'ai reconnu des déblais extruts-des lam- 
Tiint qui raprfMDteni la umibwn, dUilenrt. xiv, p. I4S (fi'iérie), etdio* 
leur n* da nul 1. 1, p. sei (fl< série). 



lïôùë^erilrons en pqssç^^^ç ,^|e. i}4i)|C |^}il,^jJ,y,p,;|l^Çj»l» \ 
plus vieux bien çéHainemeat) imhis le pr^Verom j^^l]o'à 
l'évidence^ que les. silex taillés de la vallée de la Somme w 
des grottes d'Aurignac. Qui sait même H le specfrosçQpe 
maoié par des mains aussi batu'les que celles de M. Sorby ne 
nous démontrera pas la présence, sur quelques-iins de ces 
silex, du sang de la Circoncimn. L'abbé Hoigno K « 

Nous ajoutons que ce serait là une relique dont on ne sau- 
rait contester Tauthenticité, et prouverait celle de bien d'autres 
reliques contestées. 

S. Bésumé de* fMilles et des ékémmwnrm^t^M qui •• 

•ont faite* h Jérasulem. 

On lit dans le Journal officiel ; . 

L'ancienne capitale de la Palestine, Iç berceau du ehristia-^ 
nisme, Jérusalem la sainte, est, depuis plus de deux ans, rol> 
jet de fouilles archéologiques des plus importantes. L'intérêt 
multiple qu'éveillent ces explorations, conduites par le lieute- 
nant de génie anglais, M. Charles Warren^ nous paraît tel 
que nous pensons devoir en dire quelques mots a nos lec-^ 
leurs. 

Deux terrains, Tun renfermant le temple des Juib, placé 
sur le mont Moriah, et Tautre renfermant un cimetière mu<^ 
sulman appelé a El Haram, » (le repos, en hébreu aàlim), ont 
été explorés jusqu'à ce jour. Le respect extraordinaire des in^^ 

« 

* La date da P» Salira porte senlement 3339. 

^ Nous prenons cette occasion pour signaler à nos lecteurs la grande ntitité 
de la Revue de notre savant ami, M. l'abbé Moigno. Tous eeax qui voudront 
se tenir au courant de toutes les découvertes qui se tènt dans toutes les scien- 
ces actoelles, les trouveront formulées, expliquées, adoptées ou réfutées dans 
cette revtM «qu'on peut dire universelle. £11e parait tons les 8 jours, rue du 
Djcagoo, S3, k Paris» prixi 25 francs pour Paris, 80 pour les départements. — 
Voir^ en outre» la notice sur M*, l'abbé Moigno et ses diveit tcavaax dans k$ 
innalÏM, t. xvni, p. 405 (S« série). 



fidèiefripôUrile&aêpiiittii^ii^ Feiidii leS'irpQherDbes assez difR- 
elles, jeÉiMu^^^vreti^ft dqiploageF t dânsi le sch^si»^' à Yaiéd àè^ 
pfailsMerxtéiifiiiir^ afin.deifiDifttair tisiteti ie$ lon^dations delà 
mosquâe^d'Otnary tou .dô^iie ^u: roi> !q a^mtourent* de tous côtés 
dea)iiul«)sélénré9i>ir ')i :. nf .1: - '. ^ ;t if-cii 1 •)< •."•< 
:nJ(|i)qiiJà/[toéàaEit$faii airàuifii àidéteirmiiieii^paiifiuitemeii44eB 
limites extérienhres idui tdmfde < constiruit 'paMUrode^^^tles 
eoffliûiinioallioab Miierraines q&i esistafent jadis entre l'édi- 
fice ei la cité yoisine. Ceà eûmmunlcatione retrouvées seni^ 
bleût jusiifiear eette tradition : que le temple avait été éleré 
sans briHt ni de marteaux, ni fl'otitils^« Les matériaux ont pu 
effectivement fort bien arriver par des souterrains qui sont 
assez spacieux pour donner passage aux chevaux, aoxftnes et 
aux mulets chargés de pierres, de mortier^ en un mot de ma- 
tériau^t de construction de toutes sortes ^. 

Les 4 cavernes royales d placées à la tête de la vallée de 
Josapbat ou du Cédjon > explorées presque complètement, 
démontrent que là avaient existé des carrièros et des galeries 
d'exploitation très-étendues; elles ne représentent pas toute- 
fois le développement en longueur et en surface que les guides 
supposent, et M. Warren croit qu'on a à peu près tout décou- 
vert maintenant sur ce point. 

La porte dite de Damas a été retrouvée et mise à nu; elle 
repose sur un calcaire dur très-rocheux, appelé mez^eh^BiV 
les fellabs, et donne accès d'un côté à la ville, et de l'autre à 
ces carrières d'exploitation, que soutiennent des massifs de 
pierre laissés en piliers de réserve» On a retrouvé les signaux 
des ouvriers; sur les murs des carrières, les petites cavités 
creusées de distance en distance pour leurs lampes; et la 
suie des luminaires existe encore sur les murs; tout parait 
abandonné d'hier, tellement la conservation est complète. 
Toutefois des éboulements locaux rendent la visite assez dan- 
gereuse sans guide* 

La position occupée par le temple juif au haut d'une mon* 

> ni fioû, VI, 7. Voir une note de M. de Paravey; àwialês^ t. ▼, p. 152 
(4* série). 

> Voir la déooavirrte des carrières souterraines où les pierres ont été taillées, 
dans les Annales^ t. xvi, p. 74 (4« série). 



9AWB» à, lÉftL'âAlCM. 75 

ta{(rie élevée, etot des plus pittoresqueflri Deux ravins Vlaole&t à 
droite et à gauehe. Le premier est appelé d'un tioni'gtiec sans 
dèQte> \fyfuittms à Fotiest^ Mie sépare': de bi montagne de 
Sidoj Le'ëccotld est oelnl de' l'esté déjà' nomméleCêefrony "*«* 
séparant le temple de Getbseniani et le mont dès Oliviers 
LeSideus ravinsise réuntskëtat au > sud dans ttn étuâg appelé 
Siloàm^ Au niord se trouve yétat)g de Béthesda. 

dette position élevée et isolée du temple lui donne le ca* 
ractère de château fort, inexpugnable^ qu'il a eu en réalité 
dans le passé; des caveatix immenses, des citernes, des ton-* 
taines, des magasins permettaient d'accumuler toutes les res* 
sources nécessaires à la vie d'une forte garnison et à une 
longue résistance en cas d^attaque. 

Dans l'exploration par le ravin de Tyropéon, on a trouvé 
que les fondations du temple reposaient sur la roche dure et 
solide, à 30 m. 60 au-dessous de la plate-forme actuelle de la 
colline. Des arches de grandiose construction ont été décou-* 
vertes^ entre autres celle dite de Wilion, qui parait soutenir 
un viaduc, et des tronçons d'aqueducs très-remarquables ont 
été mis à nu. 

Vers l'étang de Siloam^ au sud^ on a trouvé la porte £r«{- 
datf à triple envoussure, et la galerie principale qui y aboutit 
se branche en trois voies également voiltées et actuellement 
en voie d*être déblayées. Les murs énormes de l'ancien tem- 
ple prejDnentlà la direction de la fontainB de la Vierge^ sK 
tuée à mi>-chemin du mur d'Ël Haram et de l'étang Siloam 
ci-dessus désignés. Due superbe galerie de 516 mètres conduit 
à cette fontaine. Quelques-unes des pierres de taille enclavées 
dans les murs sont de dimensions colossales. L'une d'elles 
mesure II mètres de longueur. En cet endroit le faite du mur 
d'El Haram est à 24 mètres de hauteur au'-dessus du niveau 
actuel des débris de toute sorte entassés dans le ravin de Ce- 
dron. M. Warren suppose qu'il y a 22 mètres de hauteur de 
murs enfouis. Josèphe était donc dans le vrai, lorsqu'il écri- 
vait que la hauteur des murs du temple de Jérusalem donnait 
le vertige. Cette opinion, qualifiée longtemps d'exagérée, de- 
vient e:^acte maintenant. On a trouvé sur les pierres de taille 
de fondation des signaux nombreux, des lettres, etc.; entre 
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SGription suivante ; .^nhinihn o:tiaîai(i 

On remarque d'abord une4ettre ressemblant à un T grec 
ou à une Croix; la sittbidélCéll^iélSilUtllhajuscule retourné; 
puis suivent comme deux mc^iés de H majuscules^ arrêtées 

Dn trouve de ces signes sur un grand nombre de pierres, 
quelques-uns gravés, mais la plupart généralement peints en 
CMléurrèt^e,' probablement au pfn^eativà en^ Juger pav les 
égodtt^t*e!s de îermillon reconnaisefàblës <sctr'4a 'pietré, lia 
bottlëtir^ sTéfEdce a«iè2 tâcileménl >à' la iMiti . ^Ces marcfties! sont 
évidemment dés slgrianx' de oavrtëre ou de maçon», destinés 
à^ préparer 4efir assises; et fort ana^togueskceox que iioiiBVof<ms 
enûofë atrjoùrdii'ui sûr tes pièrties eiltoyéâs' pctr 4es câinimis 
des carrières extra mu^as aux ôbantiers parisiens. Ce qui «st 
digne de remarque, c'est que, si ces signaux sont des lettres, 
ce ne>dontpoidt des4dtireis hibràXqués reltes» serakht plutôt 
fhinieiénii^ï L'amhitedte aurait^il été Hiram^ tfeTyrîetli) 
miir trouvé âppart!«ndrai14l afors aux fondat4<m» «néthe du 
temple de Salomon? C'est ce que se. demande ^M.^ Warmnv 
Éam ^séV rféti' décider. Vh bti^itant actuel de Jérusalem pensé 
qû'ateii^'la di^positiùn dm lettres ci-dessu9 indiquée^ onferait/ 
avec 1-alpbabet phénicien, le motSceaneé Les signa'ux seraient 
aIo#9 WÈe espèce de Mmbte oa de eonlrôle tpour la récepiion 
de la lierre marquée. 

Les recherches les plus récentes ont aniené la découverte 
de la porte d'Or ou de VEterneh- mais Timptossibilité de poo^ 
voir pénétrer par le cimetière musulman oblige M. Warre» à 
faire des fouilles en detiôrs des murs età arriver, h Taide de 
travaux souterrains, sur ce point. Il y a lieu d'espérer qu'il 
sera très^intéressant, car il ^ aura là prot)ablement des no- 
tions exactes sur une porte principale du temple ancien. 
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,jÇt0t0hrt yrtnitttllt, :')tin:nn'^ ((ojt.ji-:')^ 

ii>BiSTonis'f''l>W''')PSV^#llfi''''tlÉdMidi)ûll 

£9: r^fîd^ot compte du DiVuftmnoîre (rymçah^laim-Ànim 
de M^ l 'al^bé PQfoy^ wns ayom promis ^ de faire coDuaUre à 
QP» leoifiir^tte. /aî/^iifr sommaire. qm'il a tracé ^ertiiMoire et 
dQ>kL:.uiviU8Ajlion d(9 \a8te empire du Milieu. Mous. tenons au^ 
jo^uiHi'hui notr?. promesse; no9 lecteurs verront combien de 
p^fQPiaesi se trompent en parlant des Chinoisi et combien il 
y a d'erreurs à reqtiâer sur leur ^compte, a« b. 



9 |L^ C)uKe e3i Min» coDlraditie pays de l^extrème Orient le 
plqa mal ooi^nu et le plus fauseement iugé eo Europe. Qne 
de valuitte8y|)Qurtant, n'art-<anfpa9 écrits sur cetEmpÂre! Aux 
yeuK:dn yulgaire européeni le peuple chinois n'est pas seu« 
lemepl.une. nation biearre^ originale, mais une nation sau- 
vage^ barbare* Ouel est le touriste^ui, ^près avoir visité les 
côtes ; maritimes de. la Chine, n'ait pas cédé àja tentation 
d'aJQut^i»^ da^e un voluose d'impr^ions de vou^g^f queUiues 
nouveaux traits bizarres, ridicules, de sa façon, au caractèi^ 
chîoQis.? Ces ; milliers de volumes populaires ont ainsi accré- 
dité sur le:gouvernSment chinois, sur son administralion, sur 
le>géiiieet le caractère de ce peuple, une foule de préjugés tous 
plussQta les wi^ue les autres. La plupart des voyageurs qui 
senendent aujourd'hui en Chine sont imbus d'avance de ces 
préjugés. Aussîjdrrivés en Chine, leur préoccupation estrelle de 
trouver moyen. d'ajouter une nouvelle anecdote à ces mille 
contes qui circulent sur les Chinois. Les travaux sérieux des 
Sinologues européens dissiperont ces erreurs ineptement ac- 
cumulées sur une grande nation. 

La Chine est TEmpire le plus vaste, le plus riche, le plus 
ancien et le plus puissant de ceux qui existent maintenant. 11 

» Voir ÀnnaUt^ N» d'avril, 1. 1, p. 285. 
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cémpï'dtfâ à' tai déal à pea près la moîtiâ dé l^Asie; Sd popula- 
tion^ dépai^sé 'ceUê'deJ^E&tiDpô 6iltièm.i Sa situation p^éogra- 
phique Ta tellenï&nt dérobé > aux regards -éôrBuiioipe qa^en 
imn lottsqae MaroQMPiilèiilùil rétélaMaiCbîHei on .çeftis&it 
toàle<créflnca à son ouvrage .Ob «^l auloriséàjocoire 'queies 
icrnciôUfiiRâQnnaînfe Cfiit au çsoiinaiBsaitoei de l'ansfais^ei àw Qhi* 
Ifoisî; Wài^'OUisaH pKU dé choséssur les relalionsdelaChipe 
a^ec fôéddent à cette épbque. • 

Les Chinois appdentl6UrË(npireIel{oyetum6diimiJt«tij c'est- 
à-^diteTchong kouê^ non parce qu'ils pensent que leur pays soit 
au centre de la terre; en lui donnant cenom^ ils le Jugent 
par rapport aux pays qui l'entourent ^ La Chine est aussi ie 
Boyautne fleuri on Royaume des fleur s, c^est-k-^dite Tetvon^ hoaé 
Les Ghfinois lui donnent encore le nom de Royaume des Han^ du 
nom d'une ancienne dynastie. Lorsqu'ils ne prennent pas le 
titre d^hommes de l'Empire du milieu^ c'est-à-dire Tchong houe 
jen, ils Bedonnent celui deHanjen{Vhomme des Han), qui a 
quelque chose de plus distingué* 

Chaque nation européenne a désigné la Chine par des noms 
divers. Le? Arabes lui donnent celui de pays dés Sin, les Per- 
sans celui de pays des Tdun. Tehen ou Sin serait^ selon eux, 
le fils aine de Japhët et le plus habile de ses frères. Son père 
lui aurait donné la Chine en héritage. Les Anciens la dési-^ 
gnaient par pays des Sin ou des Sères ; les Sarrarins par celui 
de Cathayi Les Portugais et les Espagnols^ qui abordèrent les 
premiert^ en Chine, celui de CMna^ Chine. Les Chinois igno- 
rent tout à fait les noms que Ton donne en Occident à leur 
pays. 

Situé entre les IS' et 43° de latitude nord, et les 95<* et i95« 
de longitude à Fest de Paris, FËmpire actuel de la Chine est 
borné au Nord par la Tartarie russe ; à VEst par la mer Jaune, 
la mer de Kamtchatl^a *, au Sud par la mer de Chine, le royau- 
me d'Annam ; à VOuest par les royaumes de Siam, de Birma-» 

* U y a quelque lieu de douter de cette explication; en consultant les nom** 
breux articles que M. le cbev. de Paravey a publiés dans les Annales sur la 
Chine, il est plus probable que lorsque les Chinois ont pris ce nom, ils habi- 
taient encore le centre de TÀsle. Â l'orient et au midi, ils ne sont en te mo- 
ment entourés d'aucun pays; ils touchent à la mer. A» B» 
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nie^ dttThibet, lë KokcnMMTi lo pays des Ortoua^ I61ae0e1rt.de 
Ck$i mo et leiXabgiilj Dana toute ma létenduay l'Eminre cbi4 
noiapoiii,pDenâipUi8de7i3^838{li6uat'Olur0éea4> • ; > ;!] 

6bàque:aQnée^ on 'dresse ea Chine un veeenfoiBeilt soni'^ 
màifOfde la>popaIaÉioniToufi les ciaq/ansv ^ Jreœnaenidait a 
Uen){iat> tdtatat- se» Yaii •d'une manière eiacte* Leiflammaiceidct 
Tua dea dèfoierfe' hecdotemenis géné^ui^que Qona> ayons en 
sous les yeux en Chine tait monter la pofiulation de TËmpife 
à un chiffre qui dépasse un peu 400 millions. 

Malgré sa civilisation païenne, la Chine serait de tous les 
pays du monde celui qu'il importerait le plus d'étudier. €etie 
grande monarchie offre un spectacle que nulle autre n'a pré^ 
sente encore dans l'histoire. Tous les anciens Empires d'O- 
rient et d'Occident se sont écroulés les uns après les antres* 
Ces monarchies jadis si florissantes ont tellement disparu de 
la scène de ce monde qu'on a de la peine à reconstruire au- 
jourd'hui les lambeaux de leur histoire. La Chine seule est de- 
meurée debout avec ses vieilles coutumes et son admirable 
onité. Douée d'une puissance d^assimilation sans exemple, on 
peut dire qu'elle a soumis elle-même ses vainqueurs* 

Comme monarchie, la Chine pourrait être donnée en mo- 
dèle à celles de TOccident. Elle n'est nullement unkioutoeraiiê 
absolue y comme on se plaît à le répéter mal à propos soua 
toutes les fonnes. Le Chef de cette grande nation prend, U 
est vrai, le titre de Fils du Ciel c'est-à-dire Tim tse. Ce n'est 
point par un motif d'orgueil asiatique, mais pour se souvenir et 
rappeler à son peuple qu'il tient son mandat du Ciel, qu'il en 
est le représentant, qu'il est le gardien des décrets du Ciel et 
que son mandat de Pasteur des peuples peut lui être enlevé le 
jour où il cessera de gouverner selon la sagesse d'en haut. Ces 
doctrines se trouvent enseignées presque à chaque page des 
Livres classiques et des Livres sacrés, ou iiTm. L'Empire chinois 
est une immense famille. Le Chef en est le pèra« le patriar- 
che, le pontife. Le peuple lui donne le titre de Ta fou-màu 
(graTid*père-mère). Il donne aussi ce titre sublime et touchant 
à tous ceux qui partagent, sous lui, le gouvernement de l'Em- 
pire, c'est-à-dire, aux Mandarins de tous les degrés. L'ensemble 
du système du gouvernement, de la législation clùnoise, porte 
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1 empreinte da régime antique des patriarches de l'ancienne 

èm[ eA\Aiiië t^ttéVfe'^l^éf'tfè'ia^'iiÀtib^ïiM^^^ a^^ss^' 

de CûDiession, 
M-meme, aif 

m ià mM^è^^âi'à!cWèë9. àii am 'àé ^)a iiatioD;'daqs le 
tewrpiédtftiîel ' ' 

Le code èiTil ebinois^ qui remonte à la pUis haute antiquité^ 
n'ia été' anghienté qu^arec une extrême sobriété durant le 
courft de^siëcfeiâ; L'^unité et la stabilité des coutumes mettent 
heureusement un obstacle à ces perpétuels changements qu'on 
voit s'opérer dans les codes civils européens. Quiconque a 
étudié le code chinois le juge, sous bien des points, supérieur 
à ceux qu'ont élaboré nos modernes législateurs d'Occident. 

La Chine est lé pa^s derunivers où Ton jouit des plus larges 
libertés. On y prononce rarement le mot de liberté. Le régime 
admijfiistratif est d^une simplicité digne d'attirer l'attention 
des ttômuiel» d'Etat. En effet, 1à^ on ne connaît point le régime 
d'une pidix qui exige une armée formidable pour se protéger 
des voisins ou protéger les citoyens les uns contre les autres. 
Lie gouvernement chinois n'a jamais cru quil serait d'autant 
plus riéhe que le chiffre de sa dette serait plus élevé. Une 
femme-hauteur spirituelle a dit, avec raison, en parlant de 
certains peuples» d'Europe^ que leur meilleure constitution 
serait celle où Foh écrirait : Tous les citoyens auront une place 
saiarUe par VBtàt. — La moitié de la France ne vit-elle pas 
ainsi sur l'autre moitié ? 

En Chine, c*est tout le contraire. On ne compte que 18 
à f9,000 mandarins ou fonctionnaires publics, salariés 
par Pfitat^ pour un peuple de 40û^000,t)00 d'habitants. 
Aussi les impôts sont-ils presque nuls dans ce vasle 
Empire; Les douanes maritimes, les douanes locales d'une 
province à l'autre, pour les grands produits, un léger impôt 
foncier, voilà tous les revenus de l'Etat. En Occident^ hommes 
et clKMes sont matière éminemment iiùposable et corvéable. 
La grande industrie des gouvernants en Europe est d'ima- 
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tructiop populaire,. Malgré Isl plus eatière lih^Hé, ren^eigne- 
rrienf se ^onqe de la injanière la^plua uniforme. daw toute. la* 
Chine. Il h^estpas une école quji ne ressembla f Tautr^ ppur 
la méthoçle d'easeigoeinent ::•..... 

Chacun sait que plus uu. peuple possède \in& nationaUté 
puissante^ vivaceji et conserve avec soin sesjnsiituiions primi*< 
tives^ plus J'esprit d'observation .scientifUiue sly développe 
sous une forme originale, ta Cbine 9'est ^ttucUée..à perfec- 
tionner ses institutions sans tenir compte ^c. celles àe sçsvoi^. 
sins. $i le|g fortes lel saines pensées quç T^vangile ^engei^- 
dreês pari9iit où fl. a pénétré spnt fécondées up joui: p^r co 
rameau si persévérant, delà race jaune» laCbin^ pourrajjt, i$e 
voir^ à un monient donnée à la tête des nations. , .... 

il ^ n^e^t pas exact de (lire, en . paclant de. It^ Chine, av^ uq 
docte écrivain ^ a que la civilisation .n'y laj^ jaipr^ais grapdir 
2) les ailes de Fesprit pour qu'il» s'élève juaqu*aux régions d^ 
» jouissances puriement intellectuelles; que les facMltés ipvepr 
» tives y sont remplacée^ par l'adresse ei rbabileté pifitjqiies; 
x> que Ximmutabilitédes lois y est suppléée par Ifi permanence 
B du despotisme ; que la civilisation y reste à un niveau tou- 
B jours le même» rarement au-desaou^» rarement ^ui<les$us 
(l'un point désigné. » En e£Ee t». les nombreuses prodiiçtioes 
philosophiques des savants de la Cbine contredisent cette as- 
sei:lion. La Chine n'a presque plus rien à inventer» puisqu'ella 
a inventé et possédé bien avant nous toujles les découvertes 
modernes, dont nous sommes si fiers» Le despotisme que l'on 
reproche au gouvernement chinois est tout simplement une 
preuve de l'ignorance des écrivains européens sur ce qui se 
passe à la Chine.' 

' Cardinal WisemaD. •« Rapporté entre Ut science et la religUm, 
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' Le caractère fixe el inaltérable d^un grand peuple prooorc 
de 'prédeuKi iavantagids* l^établft etitm^lepassé et le présent 
des rapports quiautrémentiensBentété effacés; En effety la 
Chine ne poMèdekt^elle pa^kaplns aneiènemonnaiênto pro- 
fanes de l'antiquité, se8À:m, qui sont aux yeux desi Cbînoîs 
oe, que sml pour nous nos Lhrres sacvést Neisdnt'<e>pas les 
Chinois qui oftt connu^ les premieits^cefaii scientifique de l'a- 
platissement des pôles? La boussole n'est-elle pas due à un 
Prince de Chine, célèbre par sa sagesse et son habileté poli- 
tique, qui vivait 1,200 ans avant notre ère? L'observation des 
éclipses est*elle nulle part aussi ancienne qu'à la Chine ^? Ne 
voit-on pas dans le Choukin^, que plus de 2,350 ans avant 
Jésus«Christ les savants chinois avaient une connaissance 
exacte du cycle, que plus tard on a appelé chez nous la pé- 
riode julienne? A cette même époque, ne voyons-nous pas 
déjà Tagriculture plus en honneur et plus protégée qu'eUé ne 
Fest aujourd'hui chez nous? Qui ignore que la sphère de 
Chun iiessenible en tout point à celle de Ptolémée ? Peut*oK 
citer un seul peuple qui possède depuis une époque aussi 
reculée un Herbier ou Traité d'histoire naturelle aussi complet 
et aussi rempli d'observations sagaces, pratiques, que celui 
de l'Empereur Yen ty, auquel la reconnaissance des popula- 
tions décerna le glorieux titre de Laboureur divin Chén léng ? 

Chez quel peuple ancien les connaissances anatomiques j 
portent-elles un caractère aussi frappant d'observations? la '' 
cireulation du sang est connue en Chine dès les temps les plus 
anciens. Les médecins de ce pays n'ontrils pas calculé avec une 
justesse merveilleuse la rapidité de la progression du sang 
dans les artères, à chaque pulsation, et les variations qu'il 
éprouve suivant les saisons, l'âge, le sexe, le tempérament, le 
genre de vie, etc.? N'ont-ils pas, avec raison, considéré de tout 
temps l'art de tâter le pouls comme le signe le plus mr du 
diagnostic dans les maladies, art presque encore inconnu chez 

* Le célèbre aetioDome Cafluol a ealeulé que la fameiue éclipse, menUonnée 
£onuDe trèfl-^cienoe dans les livres sacrés de la Chine, avait dû avoir lieu le 
26 février de l'an 1012 av. J.-C, 400 ans après le déluge Qt peu de temps après 
la naissance d'Abraham. 

' Voy. chap. Yoo liiii. 
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nous? hm inoyBoa curatif^ les plus inerveilleux que Ton 
trouve càez les CbiDois ne.supposenl^'ils pBB/Uueséneil'olv 
servatioQfiides plus Mmarquables et des plus prédeipaes? Lee 
vers, a soie ne sooi-ilspas connus cboi^uB depuis plus de 
4,000 ans? . } . 

Lorsque Leitoitz inrenta ses monades, U ignorait que 
le liwre ie$ ehamginwnU, le F Atn, qui lut est antérieur de 
S,500 ans^ contient presque tout son système. La poudre à 
canon, les lunettes, les puits artésiens, les ponts en fils de fer, 
réclairago au gaz, le papier, rimprimerie, les feux d'artifice, 
la porcelaine, le système décimal, Tart de vacciner, de chlo^ 
reformer, etc., etc., sont connus à la Chine depuis des siècles, 
tandis que tous ces objets et tous ces arts sont d'une date si 
moderne chez nous ! Notre époque est témoin de deux travaux 
admirables, gigantesques, le percement de Fisthme de Suez 
et celui des Alpes. Mais les Chinois n'ont-ils pas depuis des 
siècles opéré chez eux des travaux non moins prodigieux? Qui 
ne connaît, au moins de nom, cette fameuse muraille bâtie 
dans le nord de la Chine, trois siècles avant notre ère, pour 
la préserver des incursions des Mongols? Elle n'avait pas 
moins de 800 lieues de longueur et 10 pieds d'épaisseur. Le 
canal impérial qui relie directement la ville de Tien tsin 
à celle de Sou icheou n'est*il pas une œuvre également 
colossale^ Outre son parcours direct, il établit, par suite de sa 
jonction habilement ménagée avec plusieurs grands fleuves, 
une communication totale de 98^ lieues. — Ces deux monu- 
ments sont les ouvrages les plus prodigieux qui aient été 
exécntés par la main des hommes. Personne ne niera qu'ils 
n'effacent toutes les merveilles de l'ancienne Egypte. 

Ailleurs, nous avons montré que nul peuple ne possède des 
travaux scientifiques d'une aussi vaste étendue que les Chinois, 
témoin leurs immenses encyclopédies ^ Sous le rapport des 
productions végétales, quel pays peut être mis seulement en 
parallèle avec la Chine? Que d'immenses richesses dans ce 
pays, béni du Ciel sous ce rapport ! Où trouve-t-on un sol 
cultivé avec autant d'intelligence et d'activité qu'en Chine? 
Les Chinois ne pourraient-ils pas nous apprendre leur 

' Voir TarUcle Encyclopédies dans Tanalyse du Dictionnaire do M. Perny, 
D* d'avril, t. i, p. 2St (S« séria). 
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art de féconder artificiellement cette prodigieuse quantité 
de fleuves et de rivières qui sillonnent leur vaste pays? 
1^ Chine n'est-elle pas le seul empire qui puisse aujour- 
d'tiui lier son présent à son passé? Adonnés à ragriculture, 
au commerce^ à l'étude des lettres^ les Chinois^ méprisant 
l'art si perfectionné en Occident de tuer les hommes à la 
guerre, ne font-ils pas preuve d'un sens aussi exquis qu'hu- 
main? Et parce qu'ils n'ont pas encore tous ces engins de 
guerre et que leur pays n'est pas encore sillonné de rails- 
ways, sera-ce un motif pour regarder les Chinois comme un 
peuple arriéré? 

Sans doute^ il y a en Chine des abus d'administration. Il y a 
de^ mandarins prévaricateurs et oppresseurs des populations 
qui leur sont confiées. Doit-on juger un pays par les abus que 
les lois et les institutions réprouvent...? ,^ 

Et maintenant que manque-t-il à la plus ancienne, à la 
plus populeuse monarchie de l'univers? 11 lui manque la 
Lumière, qui est tout et que rien ne remplace ici-bas. Le fil 
des traditions primitives a été rompu en Chine. Cet Empire 
ne possède plus que des lambeaux décousus de la vérité. Il 
lui manque la Lumière de Celui qui éclaire tout homme ve- 
nant en ce monde, de Celui qui seul est la Voie^ la Yériléy la 
Vie. Que cette Lumière pénètre ce grand Corps de nation^ et 
soit acceptée par la Chine, ce vieil Empire^ sortant des ombres 
de la mort> sera rajeuni dans ses institutions antiques. U 
entrera, mais seulement à cette condition^ dans le grand 
mouvement des peuples Catholiques et participera à leur vie 
intellectuelle, morale et religieuse. Parce qu'elle possède de 
larges lambeaux de la vérité et de la sagesse du monde primitif, 
la Chine repousse la Lumière qu'elle n'entrevoit encore qu'à 
travers les préjugés épais de sa vieille doctrine; préjugés que^ 
du reste, le commerce européen avec la Chine a toujours 
favorisés secrètement et qu'il entretient de la manière la plus 
éclatante depuis les récents traités avec cet Empire. 

L'abbé Perny, 
Missionnaire apostolique des Missions étrangères. 



Le Propriétaire-Qérant : A. Bonnettt. 



Versailles. — Impriaerie BEAU, me de l'Oruigerie, se. 
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Eaflo^ après une année de suspension forcée, noMS pouyons 
continuer des relations commencées il y a 40 ans. Mais qui 
pourra dire les événements ou plutôt les désastres qui se sont 
accumulés, Tun sur l'autre, pendant ce court espace de temps? 
Quel Jérémie entonnera des lamentations à la hauteur de ces 
catastrophes ? ^^ulle langue humaine ne pourra les exprimer. 
La France envahie; ses armées de 40,000, de 150,000, de 
300,000 soldats, courbant le genou, demandant merci au fa« 
roucbe vainqueur, et puis déportés dans les pays lointains; 
une partie de ses habitants dépouillés, écrasés sans merci.^ 
C'est à ne pas y croire ; et ce n'est rien encore. Une généra- 
tion sinjstre de Français, apparaissant tx)ut-à-coup, se dresse 
contre toutes les autres générations; elle s'appelle la force, 
la force brutale, et règne pendant deux mois dans la capitale de 
la France, capitale dite des arts, de la civilisation, sur un 
peuple muet de terreur et atteint subitement de lâcheté. Et 
dans celle collection de pervers, plus de loi, plus de droit, 
plus de patrie, plus de Dieu. Et enfin, quand vaincue par une 
forcQSupériéure, elle est obligée de disparaître, alors, dans sa 
rage, elle applique à la grande ville le supplice de Tenfer, le 
supplice du feu; et les. palais, les grands édifices, les magasins, 
les greniers publics, les maisons, brûlent, et br&lent, et brûlent 
aux yeux de la France, du monde entier, frappé de stupeur ! 

Voilà les ruines matérielles, mais qui pourra jeter assez 
d'borreur siir les ruines morales, sur ces assassinats commis 
sur des hommes ((ui ne sont pas des ennemis, qui sont dé- 
sarmés, et auxquels on ne reproche rien? 

VI* SÉRIE. TOUS 11. — N"* 8 ; 1 870. (81" vol. de la coll.) 6 
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n'est que dans les écoles de philosophie récentes qu'on n'en- 
seigne plus le Dieu que Ton connaît. Voyez, voilà un Univer- 
sitaire ou un vénérable Prêtre qui connaît et adore le Dieu 
complely qu'il a reçu de la tradition et de l'histoire, Dieu un, 
en trois personnes. Or, ce professeur qui connaît le Dieu com- 
plet, parlant à des élèves qui connaissent le Dieu complet, 
leur enseigne, pendant un, deux ou trois ans, dans son cours 
de philosophie, seul cours de science et de sagesse, il leur ensei- 
gne, dis-je, un Dieu qu'il appelle lui-même incompUty un 
Dieu commencé, indéterminé et confus ^ 

Or,que fait -on de ce Dieu incomplet et confus? D'abord 
on lui coupe la langue et les oreilles; la langue en professant 
qu'il n'a jamais parlé à l'homme, donné de loi positive, 
d'enseignement extérieur et positif; et puis on lui coupe les 
oreilles en prétendant que la prière n'a pas accès auprès de 
lui, qu'il ne change, ni ne peut changer rien dans sa con- 
duite, lié qu'il est par des lois immuables fondées sur la na- 
ture des choses, sur l'ordre nécessaire, etc. 

Or, n'est-ce pas là la position de nos sociétés modernes? Et 
cette position n'est-clle pas logique? Privés de la parole exté- 
rieure et positive de Dieu, chacun la cherche et la trouve en 
soi. « L'idée donnée intérieurement, nous dit un prélat très- 
» honoré, est le Sinaï sur lequel Dieu nous révèle toute sa 
» grandeur ^ » — a Les jugements immédiats de la cons- 
» cience, dit un professeur de philosophie, ne peuvent être 
» sujets à Terreur^, » et chacun, sans égard aux conditions 
posées, sans rè(çle définie suit, en croyance et en action, sa 
propre idée et sa propre conscience. Et voilà comment on est 
arrivé à l'athéisme de l'Etat, et à la proclamation par le peuple 
même de se croire Dieu ^. 

* Voir les Institutiones philosophicœ du P. Tonglorgi : idea Dei indetef' 
minata^ inchoata et conftisa ; dans sa TheoL naturalis, n^ G4, tome m, p. 353, 
et celles du chan. Satiscverino dans son ideologia, n» 8G, t. I, p. IG5, not 5. 

3 Voir les textes dans les Annales t. xx, p. 383 (5* série). 

» Le P. Tongiorgi : ju dicta imynediata conscientùr errori ohnoxia esse non 
posant ; dans Inst. phil, t. i, p. 287, n'=' \h\. 

^Voir l'extrait d'uuc scauce de club dans les Annales t. xvni, p. 472 
(S* «éiic). 
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PenJanl cnlte année de repos forcé à Entrevaux (Basses- 
Âl|)es)^ nous nous sommes attachés à examiner la plupart 
(les cours de philosophie (fiii sont le plus en renom chez nous, 
el bientôt nous donnerons (inelques exUails de ces travaux, 
par Texamen de deux des plus célèbres, celui du P. Ton- 
giorgi et celui du chanoine Sansévérlno. Or, dans tous, 
nous avons trouvé Taveu que ce Dieu que Ton nous donne 
est un Dieu ihcomplel^ un Dieu commencé et confus^ qui 
essentiellement n'a rien révélé extérieurement. Or tout est 
troublé avec ce Dieu incomplet et confus. Les dogmes, la 
morale ne sont plus que des convenances appuyées sur des 
raisonnements individuels. 

On ne saurait dire quel nuage descend sur les yeux, quel 
doute dans la raison, quelle liésitalion, quel trouble dans le 
cœur, quand on sort de celle lecture. Même après nos 80 
années d'études et de croyance, nous ne pouvions nous em- 
pêcher de nous demander où nous en étions. On se dit oui 
pour soi, mais qui peut y dire non pour les aulresî? On se 
sent entouré d'universaux, de l'infini, de Tabsolu et d'abstrac- 
tions; et qu'est-ce que moi, chétif et borné, je puis sonder 
dans cet océan d'être, et de sul)stancc? Que peut vouloir de 
moi cet infini? Et que puis-je demandera l'absolu? Nous 
le répétons, c'est à s'y perdre. 

Oh ! comme au sortir de ces abstractions nous nous mê- 
lions avec une douce jouissance à ce peuple connaissant et 
adorant le véritable Dieu un. Pire, Fils cl Sainl-Espril ! Nous 
nous disions, voilà le pcnpk qui a Thonneur de conserver la 
tradition du Dieu vivant, adoré dès le commencement du 
monde; c'est lui qui chante encore l'éternel Louez lA 
(allelu-IA-n'») de la langue primitive hébraïque, le \rai Sei- 
gneur, Kyrie (Kupib;) des Grecs ; c'est ce pcujde qui lit dans 
son Église l'histoire véridique des commencements. Il prie 
avec les paroles mômes des hommes primitifs, patriarches 
et prophètes; dans ces chants, que les philosophes dédaignent 
sous le nom de Yépres ou de Compiles, ce peuple répète lejj 
paroles antiques, d'un grand roi, écrites il y a à peu près 
3,000 ans. Nous le soutenons: on réalité, c'est Jàlc peuple sa- 
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vant, conservant la science antique, et nous nous sommes 
glorifiés de mêler notre voix à ces grandes voix qui montent 
vers le ciel depuis le commencement du monde- 

IV 

Et lorsque nous voyions ces robustes habitants de nos cam- 
pagnes arriver à la messe, à travers un mètre de neige dont 
ils portaient encore l'empreinte jusques par-dessus les ge- 
noux ; quand nous les entendions chantant d'une voix sonore, 
pendantdes heures entières, les louanges du bienheureux pa- 
tron ; quand nous voyions nos nerveux mobiles, demandant 
aux jeunes filles de leur permettre, avant de partir pour la 
défense de la patrie, de porter à leur place la douce Vierge, 
sous la protection de laquelle ils voulaient se placer; quand, 
d^aulres fois, nous voyions se développer la longue et très- 
longue procession de toutes les mères, de toutes les jeunes 
filles du pays , nous ne pouvions nous empêcher de nous sou- 
venir, non pas tant des premières jouissances de notre en- 
fance, que du combat philosophique que nous soutenons de- 
puis 40 ans sur Tinfluence de renseignement, qui fait l'homme 
tel qu'il est. 

Car, à coup sûr, si les plus féroces et les plus sataniques 
des fédérés, si la cohue immonde des pétroleuses, avaient ha- 
bité ces montagnes, s'ils avaient vécu dans notre ville ou 
dans nos champs, ils n'auraient pas même eu l'idée des mons- 
truosités qu'ils ont commises. Comme les autres, ils auraient 
tenu à honneur de venir àlravers la neige entendre la messe; 
comme les autres, ils auraient chanté à tue-tête, corde et ani- 
mo, les louanges de Dieu et des saints, et nos pétroleuses se- 
raient rentrées le soir dans leur famille, heureuses et fières 
d'avoir tenu une place dans la belle cérémonie. 

Nous ne cesserons donc de répéter à tous les rationalistes 
laïques, et, hélas! ecclésiastiques aussi, que c'est l'éducation, 
l'enseignement, l'exemple, qui font rhomme.Les titres pom- 
peux de Raison personnelle. Lumière naturelle, facultés divi- 
nes, que l'on a fait raisonner si longtemps dans les classes, et 
qui maintenant sont descendus dans la rue, ne consistent que 
dans le choix du bien ou du mal. Quoi que l'on dise, il n'y a 
dans le monde que l'enseignement iwsitif de Dieu, et l'ensei- 
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gnemenl positif aussi de Tantique Satati. Si Cousin^ si Renan 
étaient nés en Chine ou dans une des tles de i'Océanie, si seu- 
lement ils avaient eu le bonheur de naître et de vivre dans nos 
montagnes, Tun n'aurait jamais fait son livre négatif de ren- 
seignement du Christ : Du vrai^ du beau et du bien, et Tautre, 
son déplorable livre : laVie de Jésus. Ces philosophes ont connu 
le vrai et le faux, la vérité et Terreur ; et malheureusement 
ils ont choisi le faux et Terreur. L'un a volé les plus belles 
doctrines de Jésus, sans le nommer; Tautre s'est efforcé de 
l'étouffer sous ses dons. Que ceux qui, à un titre quelconque, 
enseignent la religion naturelle, la raison naturelle, immé- 
diate, personnelle, produits de la raison seule, réfléchissent & 
ces résultats. 

V 

Le peuple enseigné par la tradition sera toujours le vrai 
peuple, connaissant et conservant la science, la sagesse, la 
philosophie, la religion, toutes choses identiques, des temps 
anciens, réels, historiques. Le Dieu absolu, infini, auquel 
on a coupé la langue et les oreilles, est le Dieu de ce peuple 
dit philosophique, ne sachant rien de clair, de sûr et de réel, 
que S. Paul appelait aie peuple non croyant et contredisant *. » 

Voilà ouvertement et clairement la vraie cause de Taffaiblis- 
sement et de la perte de la religion vraie, historique et tra- 
ditionnelle, datant du commencement du monde, qui s'appelle 
maintenant Christianisme. A sa place on a enseigné la reli- 
gion et le Dieu naturels, abstraits, métaphysiques, et c'est le 
Dieu qui règne en ce moment, c'est la négation du Dieu his- 
torique et positif ; c'est le Paganisme moderne, plus impie et 
plus coupable que le paganisme antique. 

VI 

C'est contre ces deux enseignements païens que nous conti^ 
nuerons à lutter^ autant que nous le pourrons, en prouvant, 
ce qui commence à être compris, qu'en enseignant le Paga- 
nisme, on ne peut que faire des Païens et des païens ne con- 
naissant bien ni les Dieux, ni les hommes du paganisme, que 
Ton a tous barbouillés de ce minium qui rougissait la face de 
Jupiter capitolin et des Césars au jour de leur triomphe. Nous 

* Popnlom Don credentem et coDtraâicentem (Rom. z, 21, et Isaîe lxv. 2). 



92 SUR LA SITUATION ACTUELLE DE LA SOCIÉTÉ. 

prouverons tle plus qu'en enseignant un Dieu incomplet et 
confus^ on ne peut faire que des adorateurs incomplets et 
confus, ne connaissant d'autre Dieu que celui qui parle, dans 
l'intérieur, directement à eux-mêmes. 

I/enseignement doit changer sur ces deux points, si l'on 
veut véritablement réformer le mal et rendre le véritable 
Dieu aux hommes et les hommes à Dieu. 

VII 
En ce qui concerne la théorie traditionnelle des Annales^ 
nous avons fait connaître loyalement à nos lecteurs toutes les 
attaques dont elle a été l'objet. Elles ont été longuement in- 
sérées dans nos pages avec les réponses immédiates et en- 
tières. Ces attaques se réduisent à deux points essentiels : 

1* L'homme peut connaître l'existence de Dieu sans le se- 
cours d'une révélation positive et (raditionnelle de Dieu. 
2* La raison, toute seulSy peut arriver à cette connaissance. 
Dans notre cahier de juin, p. 467, nous avons donné le 
texte de l'amendement proposé au Concile pour faire condam- 
ner notre théorie traditionelle, et nous avons dit comment il 
avait été rejeté unanimement. 

Depuis lors, nous avons n^çu communication du texte de 
l'amendement en entier et tel qu'il a été proposé et rejeté par 
le Concile. De plus, nous avons reçu le texte proposé en fa- 
veur de la raison considérée taule seule^ également proposé et 
rejeté. 
Nous publions ces textes dans ce cahier. 

Vin 
Ces textes seront-ils reproduits dans les diverses revues et 
journaux catholiques ? Nous Tespérons. 

Dans tous les cas, on verra de quel côté sont la loyauté, la 
bonne foi... et la vérité. 

Et nos abonnés sauront, si quelques-uns en doutaient, 
qu'ils peuvent suivre sans crainte la voie suivie dans notre 
apologétique chrétienne. 

A. BONNETTY. 
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TEXTE 

DES AMENDEMENTS CONTRE LE TRADITIONALISME 

PROPOSÉS AU SAINT CONCILE BU VATICAN 
ET REJTETÉS PAR IiBS PERES. 

Dansnotrecahier de juin S nous avons cité la phrase es- 
sentielle qui a^ait été proposée à l'approbation des Pères, et 
qui était la condamnation expresse et positive du Traditiona- 
lisme raisonnable que nous soutenons dans les Annales avec 
le secours des éminents prélats qni^ dans les derniers lemps^ 
ont défendu avec le plus de science et de vigueur la cause du 
catholicisme contre les ontologisics et rationalistes de toute 
sorte. Nous avons dit aussi que cette phrase avait été rejetée à 
peu prèsàrunanimité. Aujourd'hui, nous avons eu commu- 
nication des cahiers dans lesquels le Concile faisait imprimer 
tous les amendements proposé: par les divers Pères. C'est dans 
c^s cahiers que nous avons pris note de tous les amendements 
diriges contre le Traditionalisme, et que nos lecteurs seront 
bien aises de connaître. Voici le premier : 

Emendationes seltenia- 

tkmDefide catkolicaaWLWi. Pa- 
trlbas propasito. 



Corrections du sclteiiia 

De la foi cat]u>lique propo- 
sée» aax RR. Pères. 



Correction du !•' chapitre ^ 
proposée par Mgr Maret. 

La même saiDte mère TEgliBe croit 
et enseigne que Dieu créateur est Tu- 
nique principe et fln de toutes les créa- 
tures, sans lequel aucune n'aurait été 
faite; mais ^ qu'il a créé l'homme Â 



Emendatio lui capitis' liD. 
Maret. 

Eadem sancta mater Ecclesia tenet 
et docet Deum creatorem, esse uni- 
cum creaturarum omnium, sine quo 
nuUa facta est, principium et finis; 
hominem vero ^ créasse ad imaginem 



' Voir Annales, 1. 1, p. 4C7 (6« série). 

'Voirie texte de ce !•» chapitre, dans les ilnnaie*, cahier d'avril, 1. 1, p. 249, 
(()• série). 

• Ce mais (vcro) ctt un contre-sens ; vero se rapporte à une phrase pré- 
cédente dont il niodiQe la portée. 
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son image et ressemblance, à cause ^ 
de la singulière dignité et excellence 
de la nature humaine au dessus de 
toutes les autres créatures de ce monde 
visible; auquel, à cause de cela >, il a 
donné le priocipat du domaine sur 
elles, pon point principalement dans 
leur usage physique et matériel, par 
leqael l'homme différerait peu des bêtes 
dans lesquellQs ii n'estpoint d'intellect, 
mais surtout et principalement dans 
l'ordre moral, par lequel, au dessus 
des autreS; il est uni avec son créa- 
teur, afin qu'il connaisse, loue et 
révère, en toutes choses, sa toute 
puissance, sa sagesse, sa bonté et sa 
providence, et qu'il le serve, et qu'il 
mérite enfin d'être heureux éternelle- 
ment en lui. 

Nous condamnons donc, rejetons et 
reprouvons comme fausse, injurieuse 
au créateur et contraire h la parole de 
Dieu la doctrine de ceux qui orU osé 
enseigner, que Vhomme ne peut, par 
la lumière naturelle de sa raison, à 
Vexclusion d*une doctrine positive a 
lui livrée sur la divinitéy connaître 
certainement par les créatures, le 
Dieu un et véritable, et Tadorer de 
ce culte de religion, qui convient à 
Dieu. 

Mais nous croyons, et nous profes- 
sons, avec ane souveraine gratitude 
d'esprit, le suréminent et gratuit bien- 
fait de rimmense bonté divine, par 
lequel il a ennobli l'homme créé à son 
image, et l'a élevé à la participation 
et partage de l'ordre surnaturel ; c'est 
à cause de cet ordre admirable, qu'il 
a plu à la sagesse et à la bonté de Dieu, 
par une autre voie, et celle-ci surna- 
turelle, de révéler aussi au genre 



et similitudinem suam propter * sln- 
gularem dignltatem et excellentiam 
humanœ naturœ supra cœteras omnes 
hujus adspectabilis mondi créatures 
visibiles,cuitd(;tr(;o>deditpiincipatum 
domlnii super iUas, non quidem prtn- 
cipaliter in usu earnndem physieo et 
materiall, quo parum a bestiis, quibus 
non est intellectus, homo difTerret, 
sed maxime et potissfmum in ordlne 
moral! , quo ille prœ ceteris connectl- 
tur cum suo creatore, ut illius omnl- 
potenliam, sapientlam, bonltatem et 
providentiam in rébus omnibus agnos- 
cat et laudet et revereatur, eique ser- 
viat et in illo tandem beatus, in œter- 
num esse mereatur. 

Damnamus ergo, rejiclmaa et repro- 
bamuB tanquam falsam, injuriosam 
Crealori et contrariam verbo Dei illo- 
rum doetrinam, qui ausi sunt docere, 
non posse hominem, naturali su^ts ra- 
tionis luminCf citra pùsititam de divi- 
nitateei TRADITAM doctrinam^ Deum 
unum et verum ex creaturls certo 
agnoscere, lllumque adorare eo reli* 
gionis cultu, qui Dcum deceat. 



Gredimus autem et summa animi 
gratitudlne proûtemur, superexccUum 
ctgratuitum immensœ bonitatis dl- 
vinae beneflciuni, quo homlnem ad 
imaginem suam crcatum nobtlltavit 
et evexlt ad particlpationem et consor- 
tium ordinis supernaturalis, cujus 
admirabilis ordinis causa plaouit sapi- 
entiœ et bonitati Dei, alla quoque, 
eaque supernaturali via selpsum, et 
efTUsœ caritatis suffî œterna beneûcia. 



* A c<9ii66 (propter) est une erreur philosophique et théologique. Gela voudrait 
dire que la nature de l'homme a été la cause de sa ressemblance avec Dieu ; 
cette dignité est Velfet et non la cause, 

* Même remarque sur cet idcirco. 
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humaiD les éternels bienfaits de rcfTb- 1 hamono generi etc. (ut in scbemate). 
sion de sa charité. (Le reste comme 
dans \t Schéma; Tûiri4nnaZe<d*aTril, 
t. I, p. 251.) 

Note résumant la dUcussion à laquelle présidait et que résumait 

Mgr Gasser, évéque de Brescia. 



Hsc emendatio a D. Haret proposita, 
fere nnanimlter rejecta fuit. Concillum 
noluit condemnare Tradltlonallsmum 
mitiorem quo admittitur institutlo 
socialis proyenlenx ex prlmœva reve- 
latlone proto-pareotibus' facta a Deo 
creatore, quando illis inspirando spira- 
ciilum vitffi Ipsis tradidit Inielligenti» 
pabolum, qnod est yeritas, nempe 
Del cognltio. 



Cette correction proposée par Mgr 
Maret a été rejetée presque à Tunanf- 
mité. Le concile n*a pas voula con- 
damner le Traditionalisme modéré, 
par lequel est admis l'enseignement 
social provenant de la primitive révé- 
lation faite à nos premiers parents 
par le Dieu créateur, quand leur ins- 
pirant rinspiratlon de la vie, ii leur 
livra la nourriture de T intelligence, 
qui est vérité, c'est-à-dire la connais- 
sance de Dieu. 

Mgr Maret proposa encore cet amendement après que le 
premier eut été rejeté. 

E. s. M. Ecclesia tenet et docet 
Deum rerum omnium prinelpium et 
flnem, naturail humana» ratlouis In- 
mlne, idest, arguroentis metaphysicfs» 
cosmologleis et moralibus, certo cogno* 
8ci posse. — Aut simpliclter. Naturail 
ratlonis lumlne certo cognoscl et 
demonstrari posse. 

Nota, iUJicienda et rejecta. 



La même sainte mère l'Ëgliae tient 
et enseigne que Dieu, principe et fin 
do toutes choses, peut être connu avec 
certitude yar la lumière naturelle de 
la raisouy c'est-à-dire par les argu- 
ments métaphysiques, cosmologi- 
ques et moraux. — Ou simplement: 
(Dieu) peut être connu et démontré 
avec certitude par la lumière naturelle 
de la raison. 

Note, k rejeter et rejetée. 

CSet amendement qui^ comme on le voit, restreignait la lu- 
mière naturelle de l'esprit humain dans les arguments méta- 
physiques, cosmologiques et moraux, fut rejeté presque una- 
nimement par les pères du Concile. A ce compte, il n'y aurait 
eu que ceux qui pouvaient user de ces arguments qui eussent 
été favorisés de la lumière naturelle de la raison. On a de la 
peine à comprendre qu'un lel amendement ait pu êlre proposé. 

De plus, Mgr Maret avait encore demandé d'insérer après le 
mot creatis (dans la 2" ligne du chap. II) *, les paroles suivan- 
tes extraites du premier amendement, paroles directement 
dirigées contre le Traditionalisme des Annales : 

' Voir Annakt, Ibid, p. 360. 
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A Texelusion de toute doctrine en- P. 9. iib. 5 Post ereatii addatur : 
Baignée sur Dieu. (Cela sera prouvé cltra quamlibet de Dec traditam doc- 
dans mon discours public.) trlnam (id in publica oratione pro- 

Nota, — Cela est faux, et doit être bandum). 

rejeté, comme contraire à la vérité iVota. FuUamaeproinderejiclendom, 

historique. quodasseritar contra verltatemblstori- 

cam. 

Aiuendemenlii proposés «ur les canons. 

Un évêque propose ramendement suivant sur le !•' canon : 
de Dieu créateur de toutes choses K 

Ce 1*' canon ne parait pas néces- 1 Primas canon non vldetur néces- 
saire, c^est pourquoi il faut le rejutcr. | sarius, adeoque expurgendus. 

Note, Plusieurs évcques s'élevèrent avec beaucoup de force contre cet 
amendement^ qui fut unanimement rejeté. 

Un autre évêcjue voulant faire de la conciliation, proposa 
ramendement suivant : 

Quo::d canone?, maxime arrideret, 
si, veleri forma anatbcmalismorum 
relicla,errorcs non personx damna ren- 
(ur; ideo hœc forma canonum ad cap. 
1. pertinentium propooitur : Rejicimus 
et damnamus eorum enrores qui 
etc. 



Quant aux Canons, J'approuverais 
fort, si, en rejetant Tancieune forme 
des anathèmes, les erreurs seules 
étaient condamnées, non les person- 
nes. C'est pourquoi je propose cette 
forme des canons appartenant au chap. 
U\ Nous rejetons et condamnons les 
erreurs de ceux^ etc., (au lieU de : Si 
quelqu'un nw etc. 

Note. — Rejelô, comme étant une 
trôs-mauvalse concession faite aux im- 
pies et aux indiflérents. Les vérités 
sont trop diminuées parmi les enfants 
des hommes; la vérité divine est exclue 
de toutes les sociétés civiles comme 
Importune; il faut donc l'affirmer 
avec une voix plus éclatante et montrer 
Tabime dans lequel roulent les peuples 
sans Dieu et sans vt^rité divine. Fausse 
est la chaiité qui traliit la vérité 
évangélique et laisse les âmcà se pré- 



Nota. Respuendautl concesslo pessi- 
ma imptis et indifferentibus facta; 
nimis enim diminutae sunt veritates 
a iiliis hominum. Veritas dlvina 
excluditur nb omnibus societatibua 
civilibus quia importuna ; afflrmanda 
estergo altiuri voce, et ostendendus 
omnibus abyssus aU quem ruunt po- 
puli sine Deo et veritate divina, Falsa 
caritas quae prodit vcritatem evange- 
licam, et animas ud gehennam abire 
sinit. 



cipiter vers les tourments de l'enfer. 

Un des prélats voulant aussi faire de la conciliation, avaiteu 
le courage de proposer (ju'il fallait rejeter le ri» canon ^ sur la 
révélation en entier, et voici la raison qu'il en donnait • 

• Annales, ïliJ., p. 20O. 

* Annales, ihid,^ p. 261. 
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Canon IL Ce canon parait devoir i Canon 2, — OblUerandus vidctur 

.^ .«i^«^ ^..«^>...<> ^aI..: ^«t em.tê\ 1 I ..11.11 1 1 I i>«... 



être rejeté, parceque celui qui fait 
profesBion de croire qu*il n'existe rien 
en dehors de la matière, nie ouverte- 
ment Diea et ne l'admet pas même 
de nom. Or la flétrissure de Tanathè- 
me est la plus grande peine spirituelle 
par laquelle quelqu'un etft déclaré sé- 
paré de la communion avec Dieu, mais 
pour la guérison du coupable même. 
Donc cette sorte de peine est tout à 
fait inutile, c'est pourquoi il ne faut 
pas l'infliger à celui qui déclare 
expressément, qu'il n'admet absolu- 
ment aucune existence de Dieu. — 
On accorde que le premier canon peut 
ôtre admis, en tant qu'il se rapporte à 
Dieu, non comme existant, mais com- 
me créateur. 

NOTE. On a rejeté cet amendement 
qui, sous apparence de charité, parait 
favoriser le monstre de l'athéisme. 



quia qui,nihil prxler malcriam exlstens 
se credere profltetur Deum aperte ne- 
gat, necnomineequidemadmittit. Att 
anathematis inflictio est maxima 
splrltualis pœna, qua quis a commu- 
nione cum Dec declaratur abscissos, 
scd ad ipsius rei resipieotiam. Ergo 
prorsus inutlliseethujuscemodi pœna, 
ideoque nec infligendaei, qui expresse 
déclarât, se nulium prorsus Deom 
existentcm admltter^. Primas autem 
canon subsl^tere posse conceditur, in 
quantum ad Deum, non utl existentem, 
sed utl creatoremrefertur. 



NOTA. Rejecta fulthsec emendatio 
quœ, sub caritatis specie, athelsml 
portcnto videtur patrocinarl. 



Nos lecteurs et presque tous ceux qui s'occupent en ce mo- 
ment de philosophie savent que la question de la valeur de la 
raison est réduite à ces termes. La force de la raison n'esl pas 
mise en question, comme le disent tous les adversaires du Tra- 
ditionalisme. Il s'agit de savoir si elle se forme, si elle agit 
seule, toute seule. Tous les l\ationalistes disent qu'elle naSl 
dans l'homme ,s/?on^anéwcn^ ; la plupart des professeurs catho- 
liques le supposent ou le disent. Le P. Cliaslel, jésuite, le 
grand inventeur du Traditionalisme absolu par des citations 
fausses S a fait un livre qu'il a intitulé pompeusement : De la 
valeur de la Raison humaitie, ou ce que peut la Raison, PAR 
ELLE SEULE K 

Ce livre porte les deux approbations suivantes : 

1» J'ai lu Touvrage, ayant pour titre i De la valeur de la raison humaine. 
Je l'approuve beaucoup ; c'est pourquoi Je suis d'avis qu'il doit être publié. 

Malth. LIBEDATORE, de la comp. de Jésus, un des 
rédacteurs de la Civiltà CaUolica, 
2». J'ai lu avec tonte l'attention que j'ai pu le livre ayant pour titre : De la 
valeur de la raison hvmainc, et qui m'a clé donné pour être examine. Or de 

» Voir les ÀnnaUt t. v, p. 207 (3« séiiti). 
> Vol. in-8° de xx-538 pp. Paris Jouby ISSt. 
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même que Je n'y al rien trouvé que Je pusse Juger digne de censure, par con- 
tre j'y ai trouvé un grand nombre de choses dites avec science et sagesse, et 
opportunes et même nécessaires pour les temps actuels. C'est pourquoi de 
même que je fais de tout cœur mes compliments à l'auteur, de môme je con- 
seille à ceux que cela intéresse de publier cet ouvrage excellent et opportun. 

. Carol. PASSA 6LIA, de la com. de Jésus, 
professeur au Collège romain. 

Nous publions ces approbations pour montrer l'importance 
qu'on a donnée à cet ouvrage. Bientôt aussi, il fut traduit en 
italien, et cette Raison toute seule est le fondement des Institu- 
tions philosophiques du P. Liberatore et de la Civiltà cattolica, 
dont il est rédacteur. 

11 fallait donc s'attendre que cette doctrine de la raison, 
seule et isolée de tout secours, serait présentée à la consécration 
du Concile. C'est ce qui est arrivé. Voici donc Tamendement 
présenté par un des évêques, pour former le 4«' canon. 

G. t. Si quis negaverit Deum unum 
et verum, creatorem cœll et terrse^ non 
posse ab homioe, ad imaginem et si- 
militudinem ejus facto, ex creatutis, 
solo naturalis rationis lumine, vere 
ac certo cognosci ; anathema slt. 



NOTÂ.Rejecta, quia excluait lumen 
quod provenit Ratloni per primasvam 
iostitutionem. 



SI quelqu'un nie que Dieu un et 
vrai, créateur du ciel et de la terre, 
ne peut être connu véritablement et 
certainement, par l'homme^ formé 
à son image et ressemblance, au mo- 
yen des créatures, par la SEULE LU- 
MIERE de la raison naturelle, qu'il 
soit anaihème. 

NOTE. Amendement rejeté, parce 
qu'il exclut la lumière qui arrive à la 
raison, par l'enseignement primitif. 

Nous croyons que ces nouvelles lumières sur la question du 
Traditionalisme des Annales seront acceptées par toutes les Re- 
vues qui s'occupent de cette question, et que celles qui se sont 
trop hâtées de trouver la condamnation du Traditionalisme tel 
qu'il a été exposé dans nos pages, voudront bien reproduire 
au moins les corrections proposées par ^igr Maret, et rejetées 
par le Concile. 

Nous renvoyons pour quelques autres explications aux ren- 
seignements que nous avons donnés dans notre cahier dejuin^ 

p. 467. A. BONNETTY. 

p. s. — Nous donnerons bientôt des détails très-importants 
sur les discussions qui ont eu lieu dans le Concile sur le Tra- 
ditionalisme. 
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MANUEL ISAGOGIQUE 

SUR KiES l^IVRKS SAIlfTS DE KiA BIBIiE 

Composé d'après les ouvrages les plus récents et les plus estimés, 
adapté à Tétat actuel de la science biblique et offert à la Jeunesse studieoae 

des Lettres sacrées, 

Par Fran. X, GAMINfiRO MUNOZ, 

Prêtre de Valence et docteur en théologie *. 

• 

S'il y a quelque chose de certain^ c'est que Tapostasie de 
plusieurs chrétiens^ rincroyance de la plupart des hommes 
de notre temps pro\iennent de l'igaorance où ils sont des 
véritables enseignements chrétiens. Comment en serait-il au* 
trement ? Le Christianisme est un fait historique* qui date du 
commencement du monde et dont Thistoire est consignée 
dans les divers livres qui composent ce qu'on appelle la 
BIBLE. Or, qui enseigne, qui connaît ces livres^ dans nos ly- 
cées et dans tous nosélablisseinenls classiques? On y enseigne 
Homère, Platon, Arislolo, Cicéron, Virgile, Horace, Ovide, 
etc., et les élèves qui en sortent connaissent fort bien ces ou- 
vrages et ces auteurs ; mail qui connaît les ouvrages de Moïse, 
de Samuel, de Job, de David, d'isaïe, etc., de S. Mathieu, de 
S. Luc, etc. ? A peine si on a entendu prononcer ces noms. 
Comment dans cette ignorance pourrait-on connaître l'his- 
toire des rapports de Dieu avec les hommes, comment être 
persuadé de la réalité des révélations de Dieu et de la vérité 
du Christianisme? On a relégué dédaigneusement cette étude 
à cette petite et très-petite portion des étudiants qu'on appelle 
les élèves en théologie, et Ton en sèvre cette grande portion de 
rhumanité qui est composée des laitues. Ceux-ci n'ont eu, 

' Manuale fsagogicum in sacra Bihlia; ex recentiorlbus et prsestantissimis 
operlbus coUegit, hodiemo scientlao biblicas statu! accommodare tentavit, et sacnt" 
rum littorarum studiosœ Juventuti offert, Fran.-X. Garni iiero-Hunoz, prasbyter 
Paleutious ac doctor theologus. 

Luci-ÂugusU (Lugo) 1868, typis Soto Freyre, via S. Pétri, 31.— Grand in-S", 
TJii-766pp. — On le trouve à Madrid, ches Leocadio Lopoz, libraire. 
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comme modèles à imiter^ que des auteurs païens ou une 
philosophie naturelle et rationnelle; et voilà pourquoi ils sont 
tombés dans le Paganisme classique et philosophique. 

C'est la cause certaine de notre état civil et religieux. 

Il est vrai que les livres vraiment utiles manquent, et que 
la plupart de ceux qui existent sont peu adaptés à nos besoins. 
Les Manuels surtout font complètement défaut. 

/C'est donc avec une grande sympathie que nous avons lu 
celui dont nous venons de donner le titre, et nous tenons à en 
donner une analyse complète. Nos lecteurs y verront l'en- 
semble de toute l'apologétique chrétienne, et les Annales 
combleront une lacune qui existe encore dans leurs nom- 
breux volumes, celle de faire connaître le titre, le contenu, 
l'âge, Fauteur de tous nos Livres sacrés. 

Voici l'analyse du Manuel de M. 1 abbé Camlnero, qui com- 
mence par prouver ainsi l'utiUté de cette étude. 

Tréfact. 

Dans toutes les contrées de F Europe, et principalement en Allemagne, pa- 
raissent tous les jours des œuvres isagogiques sur la Bible, et des opuscules 
qui, pour plusieurs causes, ne sont pas faits pour notre Espagne (et nous pou- 
vons dire pour notre France) ; mais 11 y en a beaucoup de très-bonnes et très- 
nécessaires, et qui seraient très-utiles aux étudiants si ces œuvres étaient réu- 
nies dans un volume convenable. La plupart de ces œuvres sont écrites en 
allemand, ou en français ; celles qui sont en latin ne contiennent qu'une intro- 
duction à rancicn ou au nouveau Testament, ou ne traitent que de l'henné- 
«eutique ou de rarcliéologie, ce qui ne constitue nullement une Introduction 
complète, qui eî^t pourtant si nécessaire pour l'instruction scientiûque des 
élèves, ou pour la mctiiode d'études qui devrait être suivie dans nos séminai- 
res .. Car il ne s'agit plus de répondre aux disciples de Voltaire, mais à la 
phalange nombreuse des Rationalistes, qui combat contre nous avec des armes 
plus récentes et plus subtiles, mais non invincibles *. 

Nous disons la même chose pour la France; nos écoles ont 
un grand besoin d'un semblable ouvrage, et au lieu de con- 
sacrer trois ou quatre ans à étudier les inutiles et fastidieuses 
sublimés d'Arislote, elles feraient mieux de faire connaître 
les solides et réelles éludes qui sont comprises dans nos livres 
sacrés et parfaitement analysées dans ce Manuel. On en sera 
persuadé quand on aura connu le résumé que nous allons en 
faire. 

* Prccfatio, p. v, vi. 
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Notons d'abord la remarque que fait M. Caminero sur Tu- 
sage de la langue latine et sur la manie néfaste qu'ont eue et 
qu'ont encore les Cicéroniens purs, de mépriser la langue de 
l'Eglise et d'y avoir substitué de ridicules périphrases latines. 

Je me sais peu occupé de rélégance de la dieUon, J'ai préféré avoir soin 
d'exposer clairement et exactement les questions. G*est pour cela que J'ai sou- 
vent employé des termes point du tout classiques^ comme l'on dit ; et cela 
parce qu'il était nécessaire d'exprimer des idées tout à fait Ignorées de Vir- 
gile, d'Horace et de Cicéron. 

Car je ne suis pas de ceux qui croient devoir se servir d'une périphrase ou 
d'un mot grec, lorsque Je puis me servir d'un mot moins classique, ou inven- 
té récemment d'après une locution espagnole légèrement détournée. Une 
autre manière d'agir dans un ouvrage scientifique n'appartient qu'à ces péda- 
gogues, qui soulèvent le dégoût avec leur pumme et leur superstitieuse véné* 
ration pour Cicéron. 

Au contraire je soutiens avec assurance que la langue latine n'est nullement 
un idiome mort, qui à cause de cela doit demeurer déterminé et invariable; 
mais elle est vivante chez un peuple qui occupe le monde entier, à savoir 
chez l'Ëglise catholique qui dans sa liturgie, dans ses documents officiels, dans 
ses séminaires, se sert de la langue latine. Cette langue donc, conuno tous les 
idiomes vivants, a toujours admis et admettra toujours des mots nouveaux 
pour exprimer des choses nouvelles '. 

C'est là le langage du bon sens; il est déplorable qu*on ne 
Tait pas toujours compris, et que ce soient des ClirélienSj et 
surtout des Religieux, qui soient venus dire au monde que 
l'Eglise se servait de mots barbares et qu'elle ne savait pas par- 
ler la belle latinité. Hélas ! on ne l'a que trop cru, et c'est là 
le commun préjugé qui éloigne les élèves classiques, c'est-à« 
dire tous les hommes de la lecture des offices de l'Eglise et de 
celle de tous les Pères. Ce mal est incalculable. Heureusement 
que malgré les efforts des professeurs prêtres et laïques, 
on revient de ce préjugé funeste, et le livre de M. Caminero 
en est déjà une preuve très-évidente. 

L'ouvrage entier est divisé en 5 sections. Nous allons éuu- 
mérer la plupart des matières qui y sont traitées; on connais 
Ira ainsi l'importance de l'ouvrage, et Ton pourra juger si ce 
u'edt pas, pour les temps actuels, le meilleur Manuel |H>ur 
connaître et défendre nos Livres sacrés, qui sont le fondement 
de DOS croyances et les seuls titres authentiques de Thistoire 
de rhumanilé. 

* Pra^faHOi p, vu. 

VI- SÉRIE. TOME 11.— N'' 8; 1871. (SI" vol. (le la coll.) 7 
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SECTION P^ - i#*«r€béologie^ 

Par Parcbéologie, Tauleur comprend la connaissance de 
Fhistoire ancienne de la Bible et de ses rapports avec les 
autres peuples. Iltraite donc en autant de chapitres : 

1. Notion sur Tarchéologie, ses divisions^ son utilité. •* 
8. Notions géographiques sur les pays qui entourent la Pa- 
lestinci et qui sont PÀramée ou Syriey la Mésopotamie, la 
Médie, la Perse, laBabylonie, TArabie et TEgypte^ avec leurs 
différents noms bibliques, historiques et modernes (les noms 
bibliques en caractères hébreux et grecs). — 3. Géographie 
de Ja Palestine.— 4. Son hydrographie et son climat. — 8. Di- 
visions de la Palestine à ses diverses époques. ~ 6. Indica- 
tion des pays parcourus par l'apôtre S. Paul. -" 7. Habitations 
des Hébreux^ leur origine et leurs progrès, art Judaïque. — 
6. Des nomades actuels comparés aux Hébreux. — 9. Des 
troupeaux des nomades, et noms de tous les animaux purs 
ou impurs dont il est fait mention dans la Bible. «— iO. De 
l'agriouUnre des Hébreux, de leurs semences et des autres 
plantes dont parle la Bible. — il. Arts des Hébreux ; leurs 
instruments de musique. 

Nous ferons remarquer Ici que M. l'abbé Gaminero^ reje- 
tant la funeste théorie païenne, trop hélas! répandue par nos 
professeurs de philosophie, que Phomme a été jeté sur la terre 
sans enseignement divin, admetla notion de sens commun dé- 
fendue par les Traditionalistes, que nos premiers parents ont 
reçu immédiatement de Dieu les connaissances qui leur 
forent nécessaires pour la vie religieuse^ sociale et animale. 
Après en avoir donné les preuves sommaires il conclut : 

Toutes ces considérations prouvent inYtnciblement que le genre humain a 
été enseigné par Dieu au moins dans ses connaissances principales, qui furent 
èBMlte porfaetiMiiiées par remeignemeni paternel, l'expérienea et l'étude 
(p. 40). 

Voilà des paroles de bon sens, réelles et vraies. Quand les 
verrons^nous i^tées dans les livres qui disent enseigner la 
(ihilosophie et la sagesse ? 

IS. Culture littéraire des Hébreux. Sur Pinvention de Pé- 
criture. L'auteur rappelle à propos que tous les peuples Pat- 
tribuent à leurs dieux ; et à celte occasion il cite les afft- 



nilés alphabétiques de tous les peuples données dans le Dieî. 
iipimmilivm iosécé dans les AntMki. 

13. .Ferme eitérteure delà poésie des Hébreux; son his- 
toire. *^ i'é. LauTi sdenee historique, mathématique et cos- 
mocpri^^biqtte. ?«-.ii^. Leur géographie, chronologie, pbiloso- 
t»bi«;;leiiffaiool68. 

Noua deveus faire connaître ici ce que dit M. Tabbé Cami- 
nero de hi philosophie des Hébreux ; ces paroles s'adressent à 
tous les professeurs de philosophie. 

8i la Phlloeophle, comme on le dtt communément, est comprise comme 
V étude de la tageue d'aprii la teule raiion natureHe, elle ne ftit Jamais cultivée 
par lei Hébreux, tueiiou» saehiooa, et H tfeo reste aaeooilyre. lASagéiH^ pour 
les Hébreux» est la même chose que la lot, la doctrine répétée^ ce qui esl proavé 
par une lafinité de textes de l'Ecriture tirés priacipalemeat des Peaumee^ des 
Proverbes, de VEectétiaste,ée\tiSagette^é9 VEecUitattique, II ne faut pas attri- 
buer cela à Vimpêrfeetiôn de la langue, comme le disent quelques auteurs, 
puisque Jamais rimperiscUon d'une langue o'a été an obstacle à enlU?er la 
philosophie* ce que prouye Teiemple des Chinois; bien pins 11 y a des llTres 
hébreux qui ont la forme philosophique, comme VEecléeioête. Maie U faat 
chercher une autre raison, celle qu'il n'y avait aucune raison de chercher, par 
lo seule raitonflh sagesse, qui était déjà connue plus abondamment et plus cer- 
tainement par l'enseignement divin. En effet les Hébreux apprirent et suivirent 
le sens commnn beauooupmienx qu'ungrand nombre deohréUensdenosJours. 
Du reste si vous voulex appeler phllosophlela doctrinemorale, principalement, 
qui est enseignée dans les Proverbes, la Sagesse et PEeeUsiasiiguê^ U n'y aura 
point de dispute entre nous. Voici ce qu'il y a de certaini c*eet que les Hébreux 
oot connu les choses^qui regardent Dieu, le monde et Vhomme, beaucoup 
mieux et beaucoup plus proftmdément que .tous les philosophes de l'univers 
entier, et qu'Us ont attribué ces eonnalssances point du tout à leur esprit 
propre, mais à la révélation divine. Que si quelqu'un veut reprocher à eelai 
qui ealt guérir la lièvre, et qui la guérit en effet, de ne pu le faire seUm les 
préceptes de Vart, celui-là pourra reprocher aux Hébreux, de ne pas avoir eu 
nue philosophie basée sur la pute raison naiurelle, A nos yeux cet homme 
noua parait être fou (p. 61). 

Voilà qui est parlé bon sens; mais tous nos professeurs de 
philosophie diront que ce n'est pas là de la science et de la 
sagesse. 

M. Tabbé Caminero explique ensuite fort bien comment se 
conservait la saine doctrine dans les écoles des Hébreux et 
comment ensuite elle fut souilléepar les vaines interprétations 
des docteurs. 

16. Du commerce^ des mesures^ des poids et des monnaies 
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des Hébreux 3 tableau comparatif avec les différents poids et avec 
lesnionnaiesgrecques^roinaines^asiatiqueSybâbylomiierineset 
leur valeur en Espagne et en France. — I7. Des babtts el des 
ornements des Hébreux. -— 18. Leurs aliments, breurages et 
repas.*-" i9. Leur société conjugale, paternelle et domestique. 
— 20. Leurs esclaves ; la loi mosaïque défendue contre t*ac- 
cusation de dureté. — 2f . Leurs coutumes dans la conversa- 
tion ordinaire ; défense de la loi concernant les étrangers etles 
pauvres; les immondices légales. — 22. Les maladies^ les 
possessions. — 23. Leur croyance à une autre vie; leurs sé- 
pultures et leurs funérailles. 

24. Antiquités politiques, leur loi fondamentale; occupa- 
tion de la Palestine; droit international. — 25. Forme de la 
république, autorité des rois; mœurs.— » 26. Puissance royale, 
revenus; épouses; magistrats; régime dans la captivité et 
sous la domination étrangère jusqu'à la fin de leur républi- 
que. — 27. Tribunaux, jugements^ peines; usure. — 28. Ré- 
gime militaire. 

29. La religion ; la première révélée à Adam ; révélation 
Noachide; vocation d'Abraham ; que cette élection n'était pas 
le rejet des autres peuples et la constitution d'un Dieu natio- 
nal; la circoncision. 

Nous voudrions pouvoir traduire ici tout ce chapitre que 
nous recommandons à tous les professeurs de philosophie et 
de théologie. C'est là enQn la science vraie, sociale, réelle ; 
c'est Dieu, c'est l'homme tels qu'ils sont historiquement, po- 
sitivement. C'est le seul Dieu avec lequel Thomme a affaire 
dans cette vie et dans l'autre, et non le Dieu et l'homme phi- 
losophiques, Dieu riende tout, comme le disait le regretté père 
Ventura. 

30. Révélation mosaïque; dogmes; vertus théologiques; 
culte privé ; lois des aliments et des purifications.— 31 . Culte 
public; lieux sacrés; sacrifices.— 32. Prêtres; leurs revenus; 
fêtes; devoirs à l'égard du prochain. — 33. Dernière évolu- 
tion de la doctrine mosaïque ; rien d'étranger n'y a été ajouté 
des autres religions; ni les leçons des philosophes, ni les sectes 
juives, ni la doctrine de Platon, n'ont rien introduit de neuf 
dans les prédications du Chribtou des apôtres, qui en sont fort 
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éloîgaés; mœurs des synagogues cl extension du Judaïsme à 
l'époque du Christ. 

Nous n*avoas pas besoin de faire observer quelle masse» 
quelle profusion de connaissauces solides^ vraies^ c'est-â-^lire 
historiques, positives^ sont traitées dans ces 33 chapitres. Ce- 
lui qui aura lu et un peu étudié ces U5 pages, qui les com- 
prenneat, aura une connaissance sommaire non-seulement 
des antiquités Bibliques, mais encore de toute Tanliquité 
Païenne. Il aura, si Ton peut parler ainsi, la lunette, le téles- 
cope avec lesquels il pourra étudier, examiner tous les anciens 
peuples. Quel est celui de nos élèves de philosophie ou de nos 
savants rationalistes qui peut en dire autant ? 

SECTION n. — Du canon, du texte et des versions d% 

IXcriture lainte. 

La Bible est l'histoire la plus ancienne, la plus certaine et la 
plus complète de l'humanité. Quel est celui des élèves de nos 
lycées et de tous nos cours de philosophie, qui connaît, seule- 
ment de nom, tous les livres qu'elle renferme? Tous les élèves 
des autres religions connaissent leurs livres religieux. Les pro- 
fesseurs chrétiens seuls suppriment celte connaissance dans 
ce qu'ils appellent un Cours de philosophie ou de sagesse, et 
relèguent cette connaissance aux ^élèves de théologie. Nous 
croyons, nous, celte connaissance nécessaire à tous, même 
comme science historique et philosophique. Or, nous ne con- 
naissons pas de livre qui en donne une connaissance plus 
complète, plus historique, plus scientifique que le livre que 
nous analysons. Voici le titre des i5 chapitres qui composent 
cette section, 

i. Livre canonique et divin ; ses marques ; livres proto-ca- 
noniques et deutéro-canoniques; doctrine de TEglise ; les apo- 
cryphes. — 2. Le canon hébraïque ; s'il admettait comme di- 
vins les deutéro-canoniques ; doctrine du Christ et des apôtres. 
— 3« Tradition de l'£glise sur ces livres; quelques paroles 
obscures des Pères sur cela ; objection des protestants; d'où 
viennent les hésitations des Pères? — 4, Le canon des Ecri- 
tures ne peut être certain sans le jugement de l'Eglise; ca- 
nons divers ; désignation des livres apocryphes, ou perdus. — 
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3. Du texte original; usage public du .Pejptateuqqe; ^qjb^rarr^ 
plie découvert 622 ans avant J.-C; re€eBSiWi.t1'E6dfii§# ♦--? 6^4 
Manière ancienne d'écrire le teite; divifi^Ml points; texte 
massorélique ; nianui§crits exidtfiQt»; r^Gemion^jié^ili^^^^^ 
plus célèbres; apparats critiquas; intégriikév trr "?' NÙs^^jy^ 
valeur et usage du texte samaritain. \ .... 

8. Caractère de la langue ei du style du N, Testament ; 
autographes; manière d'écrire; codicei onclaux; divisions; 
chapitres; versets. -» 9. Causes des variantes du N. Testa* 
ment; leur nombre; principales recensions; famille des co* 
dioes ; principaux manuscrits existant; codex sinaîtique ; co« 
dex de TEscurial ; éditions du texte grec, d'après M. Tischen* 
dorf ; apparat et éditions critiques. — iO. Utilité des versions ; 
version alexandrine, son autorité; autres versions grecques 
anciennes ; travaux d'Origène ; éditions du texte grec de TA. 
Testament, «-il. Nécessité de la version latine ; VJialique, 
faite en Italie non en Afrique ; son usage jusqu'au 8* siècle ; 
manuscrits et éditions. 

ia« Travaux de S. Jérôme^ constituant la Vulgatei travaux 
critiques; manuscrits; éditions; soin de TEglise pour rinté» 
grité du texte. — 13. Prééminence de la Vulgate', dans quel 
sens dite authentique ; note sur Topinion du F. Louis de 
Léon ; autres versions latines. —-14. Version syriaque^ dite 
peuhito; son âge, sa supériorité ; éditions; autres versions sy- 
riaques ; les targums chaldaïques et leur usage ; versions sa* 
maritaines^ égyptiennes, arabes, gothiques. — itf. Versions 
en langues vulgaires modernes; les Espagnoles; note sur les 
polyglottes. 

M. Caminero oublie de mentionner les versions chinoises, 
indiennes, et autres faites souvent par les protestants ; mais 
faites aussi en partie par les missionnaires catholiques. 

8ECSTI0N m.— Xiiite, ftge et matière de loua les livres sacrés. 

Cette section comprend les notions historiques nécessaires 
pour connaître et suivre dans les divers âges et pays le progrès 
de la Révélation divine^ et traite principalement de la crédi* 
bilitéou foi historique des écrivains sacrés; ce qui constitue la 
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base de la défense des livres socrés. Celte matière est eiposée 
dans les 70 chapitres suivants: 

'l. Election du peuple liébralque; le Pêntat^uquê; sa divi- 
sion ; matière contenue; son caractère, son but. -^9. Contro« 
verses sur l'auteur du Pentateuque; opinions des modernes 
rationalistes. — 3. Sa défense par des preuves externes, idter* 
nés et indirectes. -*" 4. Réponse aux difflcultés contre son au* 
thenticité. 

Nous aurions voulu qu'auxnoms de Delaborde et Heugsten* 
berg^ M. Câminero eût joint, à côté des Ànnalei quMl cite, le 
nom de M. Schœbel, dont les articles insérés dans les Annaiei 
ont paru à part. 

5. Défense de la crédibilité du Pentateuque ; sa place dans la 
révélation divine et son importance ; Tépisode de Balaam. •— 
6. Histoire biblique après Moïse; Josué ; réponse aux difflcul- 
tés qui lui dénient d'être l'auteur de ce livre. ^ 7. Crédibilité 
qui lui est due ; réponse aux difflcultés. «^ 8. Le livre des 
Juge$ ; son époque et son auteur ; réponse à ceux qui préten*> 
dent que Samuel n*en est pas l'auteur. ~ 0. Foi qui lui est 
due ; le vœu de Jephté ; les prodiges de Samson. 

10. Le livre de Ruth; texte, ftge, auteur, vérité bistorique 
et moralité. 

i 1 . Les 2 livres de Samuel, i^ et 2« dei Roiê ; flge, auteur; 
réponse aux objections. — IS. Livres 3 et 4 des Rois; flge, au« 
teur, objections. 

13. Livre des Paralipomines ; comparaison avec les iloti; 
âge, auteur, objections. 

14. Les livres d'J?sdras et de i^eAemtds ; matière ; auteurs, 
difflcultés ; crédibilité. Tableau des rois de Perse, de Cyrus, en 
Î536, à Alexandre, en 330, avant J.-C. 

15. Livre de Tobie ; qui en est l'auteur ? Texte original et ver- 
sions; crédibilité et objections. 

16. Le livre de Judith ; texte original perdu ; deux version» 
grecques avec variantes; version de S. Jérôme; son âge; son 
auteur ; c'est une vraie histoire; réponses diverses et très-pro- 
bantiîs aux objections. 

17. Le livre d*£srAaf , caractère bistorique ; langue; auteur ; 
réponse aux objections ; M. Câminero met en usage les obser* 
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valions de M. de Fdravey et le travail do M. Oppert qui, dans 
les Annales, a prouvé queleroi Assuérus est le Xènès des Grecs. 

4 8. Les livres des 3faccabie$; âge; auteur; vérité histori- 
que ; chronologie des rois de Syrie^ d'kgypte et des Macca- 
bées. 

49. Livres poétiques, Job ; vérité de Tbistoire ; unité. — 20. 
Forme littéraire et but ; âge^ auteur ; inspiration. 

21. Les Psaumes ; auteurs ; divisions; inscriptions; autorité. 

22. Les Prover&ei ou paraboles; division; intégrité, autori- 
té ; objections. 

23. VEccksiaste ; matière, forme, auteur, style. 

U.Le Cantique des cantiques i son auteur; son unité; le 
sens allégorique y est le sens littéral ; objections et sentiments 
divers. 

25. Le livre de la Sagesse ; division ; matière ; langue ; au- 
teur ; fige; inspiration ; objections. 

26. V Ecclésiastique; division ; matière; langue ; âge ; auto- 
rité divine ; note sur les deux textes grecs et leur traduction. 
*<- Auteur, Jesu, ûls de Sirach, en hébreu, existant encore du 
temps de S. Jérôme, traduit en grec par son neveu en Egypte; 
composé sous le grand prêtre Simon, fils d'Onias ; composé 
vers Tan 280, et traduit vers 230 avant J.-C; ou, si sous Si* 
mon II, vers l'an i80 et i 30 avant J.C.; deux éditions, laCom- 
plutense et la Romaine ; latine sur le texte grec ; dans les an- 
ciens manuscrits grecs abrégée ; plus complète au texte latin. 
Version syriaque plus ample, assez corrompue de Tarabe; 
l'arménienne du 5* siècle, la plus parfaite. 

27. Du prophétisme ; son ministère ; cboixet inspiration des 
prophètes ; leur époque ; marques qui les faisaient connaître; 
sujets des prophéties; différences d'avec les divinations 
païennes. 

28. Isaïe; abrégé de ses prophéties; leur authenticité. — 
29. Réponse aux objections des Rationalistes contre Tunité 
et l'intégrité; ce qu'il entend par serviteur rfeDt^u; supé- 
riorité. 

ZO.Jérémie; matière; âge; caractère; différences entre le 
texte hébreu et la version grecque ; leur cause; authenticité. 
Lamentations. 
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31 . Barueh ; division ; langue ; authenticité ; objections ; 
Eziehiel ; son ministère ; son authenticité. 

3S. Daniel; note sur l'histoire de la Babylonie conlempo- 
raioe, conoiplétement éciaircie par M. de Saulcy dans les An-- 
nales, t. 38 et 39 ; son ministère ; accessoires ; importance de 
la question de son authenticité ; état de la question. — 33. 
Authenticité, tel qu'il est dans le texte hébreu^ avec renvoi 
aux Annales de philosophie. — 34. Réponse aux difficultés des 
rationalistes modernes ; authenticité delà partie deutéro-ca- 
nonique. 

Sur le texte de Daniei, nous notons que^ dans Téditiondes 
70 faite par de Magisiris S il 7 a plusieurs variantes importan- 
tes que nous avions signalées à M. de Saulcy, et dont nous ne 
sachions pas que personne ait tenu compte. 

35. Les petits prophètes ; Osias et JoeU — 36. AfiMS ; Abdias ; 
Jonasj réalité de son histoire ; Michée; Nahum* — 37. Haba- 
eue ; Sophonie: Aggie ; Zaeharie ; Malachie. 

38. Tableau de l'histoire politique des Juifs après les Mac- 
cabécs^ jusqu'à la fin de leur république. 

39. Lds Evangiles, leur relation avec Tancienneloi ; origine, 
nombre^ leur accord et leur divinité; manière de les expli- 
quer. — 40. Tableau complet de la chronologie et de l'harmo- 
nie des quatre Evangiles. 

41. S. Matthieu; temps; occasion, but et langue ; version 
grecque; ïévangile selon les Hébreux. 

42. S. Marc^ interprète de S. Pierre ; lieu, âge, but, inté- 
grité^ langue^ 

43. S. Luc ; documents dont il s'est servi ; occasion et but ; 
lieu et époque. Actes des apôtres, but, autorité, matière. 

44. S. Jean ; lieu, époque, but ; caractère particulier, inté- 
grité. 

45. Les Evangiles et les Actes; leur authenticité, leur inspi- 
ration; préliminairas; preuves internes; concordance avec 
l'histoire contemporaine. — 46. Connaissances exactes de la 
géographie et de la topographie. — 47. Autres preuves d'a- 
près les médailles et les monnaies ; le caractère du récit et la 
langue; conclusion pour les preuves internes. 

Mo- fol. Romsp 1772. 
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ques du 2* siècle ;.|]»èi» app^lit}«MSj'iPfa|)éa«t}f;yéfiftation d«ft^ 
assertions de Renan. ?^ 49. S< Jastîo^ yu a aliégaà tea évan- 
giles apocryphes; Ignace^ Poly car pe> Clément; épttreidelMir-^ 
nabas; usage pi|blicdaQ»rEgliie$HéiM{gnages des^afioçfy 
pbes. -' ' 

so. Témoignages des hériiiquêê; les Nazaréens; les Ebio* 
nites; Talied^ Tbéodote» Marcion> Holémée et Héracléonj 
Valentin; sectes des Naaséniens et des Peratates; Basilide; im^ 
portance de cette preuve. 

51. Témoignages des phihêophês païens, et principalement 
de Celse ; conclusion de cette discussion ; complète inspira^' 
tlon des écrivains du Nouveau Testament. 

52. Objections des RaHonalisteê ; si la mention des miracles 
nuit à la crédibilité des évangiles ; réfutation de i'bypothèse 
de Renan ; des livres apocryphes ; Papias. 

53. Réfutation de Renan stir les évangiles synoptiques, et 
principalement S. Luc. -«R4. Si S. Luc a été un Ebionite; doc- 
trine économique et politique de S. Luc et du Christ ; si S. Luc 
s'est trompé sur le recensement de Cyrinus; sur la tétrarchie 
de Lysanias et les rébellions de Théodas. -^55. De l'opposition 
des Evangiles, sur la double généalogie de Jésus^Cbrist. 

56. Objections contre Tévangile de S. Jean. — 57. Accord de 
la chronologie évangélique avec toute la vie de Jésus-Christ ; 
ordre probable de tous les faits de la dernière semaine de la 
vie du Christ ; réalité de sa résurrection. 

fis. Ecrits didactiques du N. TestamenI; caractère et au** 
thenticité desépitres de S. Paul ; preuves qu'elles donnent de 
la véracité des Evangiles et de la vérité des miracles ; personne 
de S. Paul ; ordre chronologique de ses épîtres. — 59. Epître 
aux Romains ; état de TEglise romaine; but ; matière; impor- 
tance,— 60. i'*épttreaiia;CormlAt0n5 ; occasion; prédication 
de S. Paul ; état de cette Eglise ; matière, année et lieu ; au- 
thenticité; importance. —6i. t'épître aux Corinthiens; oc- 
casion et but ; dogmes contenus ; EpUre auxGalates; occasion 
et but ; doctrine. ^ 62. Êpttre aux Epkisiens; occasion et 
but ; lieu et année ; Êpttre aux Philippiens ; prédication de 9. 
Paul à Philippe } occasion; but ; matière; lieu et année. — 



ù9u B0. aux C^îoisienê yiieu, matiète; ^Ept(re$ùtix Theêsa- 
lomcims,'^.QCC8sioxLèlb\}i;ïn^iièT^; note sur Topinion de la 
pnMiDfdU du Jour da Jugement. ^ 61. t Epttres à TimôtM$; 
aQQéejèt Jiéu i matiècé ; aptlieoticité. ^ OS. Bp. à IHU ; année, 
liw^ QfcsttiDDv matliDe; £p. àHAtUmùA, id.; authenticité. ^ 
66. Epttfê aux Hébreux; écrite aux habitants de Jérusalem ; 
oocafiOQ et matière ; authenticité ; caractères particuliers. 

67. Epllres catholiques ou canoniques; ipttte de S. Jacques, 
frère du Seigneur; c'est le même que Jacques d'Alphée ; au- 
thenticité; année, lieu, but, matière; accord a\ec S. Paul. — 
68. 2 épitres dé saint Pierre ; sa personne ; lieu ; année ; au- 
thenticité; matière. -^ 6d. Zipttres de saint Jean ; but, occa- 
sion, distinction, matière, authenticité. ^ Bpttre de S. Jude. 

70. V Apocalypse ; son authenticité ; causes qui Pont fait re- 
garder comme douteuse; lieu et année; matière; notes sur 
son explication. 

Nous n'avons pas besoin de dire que celui qui aura lu at- 
tentivement cette exposition, pourra s'estimer à bon droit 
connaître sa religion, c*est-à-dire les rapports de Dieu avec 
les hommes, les devoirs que Dieu leur a imposés, et les im- 
menses récompenses qu'il a attachées à leur accomplisse- 
ment, en un mot il connaîtra la Religion chrétienne, et sera 
un chrétien en même temps qu'un homme. Ce sera la véritable 
science et la véritable sagesse, la vraie philosophie. Hors de là, 
il n'existe plus ni chrétien, ni homme. 

SECTION IV. —De l'inspiration divine de rioritnre sainte, 
en 20 chapitres, dont voici les titres : 

i . Importance et état de laquestion surrautorité delaBible; 
système des protestants supernaturalistes ; origine protes- 
tante et philosophique du Rationalisme. 

Les observations renfermées dans ce chapitre sont tout à 
bit celles qui conviennent aux temps présents. I/auteur fait 
remarquer d'abord, que tous les efforts des adversaires de la 
Bible n'ont qu'un seul but, celui de nier la révélation externe 
que Dieu a faite à Thomme dès le commencement. On voitdéjà 
qu'en cela ils ne font que suivre les préceptes faux et mala- 
droits, donnés depuis longtemps par les professeurs de phil0'> 
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sopbits qui caclient, ou nient celle révélation extérieure et 
positive. 

Et d'abord en ce qui concerne les Protestants qui admettent 
la révélation de quelques livres de la Bible, comme ils n'ap- 
puyent cette révélation que sur leur inspiration directe» 
personnelle, et sur la spontanéité de leur raison, et n'admet- 
tent ni Tautorité de la tradition ni celle de TEglise, ils retom- 
bent dans le Rationalisme pur, lequel en réalité existait 
avant eux et a été la cause et la base de leur défection. 

Cette indépendance de la Raison cachée au fond du Protes- 
tantisme fut encore augmentée par le principe fondamental 
du Cartésianisme, a qu'il fallait commencer par douter de 
D tout et n'admettre que ce qui était évident, de telle sorte que 
D rhomme ne doit être assujetti qu'à la loi qu'il s'impose lui- 
» même, ou fondée évidemment sur les principes évidents de 
9 sa Raison personnelle, » principesfauxet contraires de tout 
point à la réalité de la science de Thomme, qui, nécessaire- 
ment social, est appuyée sur l'enseignement social qui ne 
commence pas par l'évidence. — C'était tout soumettre à la 
raison humaine, et de là le Naturalisme, le Matérialisme et le 
Panthéisme. Voici en efTet ce qui est arrivé : 

Les discussions perpëtaelles de la Philosophie, ses Innomhrables sectes, ses 
ttiëories trtp compliquées et nuageuses, Tabus sempiternel de TahstractioDy et 
les autres ingrédients soit naturels, soit supposés, soulèvent l'estomac de ceux 
qui sont appliqués aux seiences mathématiques et naturelles; en conséquence 
ils rejettent la religion et la philosophie, parce qu'ils croient qae la religion est 
fondée sur la philosophie et par conséquent, comme celle-ci dénuée de toate 
solidité (n« 6051. 

Ces paroles, mieux que tous les traités communs d'apologé- 
tique, exposent la véritable cause de la perte de la foi, dans 
la société chrétienne. On donne la révélation du Christ comme 
fondée sur la Philosophie, cette vieille radoteuse, baffouée même 
par les philosophes païens ^ et c'est ainsi que les hommes 
du sens commun ont l'ejelé en bloc Tune comme Taulre. M. 
Tabbé Caminero fait encore mieux ressortir cette vérité, en 
continuant: 

En effet la Philosophie se présente elle-même comme la science de la iogeue^ 

* Voir le texte de CIcéron appelant Socrate le Bouffon d'Athènes ; dans 

ilfiiialef t. XI, p. 426 (&« série). 
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c'est-à-dire oomme donUtot les fftmier» prineiptt et Us rations demièrei, 
tout à fait les dernières, comme le dit un certain philosophe, sur toutes les 
choses, Dieu, l'homme, toute la nature, et tout cela a?ec le ^cours de la seule 
raison (n* 605), 

Gequelqu'un, donlon parie ici, eslle P.Tongiorgi, iésuile,qiii 
dans ses Inslituliones philosophicœ donne cette définition 
de la philosophie ^ Nous comptons dans un prochain cahier 
examiner quelques-unes des thèses decet ouvrage très-répandu, 
eten montrer l'absurdili. Nous demandons pardon de ce terme 
appliqué aux opinions de ce grave religieux, mais c'est lui- 
même qui nous en donne l'exemple en l'appliquant au Tra- 
ditionalisme de «M. de Donald, de M. Bonnetty,etdu P.Ventura 
» (sic) ^. • M. Tabbé Caminero montre les conséquences logi- 
ques de celte orgueilleuse définition de la philosophie. 

Le sens commun enseigne et la nécessité logique pousse à placer cette Philo- 
sophie au dessus de toutes les sciences, à lui subordonner toutes les autres, et 
à régler les notions, les devoirs, les relations, la vie enUère d'après les pré- 
ceptes de la Philosophie, or qu'est-ce autre chose que le Rationalisme P Si donc 
la notion de la Philosophie reçue communément, (même par les chrétiens et 
les supematuralistes), est vraie, l'homme ne croit donc rien, ne fait donc rien 
raisonnablement, sagement ou philosophiquement^ avant d'avoir acquis la 
science philosophique; personne n'a le droit de croire quelque vérité ou d'im- 
poser quelque devoir h un homme qui n*est pas encore philosophe» Comme 
donc la Philosophie doit tenir le premier rang, et que les autres enseigne- 
ments ne sont appuyés, pour avoir quelque valeur, que sur la seule évidence 
qu'elle produit elle-même , il s'ensuit nécessairement cette disposition de 
l'esprit signalé ci-dessus, et poussant presque nécessairement au Rationa- 
lisme (n« 606). 

Nous ne croyons pas qu'on puisse rien objecter de rationnel 
à celte démonstration. Tranchons le mot, il s'ensuit logique- 
ment que c'est la Philosophie enseignée dans les écolesj qui a 
créé et qui propage encore le Rationalisme. 

M. Tabbé Caminero montre, comme nous, la fausseté et It*. 
fantastique de cette Philosophie, el la vérité et réalité de ren- 
seignement social. 

Or tous ces principes sont propres aux philosophes^ et non pas aux hommes; 
car ceux-ci spontanément et naturellement croient aux hommes et à l'his- 
toire; ils admettent les devoirs et les vérités qu'on leur a apprises, jusqu'à ce 

■ Pbllosophla recte deflnitur : sclenUa quao de ulthnis rerum omnium (?) 
rationibus universim disceptat (in<<. p/it7o.,t. i, p. 11}. 

' Traditionalismus refellitur. Proposilio 1* absurde asseritur, etc.; Propo- 
sitio 2*: absurdam estpariter, ctc.O'&td., t. ni, p. 260, 25*2). 
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qu'on leur en démontre évidemment d9$ cofUtoiru* U Pbâ080piiieifll€*iBiflie 
est fondée, bien loin qu'elle en soit la basAi 8«r eette eondUipn natiirelle (o'esl- 
à-dire sociale) des hommes, et suir.ltô9QtÂoo8é^eptf4jres Ans$igné|H>; :i tp^a 
les hommes sans exception par renseignement maternel, et ne^eat epselgn^ 
rien de contraire à cet enseignement, à moins de se Jngaler et de se rédaire à 
ri6û(n*60«). 

Voilà encore des vérités foadameû taies, réelles^ et d'une 
importance capitale. Le docte apologiste continue : 

C'est pourquoi l'obéissance à la tradition oniTerselle, dans laquelle fataisa* 
rément comprise la fol en Dieu et en l'ordre surnaturel, aux notions com- 
munes contenues dans le langage même, précède la Philosophie même et lui 
impose la loi. Cotte loi, quand elle devient philosophique, pèche contre la 
nature des hommes (n^ 006). < 

Voilà encore des vérités palpables et tangibles si on peut 
dire. Quand est*ce que les professeurs de philosophie les 
comprendront? 

Une seule chose reste à la Philosophie; distinguer exactement et expliquer, 
et non pas torturer ou détruire, les notions communes; appliquer droltemeat, 
suivant les circonstances, les facultés naturelles des hommes, et enfln réjeter 
seulement, lorsqu'elle démontre qu'il y a quelque chose de laux, le témoignage 
des hommes, l'histoire, les traditions universelles [n? 606). 

On voit combien ces réflexions sont sages^ natnrelles, 
rationnelles, scientifiques^ réelles. Nous ajoutons^ on voit com- 
bien elles sont conformes à toutes les idées que nous avons 
depuis si longtemps émises dans les Annakt. Il nous est doui 
de les voir ainsi adoptées par un homme du mérite de 
M. Tabbé Gaminero^ el répandues dens renseignement de 
TEscurial et de beaucoup d'autres établissements en Espagne. 
U'est là le véritable progrès. Mais en France il n'en est pas 
ainsi ; un professeur succède à un autre professeur, exacte- 
ment comme une roue inintelligente s'engrène dans la roue 
qui la précède, et qui tourne, tourne, s'agite sans avancer 
d'une ligne. C'est là le progrès dans notre enseignement 
classique et philosophique ! — Poursuivons l'exposé de ren- 
seignement de notre apologiste. 

2. Doctrine catholique sur l'inspiration des livres bibliques ; 
controverses intérieures ; principaux principes à rejeter. — 
3. Les choses et les sentences et non les mots sont inspirés; 
dans quel sens Dieu est l'auteur des Ecritures. — 4. Réfuta- 
tion de l'opinion qui soutient que les choses dogmatiques et 



.morales» fioan les biêtoriques ôtaatres^ofitéiéiirapiféa. -i*- 
9fé De ^inspiration ; fondeménls biblfqûes de cette foi de 
l^gUse. — 6. Argument tiré de cette doctrine superéaii- 
nenle. — 7. Nbuvellç preuve d# ,1*01:18106 divine de TAncien 
estament, tirée de la méthode traditionnelle ; démonstration 

parlaméttiode dus^llogisnoejce siUogisme est aussi for- 
mulé : 

Majeure. — Il existe certainement dans le monde une 
vérité religieuse enseignée par Dieu aux hommes. 

J^ineure. -— Or dans aucun des livres de tous les peuples, 
il ne se trouve plus de ressemblance ou plus d'apparence de 
vrai que dans TAncim Testament^ et dans sa partie princi- 
pale qui est le Pentateuque. 

Conclusion. •— Donc l'Ancien Testament, et principalement 
le Pentateuque, contiennent un enseignement divin. . 

Voilà, en effet, la question essentielle, principale qui doit 
être posée devant des hommes réels et raisonnables. Elle mérite 
le nom de science, de sagesse, de philosophie, bien mieux qae 
toutes les questions oiseuses de définitions , abstractions, 
essence, matière, forme syllogismes in borooo et in barboro, 
posées par toutes nos cours de philosophie aristotélicienne et 
platonicienne. 

C'est là la méthode des Donald, des de Maistre, des Lamen- 
nais, sauf ses exagérations, des Gousset, des Salinis, des Gerbet^ 
desParisis,desDoney,que les Aristotéliciensontcombattue et 
vouée au mépris ou à la haine des ennemis du Christ, en leur 
reprochant d'être ennemis de la raison, ei de Vordre naturel. 

Quand est-ce que ces métaphysiciens, ces visionnaires et 
voyetiTs de Dieu, comme les appelait Grégoire IX, reviendront 
au réel et au sens commun ? — Voici, en attendant, comment 
procède M. l'abbé Gaminero. 

8, Démonstration de la proposition majeure par l'histoire 
universelle. Réponse aux difficultés. 

C'est là que sont résumées les principales réalités de toute 
rhistoire du genre humain et prouvées par quatre grands 
fiiits. 

i** Fail. Croyance au monbthéisme que Ton trouTe partout 
dans les premiers commencements des anciens peuples* 
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2* Fait. Toutes les nations sont devenues plus supersti» 
cieuses, à mesure qu'elles se sont avancées en âge et en civili- 
sation. 

3* Fait. L'existence des sacrifices chez tous les peuples, 
pour expier les forfaits, ou demander des grâces ; coutume 
ridicule, et inconcevable, de croire expier par la mort d'un 
homme ou d'un animal, s'il n'y a pas eu prescription supé- 
rieure. 

4* Fait. Dans toutes les histoires fabuleusement fausses de 
tous les peuples, il y a partout et toujours quelques traces 
reconnaissables des récits bibliques. 

Ici encore l'auteur renvoie au célèbre historien Cantu, et 
aux Annales de philosophie j et à nos recherches réelles sur la 
religion des Romains. 

Dans sa réponse aux objections, il combat les idées innées, 
il réfute la fausse traduction donnée innocemment par toutes 
les philosophies du texte : La lumière de voire visage a été 
imprimée sur nous ', et il prouve que la prétention de connaître 
les vérités naturelles, sans le secours d'aucun enseignement, 
est socialement fausse. 

9. Démonstration de la proposition mineure*, tableau abrégé 
de cette preuve. 

Tous les livres sacrés des nations renferment des restes 
précieux des enseignements primitifs ; mais ces notions des 
livres des nations ne peuvent s'y reconnaître qu'à l'aide des 
enseignements positifs donnés par la Bible. Par eux-mêmes 
ces livres, n'ont pas de date certaine; 2* leur origine est 
fabuleuse : ceux des Chinois ont été donnés par une tortue ; 
ceux des Chaldéens, par un hom me* poisson, etceux des Grecs 
et Romains par les fabuleux Jupiter, Saturne ; 3"* ils con- 
tiennent le panthéisme, ou le dualisme, ou le polythéisme. 

La Bible seule a une date certaine et ne renferme aucune 
absurdité philosophique. 

10. Principal argument des Rationalistes; de l'ordre surna- 
turel, et de sa relation avec l'ordre naturel ; l'ordre surnaturel 
peut exister, et existe en effet; si l'on croit encore aux mira- 
cles? — 11. De l'argument déduit de la Geogonie contre Pins- 

* Paaume iv, 7. 
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piratioD delà Genèse; notes pour en prouver la faiblesse. — 
12. Histoire de la création Mosaïque, interprétée d'après la 
science actuelle. — 13. Observations géologiques et paléonto^ 
logiques pour Tintelligence de la Création et la réfutation des 
objections qu'on oppose au récit de la Genèse; tableau des 
couches géologiques. — 14. Le Déluge universel est un fait 
historique, et n'est en opposition à aucune science. L'auteur 
y soutient que Varchi t^est arrêtée, non dans rAnnénie actu- 
elle, mais dans TAiryatha, le mont Herou des Indiens, TAlbordj 
des Perses, c'est-à-dire sur le plateau de Pâmer dans la petite 
Boukarie ^ — 15. Si la tentation d'Eve, la theophanie ou 
apparition de Dieu, l'histoire des géants etc., sont des mythes? 
— 18. Si les hommes ont pu provenir d'une seule origine, et 
si le progrès des sciences peut en démontrer rimpossibilité ? 
Les Annales y sont citées avec Wiscman, Cantu, etc. 

17. Solution de diverses difficultés concernant la fraternité 
de tous les hommes. — 18. Défense de la table généalogique, 
donnée au chap. X de la Genèse et explications diverses. On 
yciteencorelesdivers t ra vaux des A nnafe«, à côté de la disser- 
tation de Dankius. — 19. Autres objections, contrôla chrono- 
logie de la Genèse tirée des autres chronologies ; tableau 
chronologique de la monarchie des Hébreux, et de celle des 
Egyptiens. 

En ce qui concerne la Chine, l'Auteur regarde comme à peu 
près démontrée l'identification qu'a faite M. de Paravey dans 
\esAnnale$de l'Adam delaBibleaveclefToang-tt des Chinois^ ; 
pourles Assyriens on y suit M. Oppert; on y donne la chrono- 
logie des rois, d'après M. de Saulcy, H. de Rougé, M. Oppert, 
dont les travaux ont été consignés dans les Annales ^. 

— 20. Réponse aux diverses objections astronomiques, géo- 
logiques contre l'antiquité biblique des hommes, et explica- 
tions d'après Letronne, Biot, Arago, Humboldt, Wiseman, 

* Voir<l8!isle8ififiafef la diisertationdeM. de PànieijiDuplateaueulminani 
du monéU ou du plateau de Pâmer et de eee 4 fleuveSf eomms étant le lieu de 
l'Ëden et du mont Merou des Indiens ; on y trouvera tous les textes cbinuls, 
indiens etc. t. xv, p. 2i5 (2« s^rie). 

' Voir AfmaUs t. xvi, p. 134 (2* série). 

* Voir les tables générales des 4« et 5* séries. 

VI« 8SRIE. TOME U. — W 8 J 1871. (81* t;o/. de la coll.) 8 
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Paravey, Annales^ Vogt, Lyel, Quatrefages, Beaumont, elc. 

Par ce simple exposé^ on voit quelle grande science réelle, 

positive, et appliquable se trouve dans le Manuel de M. Tabbé 

Caminero. 

SECTION V. *- Herméneutique ou exégèse biblique, en 

12 cha|iitres. 

— i. Herméneutique biblique générale et chrétienne-catho- 
lique ; motifs de rherméneutique catholique; doctrine du 
concile de Trente; réponse aux objections des protestants. 

Herméneutique et exégèse sont deux mots grecs qui signi- 
fient interprétation^ éclaircissement, exposition : Tusage 
entend par herméneutique la science qui donne et confirme 
les règles de bien interpréter, et par exégèse TinterprétatioD 
même. Une bonne exégèse biblique sera donc rexplicatioa du 
sens des SS.Livres, selon les règles d'une science herméneu- 
tique, qui se sert de tous les secours qui peuvent l'aider. 

— 2. Règles de Therméneutique chrétienne, selon le carac- 
tère divin de la Bible; objections des Rationalistes; leurs princi- 
paux systèmes d'exégèse. LàsontréfutésSemler,Kant,Paulus, 
Strauss, Renan, etc.; on leur dit : « Le sens métaphysique peut 
» ignorer et nier le suprême domaine de Dieu sur l'univers et 
D l'histoire humaine; mauvais et très-mauvais métaphysicien^ 
D quoi qu*il en croie; car il n'a été amené à ses hypothèses 
D et à ses négations que par ses préjugés métaphysiques. > 

— 3. Notions diverses sur les sens de la sainte Ecriture; 
s'il y a^ et jusqu'à quel point, un sens mystique et typique. — ' 
4. Règle générale de l'herméneutique; façons de parler; 
utilité de la connaissance des langues bibliques^ surtout de 
l'hébreu.— 5. Utilité de la langue chaldaïque, syriaque, arabe; 
leur emploi critique ; de la langue grecque; secours des an- 
ciennes versions eu cette langue^ surtout de l'alexandrine; 
quelques exemples. 

— ;6. Ce qui convientàceuxquiignorent ces langues; princi- 
paux idiotismes de la yersion latine Vulgate. — 7. Sur le 
contexte des livres saints ; mode et utilité de les connaître ; 
lieux parallèles: leurs classes^ usages^ règles à suivre.— 8. Des 
textes qui paraissent contraires ; leurs causes^ et leur explica- 
tion. 
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—9. De la condition externe de Tauleur biblique qui parie ; 
comment la connaître; son utilité; de la condition interne^ 
du motif de ses paroles; règles à observer; comment les 
connaître ; des dispositions de Tesprit ; du caractère personnel 
de l'écrivain. — iO. De la culture de son esprit^ et de son 
iofluence sur ses écrits ; raisons générales ; flgurei ^ allégo- 
ries» symboldBt types, senteoces, emphases, ou expressions. 
— 11. Citations de TAncien Testament dans le Nouveau^ classes 
diverses et exemples ; diverses espèces de prophéties, histoire 
concernant le Blessie; comment les connaître, principes et 
règles des interprétations prophétiques. —-12. Principe uni- 
versel de rherméneutique générale chrétienne» catholique ; 
derniers avertissements aux étudiants. 

Conèliisioii. 

Telles sont les questions traitées dans le lUanuate 
isagogycumin sacra Biblia de M. l'abbé Caminero. 

Toutes les personnes un peu versées dans l'étude des livres 
sacrés trouveront qu'il est difficile d*élre plus complet, plus 
méthodique; toutes les personnes qui gémissent sur Tigno- 
rance où se trouve plongée la génération actuelle concer- 
nant les rapports de Dieu avec les hommes, tous ceux qui en 
cherchent les remèdes, penseront avec nous qu'il est difficile 
de trouver dans un seul volume de 700 pages, plus de lumières, 
plus de documents, en un mot plus de science réelle, concer- 
nant la destinée humaine. Nous formons des vœux pour que 
ce volume soit mis entre les mains des professeurs et des 
élèves ; nous espérons môme qu'il sera bientôt traduit en 
français; il le mérite autant et peut-être plusqueles travanxdes 
éminente espagnols Balmès et Donoso Cortès. Donc nous nous 
estimons heureux de voir comment les travaux des Annalei 
ont été utilisés pour la défense de la religion de notre Christ, 
le seul et réel professeur de la sagesse, et médiateur entre 
Dieu et Vhomme, pour toutes les choses qu'il faut croire et 
pratiquer. 

A. BONNETTY. 
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TABLEAU 

Faisant connaître les livres, les auteurs, le nombre des 
chapitres et des versets, et le caractère de tous les 
livres de la Bible. 

Nous empruntons au Manuel de M. Tabbé Caminero le ta- 
bleau suivant^ que nous croyons très-utile pour tous ceux qui 
ont à citer les livres de la Bible. L'auteur et la date de leur 
composition sont toujours d'une grande importance^ pour 
connaître Thistoire de notre humanité. 

Iiivres de l'Aneien Vestament. 



LIVRES. 

1 Genèse. 

2 Exode. 

3 Lévitique. 

4 NoQibres. 

5 Deutéronome. 
C Josué. 

7 Juges. 

8 Ruth. 

9 i*' des Rois. 
10 2* des Rois, 
il 3«de8 Kois. 

12 4« des Rois. 

13 1"' des Parallp. 

14 2« des Paralip. 

15 Esdras. 

16 Néhémias. 

17 Toble. 

18 Judith. 

19 EsUier. 

20 Job. 

21 Psautier. 

22 Proverbes. 

23 Ecclésiaste. 

24 Gant, des cant 

25 Sagesse. 

26 Ecclésiastique. 

27 Isaîe. 

28 Jérémie. 



AUTEURS. 

Moïse ( et les 
documents plus 
anciens dont 
il s'est servi). 
id. 
id. 
id. 
Josuë 7 
Samuel? 
id. 
id. 
Id.Nathan,Gadus 
Jérémie ? 

id. 
Esdras ? 
id. ? 
Esdras* 
Nëliémias. 
Tobie ? 



MardochéeP 

Job? 

David et autres. 

Salomon. 

id. 

id. 



.•••• 



Jésus de Sirach. 

Isaïe. 

Jérémie. 



EPOQUE. 

Après la sor- 
tie d'Egypte 
(vers 1480 
av. J.-C.). 
id. 
id. 
id. 
USSav.J.G.? 
1100- iO&O. 
id. id. 
id. id. 
id. 1000. 
628—560 ? 
id. id ? 
458—440 î 
id. id? 
id. id. 
430? 
V siècle. 



••.*• 



480—460 P 

Av. les Mac. 
1002-067. 

id. id. 

id. id. 
247—221 
ou 170-1J6. 
280? 
769-696. 
628—560. 



CHAP. 


VERS. 


50 


1530 


40 


1211 


40 


1251 


27 


858 


36 


1288 


34 


959 


24 


658 


21 


618 


4 


85 


31 


811 


24 


695 


22 


817 


25 


719 


29 


940 


36 


822 


10 


280 


13 


404 


14 


298 


16 


336 


16 


275 


42 


1070 


150 


2549 


31 


915 


12 


222 


8 


116 


19 


439 


51 


1592 


66 


1293 


52 


136? 



CARACTÈRE 
Historiqae. 

Hist. et légal.' 

id. id. ) 

id. Id. t 

id. id. > 

Historique. 

id. 

id. 

id. 

Sd. 

id. 

id. 

id. 

id« 

id. 

id. 
Biographique. 
Historique. 

id. 
Poético-didac-1 
tique, 
id. id. 



id. 
id. 
id. 
id. 
id. 



id. 
id. 
id. 
id. 

id. I 



Prophétique, 
id. 
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LIVRES. 

'29 Baruch. 

30 EiéchieL 

31 Daniel. 

32 Osée. 

33 Joël. 

134 Amos* 

35 Abdias* 

36 Jonaa. 

37 Michë6. 

38 Nahum. 

39 Habacuc. 

40 Sopfaonie. 

41 Aggée. 

42 Zacharie. 

43 MalachJe. 

44 1»' dea Maccabëea. 
|4S 2* des Maccabées. 



AUTEURS. 

Baruch. 
Ezéchiel. 
Daniel • 
Osée. 
JoêU 

AmoB. 

Abdias. 

Jonas. 

Michée . 

Nahum. 

Habacuc. 

Sophonie. 

Aggée. 

Zacharie. 

Malachie. 

NeyeudeJaaon. 



EFOffUC. 

560? 

603-576. 

603—536. 

786—780. 

874-820 

OU 786-730. 

825-760. 

800? 

800? 

750—720. 

Vers 700. 

620 7 

641-610. 

Vers 500. 

Id. 
Vers 450. 
Vers 190. 
Vers 100. 



eNftp. 


VERS. 


6 


213 


48 


1272 


14 


531 


14 


198 




73 




147 




21 




48 




104 




47 




56 




53 




38 


14 


211 




55 


16 


929 


15 


558 



CAUCTÈRE. 

Prophétique. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

id. 
Id. 
id. 
Id. 
id. 
Id. 
Id. 
id. 
id. 
id. 
Historique, 
id. 
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LIVRES. 

1 Evang. 8. Matth. 

2 Evang. B. Marc. 

3 Evang. s. Luc. 

4 Evang. B. Jean. 

5 Aetea dea apôtres. 
G Ep. aaz Romains. 

7 l'«auxGorinth. 

8 2* aux Gorinth. 

9 Aox Galates. 

10 Aux Ephésiens 

11 Aux Philippiens. 
il2 Aax Golossiens. 
lia 1** aox Thessaion. 
Ha 2* aux Thessaion. 

15 i'«àTiniothée. 

16 2" à Timothée. 

17 A Tite. 

18 A Philémon. 
:t9 Aox Hébreux. 
\tQ Ep. 8. Jacques. 

21 l'« ép. 6. Pierre. 

22 2* ép. ». Pierre. 
/3 i'*ep. s. Jean. 

24 2* ép. t. Jean. 

25 3« ép. 8. Jean. 

26 Ep. 8. Jade. 

27 Apocalypse. 



AUTEURS. 

Matthieu. 

Marc. 

Luc. 

Jean. 

Lue. 

Paul. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

Jacques le M. • 
Pierre. 

id. 
Jean. 

id. 

id. 
Jude. 
Jean. 



ÉPOQUE. 

Vers 40. 

Vers 50. 

Ap.63,aY. 

70—80? 

63-67. 

58. 

56-57. 

57. 

54. 

63. 

63. 

C3. 

53. 

54. 

55? 

66? 

56? 

63. 

63. 

Avant 40. 

65-67. 

Vers 68. 

Vers 80. 

90-100? 

90—100? 

Vers 69. 

Vers 96? 



67. 



MAP. 

l8 

16 

24 

21 

28 

16 

16 

13 

6 

6 

4 

4 

5 

S 

6 

4 

3 

1 

13 

5 

5 

S 

5 

1 

1 

1 

22 



1070 

677 

1141 

879 

1004 

433 

437 

255 

149 

155 

104 

95 

88 

46 

113 

83 

46 

25 

303 

108 

105 

61 

105 

13 

15 

25 

540 
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QUELÛt'ES DOasiENTS HISTORIQUES 
SUB l'A BEUaiOM DES ROKAIHS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qg'iu ort m ATon du tuditioiis bibuqdbs, pak lkvbs 

lAPPOITS AVEC LES JDin; 
mUi&IT U SVrPLf HEIT A TOUTES LES HtlTOdlS MIAIVU •. 



LXVlï. 

8* annie apréi Notre- Seigrtatr Jttut-Chritt. 
24* année de la B. Vierge Marie. 

i' année du Tpcntificat de Jénis, à Jënisalera. 
10* atmte da OumMInu Vanu, préndent de la Syrie. 

i' armée d^Arekélaût, ethnar<)ue de la Judée, de l'Idu- 
mée et de Samarie. 

6* année d'Hirode Antifas, télrarque de la Galilée, 

8< aimée de Philippe, létrarque de la Bathanée^ de la 
TracoQÎle et de TAuranite. 
760' année de Rome: M, Purius Camiliui, el SaxtuM JVonfut 
Quiritilliamis, codsuIb. — Us abdiquent : A partlr 
dc luillet, L. Apront'uj et A, Vibiut HabUut, con- 
sul!, 

6l* ann^e du régne d'Aufpute. i 

I. *le da Tl.-m. J^ana-Ohrlal. 

Totijotin BiItincG des Évangiles sur la vie quo.mènent Jésus 
et la sainte Famille à Nazareth. 

Les Manichéens rédacteurs, vers le S* siècle, de l'Bvangite 4t 
saint Thomas ont inséré ce détail : 

a Le temps des semailles étant venu, l'enfant Jésus alla avec 
D SOI) |ii're pour semer du blé dans leur pays, et tandis que 
s Josc|ih lemaitj l'enfant prit un grain de froment et le 
» mil en terre, el cft grain seul produisit 100 mesures de bliS, 
p et ayant réuni tous les indigents du village, il leur distribua 
B du t)li-, el Joseph emporta ce qui lui resta •. > 

■ ^'uir In dernier article sa N' de Juin, 1. 1, p, tU (6* série.) 
' Uiiiij/iiMcryphM, deHi^e, 1. 1, p. IM5. 
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D'après VÉvangiîe gnostique et plus moderne de la Nativité 
de Marie, Jésus aurait été alors à Jéricho^ et allant yers le 
Jourdain, passa devant une caverne^ oiise trouvait une lionne 
avec ses petits; Jésus y entra en présence du peuple, a et lors- 
D que les lions virent Jésus, ils coururent au-devant de luij et 
x> ils Tadorèrent. » Jésus était assis dans la caverne; — les lion- 
ceaux se roulaient à ses pieds, jouant avec lui et le caressant, 
et le peuple qui se tenait au loin, ne voyant pas Jésus, disait: 
s'il n'avait pas fait de grandes fautes, lui ou ses parents, il no 
se fût pas livré aux lions. — Et quand ïc peuple était dans ces 
pensées et qu'il était saisi de douleur) voici que tout d'un coup 
Jésus sortit de la caverne, et les lions le précédaient, et les pe- 
tits lionceaux jouaient à ses pieds. Les parents de Jésus^ la 
tête baissée, se tenaient au loin, observant ce qui se passai!; 
le peuple se tenait de môme éloigné; à cause des lions^ il n'osait 
pas approcher. 

a Jésus passa le Jourdain avec les lions, en présence de tout 
» le peuple, et l'eau du Jourdain se sépara à sa droite et à sa 
D gauche. Etalors il dit aux lions de manière à être entendu de 
tous: «Allez en paix, et ne faites de mal à personne, mais que 
i> nul homme ne vous nuise jusqu'à ce que vous soyez reve^ 
» nus à l'endroit d'où vous êtes sortis. & Et les lions lui 
D rendant hommage, non-seulement par le.urs cris, mais en- 
D core par l'attitude de leur corps, revinrent dans leur retraitOi 
9 et Jésus retourna vers sa mère^ » 

Il faut noter ici la naissance de saint Denys l'aréopagife qui 
dit lui-même qu'à la mort du Christ, il était âgé de àS5 ans^. 

II. JBvënemoiiIft polUlqae*. 

Â Rome Auguste cesse d^assister aux séances du Sénat, où 
il donnait le dernier son avis. — Il permet de décider la 
plupart des affaires en son absence.— Il s'abstient de nommer 
les magistrats, comme Tannée précédente, et présente seule- 
ment au peuple ses candidats. — Pour surveiller la guerre de 
Oalmalie et de Pannonie, il se transporte à Ariminum. — 

1 Evangile de la Nativité de Marie^ c. xxxv, dans Apocryphes^ t. i, p. 1063. 

3 S. Denys, Lettre vu à Polycarpe, et le Comm» de S. Maxime sur sa 
yii« Lettre, ainsi que la Note de Lansselios dans PatroU grecque^U m, p. 1082, 
et t. IV, p. 542. 
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Vœux et sacrifices à son départ et à son arrivée. — Celte 
guerre tlnit par la soumission de Bâton, qui avait été rame 
de toute cette révolte. Quand il se présenta Tibère lui dit : 
« Quel motif vous a poussés à vous révolter et à nous faire si 
» longtemps la guerre?^ Il répondit :c'est vous <]ui en êtes la 

• cause; vous envoyez pour garder vos troupeaux, non des 
» chiens et des bergers^ mais des loups'.» 

Germanicus apporte la nouvelle de la paix à Rome, et reçoit 
les honneurs du triomphe. 

I¥. Rapport* de« Romalnfl mree les Jaiffl et toflaenee d« 
peaple eholal de Dion pour eonserrer le« lr«dltloii« prlml- 
llTCfl «ar le peaple eonquéranl du monde. 

Les Juifs fatigués de la tyrannie d'Archélaûs députent à 
Rome pour se plaindre, voici ce qu'en dit Josèphe : 
c Lorsque Archélaûs fut en possession de son Ëlhnarchic, 

• son souvenir et son ressentiment des troubles passés firent 
» qu^il traita très-durement non-seulement les Juifs, mais 
n aussi les Samaritains. Les uns et les autres, ne pouvant le 
D souffrir plus longtemps envoyèrent, en la 9* année de sa 
» domination, des ambassadeurs à Auguste ^..^ Et se portèrent 
» d'autant plus hardiment à lui en faire des plaintes qu'ils 
» savaient qu'il lui avait expressément recommandé (en lui 
» donnant son Ethnarchie) de gouverner ses sujets avec toute 
» sorte de bonté et de justice^. » 

W, Nalare de la rellgloii paTeniie. — - I«eo mttmlrem roaiAliiea 
dirigée* par leo oraeleo, leo «pparllloiio, leo dénono, ele.— 
ne quel eoeUTAge cC de qaelle DÉM«Ii«€RATIE le CHRIST 
m délivre leo hommeof 

Analyoe hUlorlqae eC phllooophlqne deo éerlio eompooéo, 

eelCo Aimée, par Ovide. 

Fafltoruni liber IL — Februarins, Février. 

Nous avons déjà dit que, primitivement, le mois de février 
était le dernier de Tannée romaine, et que ce furent les Dé- 
cemvirs qui, en 303 de.Rome,le placèrent le 2« de Tannée. Son 
nom signiûe expiation, purification. Les Romains tenaient ce 

* Dion, Hist. Rom., I. lvi, c. 16; traduct. franc.» t. vu., p. 47. 
» Josèphe, Guerre des Juifs^ I. », c. 1 1, 

* Af^, /tHiafy., 1 »v|i, c. \^, 
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nom des Sabins, chez lesquels^ dit Varron, «/e&nium, signiûe 
» purification, et nous avons retenu ce mot dans nos rites sa- 
» crés K » Rien de lugubre comme ce mois, et toutes les fêtes 
qui s'y célébraient, comme nous allons le voir. Il y avait 19 
jours sur 28 qui étaient néfastes ou cx)nsacrés à des fêtes ex- 
piatoires, et ce nom sinistre de februa resta attaché à presque 
tous les objets du culte. 

a Nos ancêtres, dit Ovide, appelèrent februa toutes les ex- 
» piations. Maintenant encore, nous avons plusieurs preuves 
» de la signification de ce mot. Les pontifes demandent au roi 
» (des sacrifices) et au flamine, des laines qui, dans Tantique 
• langue, sont appelées februa. Les gâteaux pétris de far et de 
» sel, que le licteur porte pour purifier certaines maisons, sont 
» appelés februa. On appelle februa le rameau qui, détaché de 
» Tarbre pur (le pin), ceint les chastes fronts de nos prêtres. 
» J'ai vu moi-même une flamine demandant la februa, et pour 
» februa, on lui donne une branche de piu. En un mot, tout 
n ce que nous employons pour purt/fer nos âmes, s'appelait 
p februa chez nos aïeux aux longues chevelures K m 

Februa Romani dixere piamlna patres , 

Nuno qaoque dant verbo plurima signa fldem. 
PonUflces ab Rege petunt, etc. (Fas(«f , ii, 19.) 

On voit quelle immense popularité avait le mot d^expiation 
ou purifteation, et Tétude que nous avons faite prouve com- 
bien de fois le Sénat, les consuls, les généraux décrétaient des 
expiations. Les Romains tenaient ces pratiques des Sabins, et 
les Sabins, des Pelages. On se demande naturellement de quelle 
immense faute avaient conservé le souvenir ces peuples qui 
pratiquaient de telles purifications, et on ne saurait en trouver 
d'autre raisonnable, que la faute originelle qui avait tout vicié. 
De là, la terreur profonde que l'on trouve chez toutes les na- 

' FebruumSabinipurgameDtum.etidln Eacri8nostrisverbDin(Varro,d0ltft- 
gua latina^ 1. vi, c. 9, n. 13, p. 7T, édit. Mueller, Llpslœ, 1833). — In eorum 
enim sacris» Ilba cam slnt facta, incerni soient farris semina, ac dicere se ea 
februare^ id eii pura facere [De tn'la pop. Kom.^ 1. 1, dans Nonius.) 

< Les anciens Romains, comme les Gaulois, ne coupaient pas leurs che- 
Yenx ; ce n'est qu'en Fan 454, qu'ils commencent à se tondre, d'après Pline 
(VII, 39}', mais les Tleux Romains conservèrent l'ancien usage, Catop en parti; 
çulîer, <p'}iorKce appelle tnrqnnM Cafo (u o^, yi^ 11.) 
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tions païennes; c'est là toute une religion. Mais on n'en dit 
rien dans nos éducations classiques. Le nom de février ne dit 
plus rien. L'enseignement fondé sur la seule raison naturelle 
efface toutes les traditions. Cet enseignement n'a et ne peut 
donner qu'une religion naturelle^ sans tradition^ et, par con- 
séquent^ sans souvenirs. — C'est là que nous en sommes. 

Ovide, oubliant l'origine que vient d'indiquer Varron, ne 
fait remonter ces pratiques qu'aux Grecs^ et cite les principaux 
personnages fabuleux qui furent soumis aux purifications. 
Séparé ainsi de la tradition, il ne peut comprendre que l'eau 
puisse effacer ces foutes. 

crAh! trop faciles, vous qui pensez que ces déplorables 
crimes de l'assassinat puissent être effacés par l'eau des 
» fleuves. » 

Ah I nimiam faciles, qui frUUa crimina cœdis, 
Pluminea toiti posse potetis aqna (ii, 45) 1 

Ovide a raison, si Ton sépare cette coutume générale de la 
tradition qni a toujours uni à la purification la confession de 
la faute et le repentir de l'avoir commise, rien de plus futile 
que cette coutume ; mais quand on sait que l'eau est le sym- 
bole le plus naturel de Teffacement d'une souillure, alors on 
comprend cet usage^ qui, déjà pratiqué chez les Juifs et les 
Egyptiens, a été universel et est encore conservé avec une ex- 
plication plus élevée par TEglise. 

Arrivons à Texposition des fêtes. 

i*' jour de février {Calendœ februariœ)^ jour néfaste. 

Ovide nous apprend qu'en ce jour un temple nouveau avait 
été consacré à Junon SospUa ; temple, dil*il, disparu depuis 
longtemps* — Elien nous donne sur ce temple un détail quil 
est bon de consigner ici. 

a Dans un bois, près du temple, était une caverne en forme 
» de puits, retraite d'un Dragon. Des vierges sacrées entrent, 
» en des jours déterminés, dans ce bois, portant des gâteaux 
» dans leurs mains, et ayant les yeux bandés. Un esprit divin 
p les conduit directement à la caverne, et elles avancent peu à 
» peu, comme si elles voyaient. Si elles sont vierges, le dra- 
» gon reçoit les mets purs et convenables à l'animal ami de 
B Dieu ; si elles ne sont pas vierges, les mets restent sans être 
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» touchés, le Dragon reconnaissant et devinant la corruption. 
» Alors les fourmis emportent bors du bois les mets laissés 
» par les yierges corrompues^ pour expier ce lieu. Puis les ha* 
B bitants recherchent ce qui s'est passé ; les jeunes filles qui 
» étaient entrées sont examinées, et celle qui est convaincue 
ad'aToir perdu sa pudeur, est punie par la loi portée à cet 
effet. -» C'est ainsi, ajoute Elien, que Je démontre que les 
p Dragons ont le don de la divination ^ » 
Properce, contemporain d'Ovide, en parle ainsi : 
» Les Jeunes filles chargées de ces fonctions sacrées pâlissent 
a quand elles sentent que leurs mains tremblent au contact 
a de la bouche du Serpent. Celui-ci saisit les mets présentés par 
a la vierge; les corbeillestremblent dans les mains des jeunes 
a filles. Si elles ont été chastes, elles retournent dans les era- 
a brassements de leurs parents, et les agriculteurs crient : Tan- 
a née sera fertile» a 

81 faarlnt oaat», radeont tn calla parantum, 
Giamantque agriaols : ferUils animi erlt (Prop. it Eleg, vm, 18). 

Toute la science païenne antique ou moderne ne saurait 
expliquer les rapports, on peut dire universellement constatés 
du Serpent avec la fomme *• La Bible seule nous en donne une 
explication. 

S'il faut en croire une relation conservée par S. Proâper, 
cette visite au serpent de Lavinium serait devenue, vers la fin 
du Paganisme, un vrai sacrifice de viergesoffertes au Serpent. 
Un moine très-connu, dit-ii, du patricien Stilicon, descendit 
dans la caverne et brisa la machine, à l'aide de laquelle les 
préires païens faisaient croire que c'était le dragon qui les im- 
molait ^ 

Le même jour, les Romains allaient en procession et en 
grande pompe à la place auprès du Capitule, où Ton préten- 
dait que Romulus avait établi un asile pour tous les criminels 
qui voudraient s'unir à lui^ 

* Elian, de la nature des animaux^ zi, 16; dans Tëdit. de DIdot,p. 103. 

' Voir les tradiUons recaellUes sur ee fait dans les Annalet^ t. iv, p. 69 
(!'• série). 

* Voir S. Prosper De prùmissionibuif pars iir, c. 38, n. 48*, Pair, laf., t. SI, 
p. 855. 

* Voir Tite-Live, hiêt.^ l, i,e.8, et Denys d*Haliear. AiUiq» ron,, 1. ii,c.6. 
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Festus cite aussi pour ce jour la célébralion des Zucarûi, 
pour conserver le souvenir que c'était dans un lucus que s'é- 
taient cachés les Romains^ après la bataille contre les Gau- 
Jois *. 

Le 2 février (IV Nonasfebruarias), néfaste. 

Le 3 février (III Nonas febrmrias)^ néfaste; Sénat légitime. 

Souvenir du fabuleux Arion^ qu'un dauphin, attiré par 
la douceur de ses chants, reçut sur son dos et porta dans sa 
patrie. 

Le 4 février (Pridie nonas februarias)^ néfaste. Jeux gothi- 
ques^ pendant 6 jours^ pour rappellerlavictoireremportée sur 
les Goths (Cal. de Constant.). 

Le 5 février (Nonœ febrmriœ). Fête pour rappeler le sou- 
venir du jour où l'on donna à Auguste le titre de Père de la 
Patrie. Et, à ce propos, Ovide prostitue de nouveau à Auguste 
le nom de Dieu : a Ce nom t'a été donné en ce jour, mais depuis 
)) longtemps^ tu étais le Père de l'univers. Tu as sur la terre 
X» le nom que Jupiter a dans les cieux; tu es le Père des bom- 
» mes, et Jupiter est le père des dieux. » 

Jam pridem ta Pater orbis eras. 

Hoc tu per terras, quod in setbere Jupiter alto, 
.Nomen habes, hominum tu pater, llle Deûm (ii, 130). 

Puis éloge obséquieux de l'exilé en faveur d'Auguste, qu'il 
met fort au-dessus de Romulus, à qui il dit en unissant: a Ton 
i> père te ût Dieu, et Auguste a fait son père Dieu, d 

CkBieatem feeit te pater ; ille patrem (ii, 144). 

Le 6 février (VIII idus febru.), néfaste. 

Le 7 février (Vil idus febru.), néfaste. 

Le 8 février (VI idus febru.), néfaste. — A propos du lever 
de rOurse, Ovide raconte de nouveau la fable de Callisto, 
trompée par Jupiter^ que Diane chtisse de sa présence, et qui 
est métamorphosée en ourse. 

Le 9 février (V idus febru.), néfaste. 

H iO février (IV idus febru.), néfaste. 

Le 11 février (III idus febru.); néfaste ; jeux Genialiei (Cal. 
de Constant.). 

Le « février {Pridie idus febru.), néfaste. 

} festin 9M v^Qtly^cçkriçf,] 
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Le 13 février (idus februarii). — Sacrifice à la déesse Faune, 
h la pointe de Tlle du Tibre. — Jour néfaste et noir en souve- 
nir de la mort des 306 Fabieng qui^ en 276 de Rome (477 
av. J.-Cj)^ périrent tous en défendant Rome contre les Veïens^ 
Ce fait était célèbre à Rome. La porte Carmentale par la- 
quelle ils étaient sortis, prit le nom de Scelerata. « Qui que 
» vous soyez; craignez d'y passer ; elle est de mauvais au- 
9 gure. » 

Ire per hanc noli, qaiaqaifl es, omeo habet (ii, 202). 

lis y périrent tous, à l'exception d'un seul^ enfant encore, 
qui perpétua leur race, et donna naissance à ce grand Fabius 
qui vainquit AnnibaL 

C'est là un fait héroïque, dont on meuble encore notre mé- 
moire dans les classes. Eh bien, il est très-douteux^ et proba- 
blement légendaire ; Tite-Live S Aulugelle^ le relatent, mais 
Denys d'Haï icar nasse le raconte d'une manière différente '. 
Feslus dit que les Fabiens avaient avec eux 5,000 hommes ^; 
Denys leur en donne i,00(>. Valère Maxime, contemporain de 
Tite-Live et de Denys, et Plutarque, dans son Recueil des beaux 
faits des Romains^ n'en disent mot. Comment croire^ en effet, 
que ,sur les 306 Fabiens, un seul eut des enfants, ou laissé sa 
femme enceinte? Les Romains ajoutaient à cette légende, que 
le premier Fabius, compagnon do Rcmus, était né d'Hercule 
et d'une nymphe *. — On n'était pas même certain du jour ; 
car Tite-Live place ce combat au xv des calendes sextiles ou 
18 juillet ". — Jeux (CaL de Constant.]. 

Le 14 février (XVI Calend. Martias), néfaste. 

A propos des constellations du serpent, du corbeau et de la 
coupe qui paraissent cette nuit, Ovide raconte une fable sur 
le corbeau, que l'on sait être un des grands prophètes des 
Romains. Les augures comptaient jusqu'à 64 inflexions à son 
vol, et ces inflexions ont souvent décidé du sort de ce peuple, 

* Tite<LlY6, II, 48*50. 

> Aul. Gel. NoçieM atlu xvii, 21 . 

* Denys, AfU, Rom., ix, 15-22. 

* Festos au mot Fàbii, 

^ Patarque, Vie de Fabius Maxif c. i, n. 1. 
« Titc-Live, vi, 1. 
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émiaemmenl superslilieux'. 

Le 15 février (XV Calend^ MarHas) ; néfoste au mâtin. 

Fête des Lupercales et de Faune aux deux oornes, pendant 
laquelle les prêtres luperques couraient nus les rues de Rome^ 
armés de lanières de cuir dont ils frappaient les femmes quij 
elles-mêmes, allaient au devant de leurs coups, une des fêtes 
les plus immondes et les plus inexplicables de Rome. 

Ecoutons l'explication d'Ovide ; d'abord voici les traditions : 

C'est en Arcadie qu'il place l'origine du culte de Pan. — 
Evandre l'introduit en Italie* Ces cultes et ces cérémonies 
viennent des Pelages ; 

Inde Deum colimu8> devectaque sacra Pelasgls (tt, tSt). 

Ceci nous démontre déjà une origine orientale. Voyons les 
cérémonies : 

Âpres l'immolation de i cbèvres blanches^ deux jeunes 
gens de naissance distinguée se présentaient ; on leur teignait 
le front de sang tiré avec un couteau ; puis on ressuyait avec 
de la laine trempée dans du lait. Ces flocons de laine avaient 
été donnés par le flamine Dial et le roi des sacrifices. On 
coupait ensuite en longues bandes la peau des victimes, et les 
Fabiens^ ministres de cette expiation, couraient par la ville 
nus, armés de ces courroies, et, « ils couraient nus, dit Ovide, 
» parce que Pan se plaît à courir ainsi sur le haut des mon- 
» tagnes (u, 287.) » 

Il en donne une autre origine : 

a Au commencement , les hommes sauvages vivaient en 
» plein air, tout nus. Maintenant les Luperques nus sont les 
» monuments de ce vieil usage, et nous rappellent les richesses 
)» antiques. » 

Nunc^pioqtte detecti referont monomeoU vehigtl 
Moris, et antiques tesUûcantur opes (ii, SOI). 

Ces sauvages nous paraissent un peu dénudés de richesses. 

Ovide donne pour 3^ raison une aventure graveleuse du 

dieu Faune, qui voulant surprendre Olympe, femme d'Hercalei 

1 Voir AidroTandos, sur les autpicêê ef kê uudwtu eu corkaiMPy dus Or- 
ntfholoyia, 1. 1, p» 709, in^fol. 
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fut fort attrapé de mettre la maio sur Hercule lui-même, qui 
avait changé d'habits avec sa femme« 

a Le dieu trompé par rhabillement n'aime pas les habits 
D qui trompent ainsi les yeux, et il n'appelle que des hommes 
» nus à ses cérémonies sacrées. » 

Veste Deas lusus, fallentes lamina vestes, 

Non amat, et nudos ad saa sacra Tocat (ii, S57). 

Quel abus des mots, deus^ sacra, et de quelles inepties obs- 
cènes les Romains sanctifiaient le souvenir T 

n y a cependant quelques remarques à faire sur le récit 
» d'Ovide : Hercule et Omphale, dit-il, étaient couchés dans 
» des lits séparés^ parce qu'ils se préparaient quand le jour se 
B lèverait, à faire à Tinvenleur de la vigne des sacrifices 
» pieux, qu'ils devaient offrir avec pureté. » 

Gansa ; Repertori Titis pia sacra parabant, 

Qa» facereotpure, cum foret orta dies (ii, 339). 

Cette pureté du corps requise pour le service direct de la 
Divinité était une des prescriptions de l'ancienne loi ^; aussi 
^le était observée dans presque foute l'antiquité. 

Demosthène nous a conservé la formule du serment de la 
prêtresse de Bacchus. 

« Je suis sainte et sans tache, exempte de toute pollution et 
» de toute communication avec un homme ; je célèbre les cho- 
» ses divines et les lo-bacchiens à Dionysus, au temps accou* 
» tumé et selon le rit de mon pays. » 

Opxoc YcpspÂW.^ ÂYioTMiio xQtl i!(xl xaOapà xal iy^àic^tSy dtX^v xSv 
(A XttOapeu^TCJVy xa\ èit' dvSp^c ouvouatac, xot\ xia Otc^YVca, xot\ MoSax^s?» 
Ycpa(pci) T(5 Acov^ffcj), xatii xit, fcatpta xal Iv toTc xaOï^xouat ^P^voïc K 

Et ailleurs : 

a Je pense que celui qui veut entrer dans les temples, toucher 
s> les bassins et les corbeilles sacrées, et présider aux séries des 
» choses divines doit être chaste pendant quelques jours, i» 

*E^ (^iv Y^P oVai Sttv xbv tU ttpjt et^t^vroc, xqc\ x*P^'^^ ^^^ 
xavcSv i^(xevoVy xal xriç itpôc to^c 0tobc iiri[jLtXt(a< icpoor^tir^v latSfASVov^ 
TcpoccpT)[if^v %<p«0v dptOfjL^ dYvcuttY (DifC.nicofifre ifidrolion; idîd.» 
p. 428). 

'£«odeyXiz, 16. 

» Demosthène, tx diicoMnpottrlVMrt, dans (Snvns^ t. m, f . (88| ia-fol., 
Basic, 1592). 
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Tibulle * et Properce ^ constatent la même retenue. 

A Epidaure sur le temple d'Esculape on lisait : 

a Que ceux qui entrent ici soient chastes ^. » 

Hérodote* et Ghérémon^ nous apprennent que les 
Egyptiens s'abstenaient de tout commerce cliarnel avant 
d'offrir les sacrifices. 

C'est un des préceptes de Pythagore ®. 

Alexandre Sévère sacrifiait tous les jours dans la chapelle 
de ses Dieux domestiques, s'il n'en était empêché par quelque 
impureté ■^. 

On voit donc que lorsque l'Eglise catholique prescrit la pu- 
reté a ses prêtres^ et à ses religieux et religieuses^ et çléfend 
les noces pendant l'avent et le carême , elle ne fait que con- 
server une loi humaine remontant à la loi divine donnée à 
l'homme dès les commencements. 

Une quatrième raison de la nudité des prêtres serait, 
d'après Ovide^ pour rappeler le souvenir de certaines courses 
que Romulus et Remus faisaient tout nus> à travers les champs 
et les bois, après avoir offert un sacrifice à Faune. — Sacri- 
fice et courses légendaires. — Toujours le vide et Pinconnu 
dans la religion païenne. 

Quant aux coups de lanières que lesjeunes romaines allaient 
demander aux Luperques, voici l'explication fabuleuse qu'en 
donne Ovide : 

a Du temps de Romulus, les épouses devenaient rarement 
» mètes ; elles s'adressent à la grande Junon dans un bois qui 
» lui était consacré ; tout à coup la cime de la forêt s'agite avec 
» un bruit épouvantable, et la Déesse fait entendre cet oracle: 

1 Tibulle, 1 Eleg.y i, 13. 
' Properce, ii Eleg.t xxxiii, 5. 

' « Il faut quMl soit chaste, celui qui entre dans le temple saint; la chasteté 
» consiste à penser des clioses saintes. » 

*A.Yvbv j^p^i YfioXo ôufoôeoc, Ivroç lovxa 

'EfXfAevat, &fvti7i S'Jfari, (ppoveiv SaioL (dans Clëm. d'Âl. 5(rom., 

V, 1 ; dans Pa^r. grecque^ t. ix, p. 28). 

* Hérod., II, c. 37. 

* Chérémon dans Porphyre, de Vahstin^ i^,ù(Frag,phU.grœc.y t.iti,p.497.) 

* DansDiog. Laer., 1. vni, p. 222; in-fol, Londres, 1664. 
' Lampride, vie d'Alex, Severe^ eh. 19. 
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» qu'un bouc féconde Us femmes du Lalium. On fut consterné 
D de la réponse. Mais un augure, venu d'Etrurie, immole un 
D bouc et ordonne aux femmes de se laisser frapper avec les 
B lanières faites de sa peau ^ » Et voilà comment elles devinrent 
mères, et pourquoi^ au siècle d'Auguste, elles continuent de 
se faire frapper à coups de lanières par des hommes nus ! 

Il faut noter que les Romains qui célébraient ces orgies ap- 
partenaient aux premières familles, et formaient trois collèges 
de prêtres, les Fabiensetles Qui ntiliens, très-anciens^ auxquels 
Auguste joignit les Juliens, en souvenir de son oncle. 

Le 16 février (XIV Calend. Mart.). Jour mixte. 

Le 17 février (XIII Calend. Mari.). — Néfaste au matin. — 
Les Quirinales. 

Fête de Quirinu$. — C'est le nom donné à Romulus, déifié 
soit, dit Ovide^ parce qu'il porta dans ces lieux la haste que les 
Sabins appellent QuiriSf soit parce que le^. Qairiies lui don- 
nèrent leur nom, soit enfin parce qu'il réunit les peuples de 
Cures aux Romains, — Légende de Mars enlevantson fils dans 
les cieux. — Légende de Proculus, à qui Romulus apparaît, 
etàquHldonne mission d'aller consoler les Romains, et de leur 
ordonner de lui élever des temples comme à un Dieu. 

Mais le même jour était célébrée la fête des Fornacales, 
dite aussi Tête des Fous. Les premiers Romains n'ayant pas 
l'usage des meules, faisaient d'abord torrifier les grains dans 
un four, fornax. De ce fornax ils firent une Déesse qui aurait 
appris à cuire le pain dans les fours; cette fête était de plus 
appelée fêto des Fous, en ce que quelques-uns laissaient brûler 
leurs grains, ou bien parce que ceux qui ne savaient pas à 
quelle curie ils appartenaient venaient ce jour-là sacrifier à 

Quirinus. 
Le t8 février (XII Calend. Afar^), jour faste etcomices.J 
Fêtes des Ferales ou du culte des morts; ces fêtes duraient 
12 jours, c'est-à-dire jusqu'à la fin (lu mois; elles étaient ap- 
pelées FeraleSy parce que les Romains portaient (ferebant) des 
présents sur les tombeaux de leurs parents, 
ail faut honorer les tombeaux; apaisez les âmes de vos 

' Fastêi, My 430-450. 

VI* sÈRiB. TOMB II.— N° 8; 1871. («!• wl. de la coll.) » 
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B pères, portez sur leurs foyers éteints de légères offrandes. » 

Est honor et tumolis ; animas placate paternas; 
Pairaque in exstinctas munera ferte pyras (ii, 533). 

Les Romains plaçaient sur une tuile quelques fleurs, dans 
un Tase grossier des fruits, quelques grains de sel, du pain 
trempé dans du vin, des violettes, des lentilles, puis des prières 
en paroles consacrées. C'est Ënée, d'après Ovide, qui aurait 
apporté cet usage de l^Orient; Macrobe en attribue rétablisse- 
ment à Numa ^ ; Diodore l'attribue à un ancien roi Plutarif qui 
pour cela avait été appelé Dieu des enfers 3. 

Les prières et les offrandes aux morts sont de touteantiquité. 
L'Ecriture les mentionne; Jérémie parle du festin de deuil ^' 
Baruch, des repas offerts aux morts ^ : a Mettez votre pain et 
B votre vin sur le tombeau du Juste, dit Tobie '^. o 

Le Sage dit a qu'il vaut mieux aller au repas qui se fait 
» après les obsèques, qu'à celui qui se fait à la naissance ^. » 

On connaît le culte et les offrandes que les Chinois rendent 
aux morts; et celui, égal ou plus grand encore, que^ leur ren- 
daient les Egyptiens ; c'est de ce culte que proviennent les 
apothéoses des empereurs chez les Assyriens, les Perses, et, à 
cette époque même, celle des Empereurs romains, divinisés 
vivants et morts. C'étaient des excès d'orgueil d'une part^etde 
bassesse de l'autre. 

Quand donc l'Eglise catholique fête les morts, elle ne fait 
que conserver une croyance universelle ; mais seule elle l'a 
conservée intègre et raisonnable. Chez elle^ l'apothéose des 
morts n'est plus que le souvenir honorable de leur vie, et leur 
culte se réduit à des prières. 

Il fautnoter en dernier lieu que, pendant ces fêtes des morts, 
il était défendu de se marier. — Les dieux devaient se cacher 
au fond de leurs sanctuaires ; les foyers sacrés rester sans feu. 
« Car alors les âmes légères et les corps défunts errent autour 

' Macrobe, Satur. i, 13. 

» Diodore, Bibl, /iw«., 1, v, c. 69. 

• Jérémie, xvi, 7. 

• Baruch, vi, 26. 
•Tobie, IV, 18. 

• Provcrbet, xxxi, 6 ; Eeclet, vu, 3. 
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B de leurs sépulcres^ et leur ombre se repail des mets qu'on 
B lui a offerts. y> 

NoDC anims tenues» et eorpora functa sepolcbris 
Errant; nunc posito pascltar ambra cibo (ii, 56S). 

Pendant ces jours des Feralia^ on sacrifiait à la déesse Muta 
ou Tadta, sur laquelle Ovide raconte un trait de la religion ro- 
maine^ d'une telle puérilité, qu'on a de la peine à en croire 
son témoignage. 

«Voilà qu'une vieille, chargée d'années ^ au milieu de 
B jeunes filles^ célèbre les rites en Tbonneur de Tadta, tout en 
» ayant de la peine à se taire elle-même. Avec 3 doigts, elle 
» place 3 grains d'encens sous le seuil, par où une petite sou- 
B ris s'est fait une voie secrète. » 

Ecce aDU8 in mediis re^iden? annosa puellla, 

Sacra facit Tacitae ; vix tamen Ipsa tacet: 
Et digitia tria tara tribus sub limine ponit, 

Qua brevis occultum mus sibi fecit iter (u» 571), 

» Elle attache ensuite des fils enchantés avec du plomb noir, 
a et roule dans sa bouche sept fèves noires, puis elle fait rôtir 
au feu une lête de Mcena (petit poisson), bien cousue, qu'elle 
a enduite de poix, et traversée d'une broche d'airain, a 

Tum cantata iigat cum fusco lida rbombo, 
Et septem oigras versât in ore fabas : 
Quodque pice adstrinxit, quod acu tri^ecit ahena, 
Obsutum msosB torret in igné capnt (ii, 576). 

a Elle verse aussi du vin, et ce qui en reste, elle le boit, 
a elle et ses compagnes, mais beaucoup plus elle-même. » 

Vina quoqae insUllat. Vint quodcunque rellctum est, 
Aut ipsa, aut comités, plus tamen ipsa, bibit (ii, 579)- 

a Nous avons enchaîné les langues hostiles et les bouches 
a ennemies, dit-elle en s'en allant, et la vieille sort tout à fait 
a ivre, a 

Hostiles iinguas, inimicaque vinximus ora, 
Dicit discedens, ebriaque exit anus (ii, 5S1). 

Ovide répond à ceux qui lui demandent quelle est cette 
déesse Tadta ou Muta du silence, et il raconte que la nymphe 
Juturnesecacbaitpouréchapper à Jupiter. Celui-ci demanda 
aux nymphes, en termes d'une inconcevable effronterie 

Nam qu?B mea magna voluptas, 

Utilltaa vestrs magna aororis erit (ii, 593), 

de ne plus l'aider à se cacher. Toutes promettent, mais une 
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d'elles, nommée Lalaria ou Lara, avertit Juturne, et de plus 
JuDon ; Jupiter lui fait arracher la langue, et ordonne à Mer- 
cure de la conduire aux enfers. Celui-ci la viole dans le che- 
min^ et elle met au monde deux jumeaux, qui deviennent 
« les dieux Lares^ qui veillent toujours à la garde de notre 
» ville. » 

Et vigilant noetra semper in urbe Lares (ii, 616). i 

On se demande s'il est vrai que le peuple romain fût abruti | 
au point de croire à ces absurdités. 

Le i9 février {XI Calend. Marl.)/iOur comitial. 

Fête des Charisties. Tous les parents se réunissaient en ce 
jour, mais on éloignait ceux qui, par quelques ci!i:îos ou par 
quelques défauts de caractère^ eussent troublé cette fête de 
famille. 

Le 20 février (X Calend. Mart.), jour comitial. 

Fête des Terminales ou du dieu Terme. Les propriétaires dont 
il partageait les champs, venaient lui offrir les prémices des 
fruits et des rayons de miel, et une libation de vin ; c'était le 
rite antique établi parNumaS qui proscrivit les sacrifices 
sanglants; dans la suite on lui sacrifiait un agneau ou une 
truie, et l'on récitait une prière très-longue, d'après Ovide 
(II, G59). 

Le 2i février (IX Calend. Mari.), jour faste. Les Ferales, 
d'après le cal. d'Auguste. 

Le 22 février (yui Calend. Mari.), jour comitial. 

Le 23 février (VII Calend. il/art.), néfaste au matin. Fête des 
Terminales, d'après le cal. d'Auguste. 

Le 24 février (VI Calend. Mart.), jour néfaste. — Le regi- 
fugium. 

Fête en souvenir de la fuite du roi Tarquin, et à ce sujet 
Ovide raconte la violence faite à Lucrèce et l'exil des Tarquins. 

Le 25 février (V Calend. Mari.), comices. 

Le 26 février (iV Calend. Mart.), jour mixte. — Jour égyp 
tiaque, et lotion de la mère des Dieux (sous Constantin). 

Le 27 février (III Calend. Mart.), jour néfaste au matin. 

Fête des Eqniries, consistant en de grai»des courses de che- 
vaux [equi), instituées, dit Ovide, par Romulus, en l'honueur 

> D'après Oenys d'Haii., 1. ii, c. 21, n. 2. 
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de Mars. ^ Jour natal de Constantin (cal. sous Constant). 

Le î88 février (Pridie CcUend. Mart,)^ comices. 

Fête des jeux Tauriliens ou des Taureaux^ dites aussi Boalia 
et JBape/n; fêtes établies parTarquin, en Tbonneur des Dieux 
infernaux, pour faire cesser «une maladie qui faisait périr les 
femmes enceintes pour avoir mangé de la chair de taureau ^ 
Mais Varron en donne uneautre origine un peu trop puérile^ 

Cemparaisoii avee les Fêtes elirétleiiiiee de 

février. 

i" Février. — Souvenir de S, Ignace, évêque d'Ântioche. 

Nous sommes en Tan 107^ un siècle à peine^ depuis que Ce- 
lui qui, en ce moment^ n'a que 8 ans^ a été crucifié comme 
un vil criminel. Alors régnait sur tout Tunivers^ Trajan^ un 
des bons empereurs de Rome, grand prêtre, conservateur des 
vieilles inepties de la religion païenne, Dieu lui-même^ et re- 
cevant tous les honneurs divins. Il a déjà entendu parler des 
chrétiens, et Pline le jeune, dans une lettre célèbre, lui a ap- 
pris quMls n'étaient coupables d'aucun crime. Le bon empe- 
reur lui a répondu : <r II ne faut pas les rechercher; s'ils sont 
» dénoncés et convaincus ; il faut les punir ^. x> ïl arrive à An- 
tioche, le 7 janvier 107, et là, apprend qu'il y a un grand 
nombre de chrétiens; il ordonne de faire venir devant lui 
leur chef, Ignace, petit vieillard^ qui avait succédé à S. Pierre 
dans répiscopat de cette ville. 

Or, voici ce que l'Eglise, qui seule conserve la véritable his- 
toire de l'humanité, nous rappelle pour constater le vrai pro- 
grès des esprits. — Ecoutons ce mémorable dialogue: 

Le divin Empereur : <& Qui es-tu, Caco-daimon (mauvais 
r> daimon), qui t'efforces de transgresser nos ordres, et le 
D persuades aux autres, pour les faire périr misérablement? » 
—Ignace à l'Empereur- Dieu : a Personne n'appelle Tbéophore 
» (portant Dieu) mauvais Daimon, car ces Daimons se sont 
> éloignés des serviteurs de Dieu ; que si tu m'appelles mau- 

* Festus an mot TaurUtLdù 
' Varro, ibid, 

* Voir Pline, Epist., I. x, n. 97, et la réponse de Trajan : Conquirendi Don 
snnt ; si deferantur et arguantur, poniendi sont (i6. n. 98), et dans Foi, grecque^ 
t. y, p. 993. 
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9 «m contre ksEahnoi», parce que jesois lear auemi, j'y 

» eofuensw Car, comme j'ai le Cknsl^ Roi do Cîd, je détruis 

» Itnn embâcbcs.— rraja» : qui est le jMMrfe-Mni? — /9fiac€: 

* celoi qai a le Christ dans s»>n espriU — Unafnii : ainsi nous 

» ne te parai^ons pas aToir dans nos esprits les Dieux, dont 

» nous nous serrons contre nos ennemis? — Ignace: tu te 

» trompes en appelant dieai les Daimons des nations ; car il 

» n'y a qu'un Dieu, qui a créé le del, la terre, la mer, et tout 

» ce qu'ils contiennent, et qu'un seul Christ, /uns, fils unique 

» de Diea, dont je désire posséder la royauté. — Trajan : tu 

» parles du Crucifié sons Ponce-Pilate ? — Igtuue : oui, celui 

» qui a crudfié ma désobéissance aTec celui qui en est Tau- 

» teor, et qui renverse Terreur et la méchanceté des Daimous 

9 S0U8 les pieds de ceux qui le portent dans leur cœur? — 

9 ^ Trajani tu portes donc le Crucifié dans ton cœur? — 

» Ignace : oui, car il est écrit : j'habiterai et me promènerai 

9 an milieu d*eui. b 

Le bon empereur prononça cette sentence : 

« Nous ordonnons qu'Ignace, disant qu'il porte en lui le 

• Crucifié, soit eachainé par des soldats, et conduit à la grande 

» Rome, pour être la pâture des bêtes pour le plaisir du 

» peuple ^ » 

Tels furent les ordres de l'empereur. Mais déjà tousses Dieux 
étaient sous les pieds des fidèles du Christ. En effet, durant le 
Toyage d*Ignace à Rome, dans toutes les villes où il touche 
ou qui;apprennent son passage, Séleucie, Smyrne, Troade, 
Philadelphie, Neapolis, Pbiiippes , Ephèse, Magnésie, Traites 
lui députent les principaux de leurs habitants, lui oin*aDt 
des rafralcbissemenfs et des larmes; enfin il arrive à Rome, où 
déjà il y avait tant de chrétiens que, craignant qu'ils n'obtins- 
sent sa grâce dans le cirque, il leur avait écrit une admirable 
lettre, où il les conjurait de ne pas mettre obstacle à la palme 
de son martyre. On peut remarquer dans cette lettre les pa- 
roles suivantes qui sont d'un monde nouveau : 

« Je cralos que votre charité ne me nuise; il vous est facile de faire ce qne 
voua vottlex; mais 11 m'est difficile à moi d'atteindre Dieu, si vous cberchet à 
me sauver. . . Lalssex-moi devenir la pàturejdes bétes, c'est en passant par 

* Voir Àêi$9 de son martyre dans Pai. grecque, t. v, p. 981. 
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elles que j'atteindrai Dieu. Je suis le froment de Dieu, il faat que Je sois mou- 
lu sous leurs dents pour devenir le pain immaculé du Christ... C'est le pain de 
Dieu que Je veux, ce pain céleste^ ce pain de vie, ce pain qui eti la chair de 
Jësut' Christ.,.. Ma boisson, c'est le tang de Dieu, ce sang qui est charité in- 
corruptible et vie étemelle. » 

Smyrne, le 9 des calendes de septembre (24 août 107) '. 

Arrivé à Rome> Ignace fut immédiatement jeté aux bêtes^ 
qui le dévorèrent promptement. 

Ceci se passait le 13 des calendes de janvier (20 déc. 107 
— 859 de Rome)^ sous le combat de Licinius Sura (Il et de 
Sosius Senecio IV, ou, en réalité, après leur démission^ sous 
Suranus II et Julius ServiliusUrsus Servianus, la iO* année de 
l'empereur César Nerva Trajan^ Optimus, Augnstu», Pius, Pon- 
tifex maximus. 

Voilà le changement qu'avait opéré en Tespace de iOO ans, 
le petit Enfant, âgé en ce moment de 8 ans ; voilà les réformes 
qu'il avait achevées dans les esprits et les cœurs, les progrès 
qu'il avait fait faire à la raison humaine ; voilà Thistoire réelle 
de rbumanité. 

Mais quel est le firofesseur ou l'écrivain qui enseigne cela 
dans son école ou ses livres? Nous sommes revenus à l'igno- 
rance que chantait Ovide. 

Le 2 février. -^ L'Eglise consigne, dans ses immortelles 
Annales, deux souvenirs. Le premier, c'est que Jésus, le fils 
de Dieu, le vrai libérateur de l'homme, voulut être présenté à 
^Dieu dans son temple, pour prouver que toute créature, et 
surtout que tout homme lui appartient ; et pour preuve de 
cette sujétion, il donne un gage de rachat, deux colombes et 
deux passereaux. C'était la loi antique, non pas seulement in- 
ventée par IMoïse, mais déjà connue et pratiquée par Abraham. 
L'univers entier l'a pratiquée, indignement interprétée par 
les sacrifices humains, et conservée dans les sacrifices d'ani- 
maux. — Dans l'Eglise, ce sacrifice n'est pas interrompu, il 
est élevé et glorifié, car elle dit : 

« En éloignant les ombres des victimes charnelles, nous 
D t'apportons. Père Souverain, comme gage de notre servitude 
» suppliante, une hostie spirituelle qui, par un admirable et 
• ineffable mystère, est toujours immolée, et est toujours of- 

* Voir la UUtê au» RomaisUi dans Pal. grecq.^ t. v, p. 68tf . 
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» ferte la même ; étant en même temps et l'offrande des Ado- 
» ratcurs et la récompense du Rémunérateur, parle même Jé- 
» suF -Christs » 

Et c'est ainsi que sont continués les jours anciens, et que 
rhumanité est une. Mais qui parle décela dans les classes? 
Ce n'est pas de la Philosophie ! 

Le second souvenir, c'est celui de la Mère du Christ qui, 
quoique non atteinte par la loi, vient se purifier après son en- 
fantement. C'est encore une loi antique, que nous venons de 
voir conservée dans les hommages rendus à la chasteté, et 
chantée par les poètes les plus lubriques de cette époque \ 

Dans cette fête, il y a une pratiqué particulière, celle de bé- 
nir et de faire des processions avec des Cierges. C'est encore 
une pratique antique. Mais elle n'est pas vide de sens, comme 
la fête des lanternes des Chinois. 

« Seigneur Jésus-Christ, dit l'Eglise, accordez-nous que, en 
» souvenir de ces lumières qui chassent les ténèbres, aussi nos 
9 cœurs, éclairés par la lumière du S. Esprit, évitent l'aveu- 
» glement de tous les vices, afin que l'œil de notre esprit étant 
» purifié, nous puissions voir ce qui vous est agréable et utile 
» à notre salut; de manière qu'après les ténébreuses difficultés 
» de ce siècle, nous méritions d'arriver é la lumière qui ne 
» s'éteint jamais 3.» 

Le même jour, souvenir de Corneilley le capitaine de la co- 
horte italique, qui fut le premier des Gentils, entré dans l'E- 
glise, et baptisé par S. Pierre^ qu'il emmena avec lui à Rome 
et peut-être en Angleterre *. 

Le 3 /iJmer.— Souvenir de S. Celerin, lecteur de l'église de 
Carthage, au 3* siècle. 

Le 4 février. — Souvenir de Phyléas,évêque de Thmuis en 
Egypte, et martyr au 4* siècle; de S. Isidore, évêque de Peluse, 
dont les écrits continuent l'histoire et la littérature du 5* siè- 
cle; etdu R. Raban Maur, archevêque de Mayence, au 9* siècle. 

* a$€rète de la messe du Jour. 
> Voir cl-desBUs, p. 181. 

* 2* oféifon de la bénédiction des cierges. 

* Yoyei Àdêi det Àpô$r$s^ c. x, 1 1, et les importantes coc\|ectaire8 de Biao* 
ohlnl dans Anattase; Paêr. lat , t. 127, p. 1027. 



San» après J.-G. GOMPARAIBON AVEC LIS FÊTES GflRÉTIBNREft. 14i 

Le 5 février. — Souvenir de Ste Agathe. 

Nous sommes an 3* siècle, Tempereur Dèce publie Tédit de 
persécution. Il y avait à Catane^ une jeune fille^ d'une famille 
noble. Le gouverneur Qnintien la presse de sacrifier aux dieux 
de l'empire. ~ a Je fais si peu de cas de tes dieux, répond 
> Agathe, que je croirais te faire injure en disant que tu res- 
» semblés à Jupiter^ et déshonorer ta femme en la croyant 
» semblable à Vénus. » — Qnintien la fait souffleter, puis 
ordonne de lui couper les mamelles, et elle meurt de ces 
tourments. Mais on voit que les Dieux et les Empereurs sont 
vaincus même par les jeunes filles. 

Le 6 février. — Souvenir de S. Amand, qui porte la civilisa- 
tion à Mastrict> au ?• siècle. 

Le 7 février. — Souvenir de S. Romuald, fondateur de l'Or 
dredes Gamaldules^ au 10' siècle. 

Le H février. — Souvenir de S. Jean de Matba, fondateur de 
rOrdrede la rédemption des esclaves, au 12« siècle. 

le 9 fëvncr.— Souvenir de Ste ApoUonie, martyre à Alexan- 
drie, au 3* siècle. 

Le i\ février. — Souvenir de 8. Saturnin et de ses compa- 
gnons, martyrs en Afrique, au 4* siècle. 

Le 18 février. — Souvenir de S. Léon, martyr, à Patare, en 
Lycie. a Dis seulement: les Dieux sont grands, lui dit le Juge, 

• et je te délivre. » — a Oui, ce sontdegrandes idoles, répond 

• Léon, et fort propres à faire périr ces âmes qui croyent autre 

• chose. )) — Alors le Juge menace de le tourmenter : a Je te 

• trouve bien timide, répond Léon; tu menaces continuelle- 
» lement, et tu n'exécutes rien. »— Il est traîné sur des pierres 
jusqu'à ce que mort s'en suive. 

Le 19 février. — Martyrs en Palestine sous les Sarrasins, au 
6* siècle. 

Ic20/'ei?ri>r. — Sonven'r de Sadoth, évêque de Séleucie, 
en Perse, et de 128 de ses compagnons, martyrs, au 4« siècle. 

Le 22 février. — Souvenir de i'épiscopat de S. Pierre à An- 
tioche, sous le nom de chaire de S. Pierre, au 1" siècle. 

Le 22 février. — » Souvenir de S. Papias, évêque à Hieraple, 
en Phrygie, disciple des apôtres, et dont les écrits sont un des 
plus anciens monuments chrétiens. 
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Le 23 février. — Souvenir de S. Serein, martyr à Sirmich, 
en Pannonie; au 4* siècle. 

Le 24 février. — Souvenir de S. Ethelberl, roi de Kent, en 
Angleterre, au 6" siècle. 

Que l^on compare maintenant, seulement sous le point de 
vue humanitaire ou delà civilisation, ces souvenirs et ce culte 
avec celui de Pan, de Cibèle, de Mars, de Vénus, que nous 
avons vu vivant chez les Romains. 

A ces souvenirs ajoutons encore quelques traits. Nousavons 
parlé des folies des Lupercales ; il faut avouer que le souvenir 
et le culte n'en ont jamais tout à fait disparu parmi les chré- 
tiens ; il en reste des traces incontestables dans les folies du 
Carnava/. Mai» encore quelle différence avec les Lupercales? 
Aucun des chrétiens ne croit honorer Dieu dans ces folies, et 
aucun n'oserait y paraître nu. Le masque dont ces hommes 
couvrent leur Visage est encore un hommage rendu au Chris- 
tianisme. 

Nous avons vu de quelle sorte étaient les fébrua^ ou purifi- 
cations païennes du mois de février, TEglise a aussi ses purifi- 
cations pendant ce mois. Mais quelle différence? D'abord, elle 
a la cérémonie des Cendres ; elle y appelle ses enfants pour les 
faire souvenir de la tradition primitive, qui apprend que 
rhomme a été formé de la terre ; nous avons vu que les au- 
teurs païens, et Ovide en particulier, en avaient conservé le 
souvenir*. Aussi TEglise appelle les hommes, leur met de là 
cendre sur le front en leur disant : 

a Souviens-toi, homme, que tu es poussière, et que tu re- 
» tourneras en poussière^. » 

Et à ce propos, elle donne la vraie origine du mal sur la 
terre par la prévarication d'Adam, rappelle la pénitence des 
Niniviles, l'humble confession du Publicain ; et, empruntant 
les paroles antiques de David, elle dit : 

a Souvenez-vous de nous, Seigneur, selon l'amour que vous 
» portez à votre peuple ; venez à nous pour nous sauver *. » 

Puis l'Eglise ouvre la 40' du Carême, en continuant en ce 

* Voir les textes dans Annales, t. i, p. 236 (6* série). 

< Voir le Missel au jour des Cendres. 

> Psaume^ cv, 4 ; office da mercredi des Gtndres. 
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siècle de dire les paroles d'un prophète qui^ daos la même in- 
tention que TEglise, s'écriait^ il y a près de 3000 ans : 

« Faites retentir la trompette en Sion ; ordonnez un jeûne 
i saint ; publiez une assemblée solennelle ; faites venir tout le 
> peuple; avertissez-le qu'il se purifie; assemblez les vieil- 
» lards ; amenez même les enfants et ceux qui sont encore à 
D la mamelle ; que Tépoux sorte de sa couche^ et l'épouse de 
D son lit naptial ; que les prêtres et les ministres du Seigneur, 
p prosternés entre le vestibule et Tautel, fondent en larmes et 
» s'écrient : Pardonnez, Seigneur ; pardonnez à votre peuple, 
D et ne laissez pas tomber votre héritage dans l'opprobre, en 
i Texposanl aux insultes des nations ; souffrirez-vous que Té- 
» tranger dise de nous : où est leur Dieu ^? • 

Voilà des paroles dignes des hommes, et nous osons dire 
dignes de Dieu, Or, c'est de l'histoire, c'est l'histoire de l'hu- 
manité que l'Eglise rappelle et continue. Qu'on compare cette 
purification avec celle des Galles, des Lupercales, de la grande 
mère des Dieux. Mais, grâce à nos maîtres, nous sommes tous 
Philosophes, et il n'y a pas trace de cela dans nos livres 
de sagesie et de philosophie. 

C'est comme au temps d'Ovide ! ! 

A. BONMtrTTY. 

* Jœl, chap. u. 
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LA TRIBU DES RÉGHABITES RETROUVÉE. 

HeuTeaux renselgnemeiits. 

PDurbien établir la question, nous devons d'abord résu- 
mer ce que nous avons dit dans une notice précédente ^ 

Les Récbabites forment une tribu descendant de Jéthro, 
beau-père du grand législateur des Hébreux. Cette famille 
Madianite se fixa avec eux dans la Terre-Promise. Elle a pris 
son nom de Réchab, père de Jonadab un de ses chefs qui, 
sous le règne de Jéhu, roi d'Israël (884 avant Jésus-Christ), lui 
ordonna de continuer perpétuellement à mener un genre de 
vie nomade, comme en Arabie. Quand Nabuchodonosor vint 
mettre le siège devant Jérusalem (605 avant Jésus-Christ), 
sous le règne de Joakim, roi de Juda, les Récbabites cherchè- 
rent un refuge dans celte capitale. Voici ce que nous lisons, à 
ce sujet, dans Jérémie. 

Le prophète, après les avoir introduits dans une des cham- 
bres du temple, avec plusieurs personnages Juifs, par ordre 
du Seigneur, fit placer devant eux des coupes pleines de vin, 
puis il dit aux Récbabites: Buvez du vin. 

a Ils répondirent: Nous ne boirons pas de vin, parce que 
Jonadab flls de Réchab, notre père, nous a fait ce comman- 
dement: Vous ne boirez jamais de vin, ni vous, ni vos en- 
fants ; et vous ne bâtirez point de maisons, vous ne sèmerez 
aucune semence, vous ne planterez point de vignes, et vous 
n'en aurez point; mais vous habiterez sous des tentes tous 
les jours de votre vie, afin que vous viviez longtemps sur 
la terre dans laquelle vous êtes étrangers. Nous avons donc 
obéi à la voix de Jonadab, fils de Réchab, notre père, dans 
toutes les choses qu'il nous a commandée:^... » 

Alors Jérémie reproche aux Juifs d'avoir désobéi aux ordres 
du Seigneur, tandis que les enfants de Jonadab ont été si fidè- 

' La tribu det Réchahitet et celle des IsmaélUei retrouvées en Arabie^ dans 
lei innaks de PhUotophie chréUmnê de Janvier 1870, 1. 1, p. 62 (6* série). 
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les aux préceptes de leurpère; il leur annonce que Dieu, pour 
les punir^ fera tomber sur eux tous les maux qu'il avait pré- 
dits, mais il s'adresse à la maison des Récbabites en ces ter- 
mes : 

a Voici ce que dit le Seigneur des armées^ le Dieu d'Israël : 
Parce que vous avez obéi au commandement deJonadab^ 
votre père,... jamais il ne manquera d*y avoir quelqu'un de 
la race de Jonadab, fils de Récliab, qui se tienne en ma 
présence tous les jours '. » 

Cette promesse solennelle de Jérémie, on pensait qu'elle 
voulait dire que les descendants de Récbab serviraient tou- 
jours Jéhovabdansle temple de Jérusalem. Or le temple étant 
détruit, la promesse du Seigneur n'avait plus lieu d*êlre exé- 
cutée. Cette interprétation, jointe au manque de renseigne- 
ments sur les Récbabites, portait à croire jusqu'à présent que 
cette tribu était éteinte. Mon opinion est qu'il faut entendre 
les paroles du propbète dans le sens littéral, dans le sens le 
plus large, c'est-à-dire que Dieu promettait à la race de Jona- 
dab qu^elle subsisterait toujours ; et l'exactitude de cette nou- 
velle interprétation je l'ai prouvée par l'existence actuelle des 
Récbabites. 

£n effets un intrépide investigateur de la Terre-Sainte, M. 
Pierotti^ a eu l'beureuse chance de retrouver les Récbabites^ 
le 30 novembre 1860. Ils étaient alors campés près d'Aimèb, 
village arabe situé à 9 lieues au sud-est de la mer Morte. M. 
Pierotti s'est entretenu pendant une journée avec Jacoub, le 
chef du camp, et avec quatre de leurs anciens, et il a consigné 
cette conversation dans une brocbure pleine d'intérêt ^. 

On y voit que ces Arabes lui ont déclaré être les descendants 
de Jonadab, fils de Récbab, et vivre selon ses institutions 
marquées dans Jérémie. Leur langue est l'bébreu, quoiqu'ils 
parlent habituellement l'arabe, comme tous les Bédouins. Us 
ont le Pentateuque, et prient avec les Psaumes de David. Us 
sont circoncis. Le jour du Sabbat, ils se réunissent pour 

* Jérémie j xxx?, 18. 

^ Le$Réàidbites retrouvés par le D' Fierottiy Lamanne^ 1868, chez Howard 
ei Delisle; j'en ai donné un extrait dans les Annales de Phil, Chrét. de Jan- 
vier 1870. 
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Texercice du culte ; ils ont des jeûnes, des sacrificeB, et célè- 
brent laPâque. Les personnages bibliqties, tels que David, 
Salomon, Elie^ Elisée, Samuel^ Jéhu, Isaïe, Jérémie, ne leur 
sont pas inconnus. M. Pierotti a causé avec un de leurs Rab- 
bins^ et il a constaté qu'ils suivent la religion des prosélytes 
Juifs et qu'ils observent même les lois civiles de Moïse. De ces 
données, j'ai conclu que les Récbabites dont parle Jérémie 
subsistent encore, et que^ par conséquent^ la promesse que 
leur fit ce prophète doit recevoir l'interprétation littérale signi- 
fiant que leur tribu existera toujours. C'est une prédiction 
dont on ignorstit Taccomplissement permanent. 

Mais plusieurs ecclésiastiques, dont l'opinion fait autorité, 
après avoir reconnu que la notice précédente énonce un fait 
très-intéressant, m'ont observé que la découverte de M. Pie- 
rotti pourrait cependant ne point paraître certaine aux yeux 
de quelques-uns, son témoignage étant isolé; on sait l'adage: 
Teêtis unuê, testis nulluê. Pour répondre à cette objection, je 
vais rapporter ici les nouveaux renseignements que j'ai pu 
me procurer sur cette tribu arabe dont la destinée est si sin- 
gulière, puis je réfuterai certaines erreurs dont elle a été 
l'objet. 

I. 

Dans U notice précitée, j'ai indiqué M. WolfT comme ayant 
rencontré les Récbabites, il y a un peu plus de quarante ans. Je 
crois utile de transcrire le passage de son Journal imprimé 
en i8î9 (II, 334) et rapporté dans le Dictionnaire de la Bibie 
édité par William Smith à Londres, en 1863. 
^ a Les Juifs de Jérusalem et de TYémen dirent à Wolff qu'il 
trouverait les Récbabites dans le voisinage de la Mecque. 
En arrivant près de Senaa il se trouva en contact avec une 
tribu, les Béni-Kbaibr, qui se donnaient eux-mêmes pour les 
descendants de Jonadab. Wolff conversa avec l'un d'eux 
nommé Mousa (Moïse), il raconte ainsi son dialogue: Je lui 
demandai : Quels sont vos ancêtres? Mousa répondit : c Je 
vais vous le faire voir. Et il se mit à lire dans une Bible 
arabe les paroles de Jérémie, chapitre xxxv. Ensuite il sortit 
en disant: Venez et vous nous trouverez au|nombre de 
60,000 ; ;vous voyez que les paroles] du'propbète se sont ac* 
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compiles; que Jonadab, fils de Réchab^ ne manquera jamais 
d'hommes pour se tenir en la présence do Seigneur. Dans 
un Journal plus nouveau (1839, page 389), Woiff mentionne 
une seconde entrevue avec Mousa, et décrit la tribu comme 
strictement attachée à son ancienne règle. Cette fois il leur 
donne le nom de Béni-Arkbab. 

On le voit, ces renseignements quoique très- succinct*^ s'ac- 
cordent bien avec ceux de M. Pierotti. Il est vrai que M. 
Woiff nomme les Récbabites Béni-Kbaihr et Béni-Arkbab, 
mais est-il étonnant qu'il ait mal entendu un nom propre ou 
qu'il Tait écrit d'une manière incorrecte? 

Un autre témoignage corrobore celui de M. Pierotti. C'est 
M. Gérardy Sainline, chancelier du Consulat général de 
France à Jérusalem, en 1857, qui nous l'offre en ces termes : 

a On rencontre encore dans le désert oriental, vers le pays 
du Hedjaz, quelques faibles tribus errantes, confondues de 
mœurs et de langue avec les autres Bédouins, mais qui sont 
restées attachées à la foi hébraïque. Ce sont les descendants 
de la secte Rekhabite^ fondée p^r Jonadab, fils de Rékhab, 
l'ami de Jéhu. Aujourd'hui, comme au temps où Jérémie pro- 
posait leur fidélité en exemple autfils infidèles d'Israël, ils 
continuent à vivre sous des tentes, regardant comme une 
transgression de la loi d'avoir des maisons, de boire du vin, 
de se livrer à Tagriculture. Pasteurs obstinés comme les an- 
ciens Hébreux, ils ont conservé intact le véritable caractère 
national ; ils n'ont en rien modifié les instincts de leur race, 
et, fiers d'une constance de 38 siècles, ils se vantent d*être les 
fils du beau-père. de Moïse, de Jéthro, le grand-prêtre de 
Madian ^ » 

Ceci est clair et positif. 

Le R. P. Philpin de Rivière, prêtre très-érudit de VOratoire 
de Londres, vient de m'écrire qu'il a lu dernièrement denx 
passages relatifs aux Récbabites. Dans le premier, un voyageur 
parlait d'eux comme étant campés à quatre journées de la mer 
Morte; dans le second^ on faisait mention d'un chef Réchabile 
qu'un autre voyageur a rencontré dans les environs d'Alep, 
menant une vie quelque peu civilisée avec sa suite. Le R. P. 

> Trois ans en Judée par Génréy Saintine, Paris, 1860, chez Hachette. 
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Philpin, nes'occupant pas alors de lâ question quejetraite, 
ne peut préciser davantage ses souvenirs. 

Du reste^ le silence des narrateurs au sujet des Réchabites 
ne doit pas nous surprendre. Ces derniers^ en effet, n'ont point 
de demeure Qxe; ils s'approchent peu des villes, et ils parcou- 
rent continuellement les immenses déserts de TArabie que les 
Européens visitent très-rarement, car on ne peut le faire sans 
s'exposer à beaucoup de fatigues et de dangers. En outre, ces 
nomades sont confondus à Textérieur avec tous les autres Bé- 
douins, comme ils l'ont dit eux-mêmes à M. Pierotti; plusieurs 
voyageurs ont donc pu les voir sans les distinguer. 

M. Pierotti ne se contente pas de nous faire connaître ce 
qu'il a constaté par lui-même, mais il y ajoute^ pour soutenir 
son dire^ les assertions de plusieurs autres témoins oculaires 
comme lui. Je crois utile de le citer. 

a Demeurant à Bethléem en 1857, je fis connaissance avec 
Saphi, chef valeureux d'une tribu nomade, appelée Béni- 
Taamry, qui a ses tentes dans le désert de Juda. Ce fut lui qui 
me raconta ce que je vais égrire : Je me sers de ses propres 
paroles : 

a II y a deux autres tribus (de Bédouins) qui habitent le dé- 
sert, les Béni-Ruchab et les Arkhab. Les Ruchabontde fort 
belles juments; ils sont puissants et nombreux; ils prient 
Dieu sans être ni musulmans, ni chrétiens; quelques-uns les 
appellent FaAoudi (juifs) ; ils sont braves dans les combats^ 
forment alliance et sont fidèles; ils ne prennent pas de fem- 
mes dans les autres tribus, et ne permettent à aucune des 
leurs de s'éloigner. Ils ne sèment pas, et comme ils sont riches 
en toutes sortes de bestiaux, ils les vendent pour acheter du 
pain et tout ce qui leur est nécessaire, mais souvent ils font 
comme nous, ils gagnent (sous-entendu, à main armée) leurs 
provisions. Nous mangeons ce qui nous tombe sous la main, 
mais eux non; le samedi ils ne travaillent pas et prient dans 
une langue qui n'est pas la nôtre, on dit que c'est celle des 
Juifs. Ils habitent à l'orient de Kérah, aussi vers la mer Rouge, 
et changent souvent. Ils se sont quelquefois montrés au sud de 
la mer Morte pour échanger des marchandises avec les culti- 
vateurs de la campagne d'Hébron. Tout ce que je vous dis des 
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BéDi*Aéchab je Tai ?u moi-même étant avec les Bédouins 
d'Ël-Hedjaz.... > 

a En 1859^ je Iroavai à Hébron un Santon (saint musut* 
man) nommé Daoud qui habitait aux environs d'Ascalon, 
homme d'esprit et d'agréable conversation. Interrogé par moi 
sur les Béni-Réchab il satisfit à tous mes désirs; mais je 
trouve inutile de reproduire ici toutes ses informations, parce 
qu elles ne diffèrent en rien de celles qui m'ont été déjà don- 
nées par le cheik Saphi ; je répéterai pourtant son discours 
sur celles qu'il m*a données en plus. 

> J'ai vu^ dit Daoud^ et je me suis arrêté un jour avec un 
|)etit nombre de Béni-Kéchab que je trouvai au nord de la 
mer Rouge, entre Wadi (vallée)-el-Djérah et Djeliel (monta- 
gne)-cl-0(ljmeh, lorsque j'allais à Djeddà pour visiter la Mec- 
que. Us furent hospitaliers envers moi et ma compagnie. Le 
motif de leur séjour en cet endroit était d'échanger des bes- 
tiaux, des peaux^ de la laine, des aromates, contre des armes, 
du plomb, de la poudre, de la toile, des mouchoirs, du café, 
du tabac, du grain, etc. Quelle belle race! La bénédiction de 
Dieu est sur eux, sur leurs juments, sur leurs troupeaux et sur 
leurs femmes; on voit qu'il ne leur manque ni pain, ni viande, 
ni lait, ni vêtements. Leurs tentes les abritent bien du soleil 
et des rosées, rien ne leur manque. Us sont une race de 
FaAoudt (Juifs); ils n'obéissent pas au prophète (Mahomet), 
mais ils respectent les Musulmans. Du reste, ils sont forts, 
comptant environ 15,000 hommes en état de porter les armes; 
parmi eux il y a beaucoup de cavaliers qui montent bien et 
ont des juments et des chevaux de première race. Ce sont les 
Bcni-Réchab qui combattirent contre le prophète Mahomet et 
contre Omar. Allah (Dieu) ne i>ermit pas qu'ils fussent subju- 
gués, et ainsi ils restèrent fidèles à leurs croyances. Us prient 
Dieu avec des livres et sans livres, se tournent en priant vers 
le Garb (ouest^ et par conséquent vers Jérusalem). Ils con- 
naissent El'Kods (la Sainte ou Jérusalem), Kubbet-ei-Sakrahj 
(la coupole de la roche sacrée, c'est le rocher du mont Moria 
sur kquel était placé l'autel des holocaustes, et que l'on voit 
encore sous le dôme de la mosquée d'Omar bâtie sur l'empla- 
VI» SKRiB. Tpauî u.— N»» 8; 1871. {81« vol. de la colL) 10 
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eement du temple judaïque), Medjed-el-Kkatil {\si mosquée de 
Tami de Dieu, c'est-à-dire d'Abraham, àHébron)^ \e»Nibi 
(prophètes) Jacobj Isoiaël^ Mousa (Moïse), Daoud (David), sultan 
Soliman (le roi Salomon)^ Samuel, Jérémie> etc. Les fiénl- 
Bécbab n'ont jamais reru le Harani-ei-Chirif (le lieu sacré et 
très-iUustre, c^est la mosquée d'Omar^ à Jérusalem) depuis 
que les Na$ara (chrétiens) y entrèrent, fis tont quelquefois a 
Bahr-ilrloulk (la mer de Loth ou mer Morte) pour faire des 
proviskMis de soufre et de sel.».. 

Le R. P. Trifone, Franciscain^ qui vinten Palestineen 1809 
et y mourut en 1856, (continue M. PleroUi), me répéta plusieurs 
fMs qu'il savait que les Béni-Récbab existaient, et me raconta 
sur leur manière de vivre des détails qui correspondent avec 
ceux du Cheik Sapbi et du Santon Daoud. Lui-même ne les 
avait pas vus^ mais il en avait entendu parler par les Bethlée-' 
mites* Beaucoup d'entre^eux^ ouvriers en nacre de perle, qui 
se rendent par la péninsule Siniaca sur le bord oriental de la 
mer Rouge^ ont quelquefois rencontré les Béni-Rèc^ab ; bien 
que dan» leurs rapports il se mêle l'exagératiod et la fable, 
on y trouve cependant des preuves irrécusables de Feiistence 
de cette tribo^ et c'est à die que^ quelquefois^ ils achètent leurs 
marchaddises. De Jérusalem, j'écrivis à M. Odescalcfai, natu« 
raliste distingué, qui habitait au Caire et qui, chaque année, 
faisait un voyage à la mer Rouge et dans la péninsule Siniaca, 
pour chercher des insectes, etc., ce qui le mettait en constante 
communication avec les nomades ; je le priai de prendre des 
informations sur les Béni-Récbab. 11 m'assura qu'ils existaient 
et étaient les vrais descendants de Jonadab ^ s 

Récapitulons. Nous avons donc, au moins, quatre témoigna- 
ges (dont les deux premiers très-explicites) qui, sans s^être 
concertés, s'unissent pour confirmer celui de M. Pierotli sur 
Feiistettce actuelle des Réchabites. Pourquoi en douterait-on 
maintenant? On ne peut plus dire : Te$tis tint», tniis mc/tei • 
Or^ je le répète, Fexistence de cette tribu de Bédouins prolon- 
gée jusqu'à nous, par une faveur si extraordinaire de la Provi- 
d»ce, n'est autre chose que l'exécution constante dé cette 
prophétie annoncée par Jérémte à ces mêmes Réchabites: 

' L9i Réchabiki r$trouvéi, par B. Pierottl, p. 32, bZ et 56. 
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« Volei ce que dit le Seig&ecir : Parce que vous avez obéi au 
V commatidement de Jouadab, votre père^ jamais il ne ttian- 
quera d'y avoir quelqu'un de la race de Jonadab, qui se 
1) tienne en ma présence tous les jours. » 

Dans le dialogue précité de M. Wolff avec les Récbabites, 
on a pu observer qu'ils interprètent ces paroles de Jérémle 
dans le même sens que mol^ et qu'ils donnent leur propre 
existence comme une manfue qu'elles se sont accomplies. 

81 nous avions besoin de nouvelles preuves pour croire que 
les prophéties de la Bible n'ont jamais manqué de se vérifier^ 
nous en trouverions une dans le sujet qui nous occupe. 

Les Réchabites ont été constamment fidèles aux préceptes 
de leur père^ et la protection dont le Très-Haut a promis de 
les en récompenser les soutient toujours depuis 29 siècles. 
Les descendants de Jonadab, flls de Réchab^ forment encore 
une tribu nombreuse et prospère (ils se disent 40,000 hommes, 
pour le moins); sans villes pour se garantir, et menant un 
genre de vie qui parait si peu favorable à une longue exis- 
tencejlsont été conservés jusqu'à nos jours, au milieu des 
guerres et des fléaux qui ont détruit tant de nations. 

Les Juifs, au contraire, ont été souvent rebelles aux ordres 
dé leur Dieu; aussi les calamités dont les menaçaient Jérémie 
et d'autres prophètes, sont tombées sur eux et les accablent 
encore. Ce peuple déicide est maintenant en petit nombre et 
dispersé parmi toutes les nations, depuis 18 siècles, il vit 
comme exilé dans sa patrie ; de sorte qu'elle se vérifie à la 
lettre cette prédiction de Moïse : « Le Seigneur les a chassés de 
leur pays dans sa colère, et il les a rejetés en la terre étran- 
» gère, comme on le voit aujourd'hui K a 

IL 

On a commis plusieurs erreurs à propos des Réchabites* 

La première c'est d'avoir interprété généralement la pro- 
phétie duch. xxxvde Jérémie :i^on defieietvirdestirpe Jonadab, 
stans in conspeclu meo cunctis diebus , en ce sens trop exclusif 
qu'ils serviraient toujours dans le temple de Jérusalem. Cette 
interprétation, admise par la Paraphrase thaldatque, a porté 
Scaliger à voir faussement dans les Réchabites l'origine de 

>i)eti«r., xxix,2S. 
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rinstitution des Assidéens, sectaires Iniis, qui ne s'éloignaient 
jamais du temple où ils offraient tous les jours des victimes 
parles mains des prêtres ^ 

Le P, Carrières, néanmoins, et surtout Vatable^ se rappro* 
client du vrai sens en déclarant que Dieu assure aux descen- 
dants de Jonadab qu'il les aura toujours pour agréables, et 
qu'il les protégera particulièrement, quamdiù vixerint. Mais la 
constatation de leur existence actuelle nous montre bien qu'il 
faut adopter le sens littéral selon lequel le Seigneur leur pro- 
met qu'ils subsisteront toujours. 

Quant à la protection spéciale de Dieu sur les Réchabites 
pour leur prospérité temporelle, elle est attestée non-seule- 
ment par le témoignage de M. Pierotli que j'ai rapporté, mais 
encore parles autres Arabes qui l'ont remarquée sans en con- 
naître la cause. Un bédouin musulman, le chef Daoud, ne lui 
disait-il pas: <( La bénédiction de Dieu est sur eux et sur leurs 
» troupeaux, rien ne leur manque. Dieu n*a pas permis qu'ils 
fussent subjugués, a 

Quoique Jérémie n'en parle point d'une manière positive, 
on pense communément qu'un certain nombre de Réchabites 
aidaient lés Lévites dans le temple pour des fonctions infé- 
rieures, telles que celles de portiers, de chantres ou de scri- 
bes. Hégésippe, cité par Eusèbe, raconte que lorsqu'on con- 
duisait saint Jacques au supplice, après qu'il eût confessé sa 
foi avec courage sur les degrés du temple, un des prêtres de la 
race des Réchabites cria aux Juifs qui voulaient le lapider: 
a Qu'allez- vous faire f le juste prie pour vous ^. » Il faut con- 
venir que Texpressiou de prêtres n'est point exacte ici ,car, 
d'après la loi^ les Réchabites ne pouvaient être ni prêtres ni 
lévites; mais Hégésippe, sans distinguer, aura appliqué le 
nom de prêtres a tous ceux qui servaient dans la maison du 
Seigneur, même dans un rang subalterne. Malgré cette inexac- 
titude d'expression, son récit sert à constater que des Récha- 
bites ont rempli leurs fonctions de ministres inférieurs dans 
le temple de Jérusalem jusqu'à sa destruction. Il est probable^ 
et c'est l'opinion de Grotius, qu'à cette époque ils se retirèrent 

* Scaliger, Elencho Trihœres,, xxiv. 

' Hegesipp. Easeb. Uitt. Ecck't. u, 32. PaL grecq,^ t. 20, p. 2.)2. 
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auprès de leur tribu qul^ depuis 3,000 ans, mène une vie 
errante dans les déserts et les oasis de la triple Arabie. 

Une autre erreur^ au sujet des Récliabites, est celle que 
saint Jérôme a accréditée en s'exprimant ainsi : 

« Notre fondateur Elie, notre Elisée, nos chefs les fils des pro- 
» pbètes, qui habitaient dans les champs et les solitudes,. • De 
> leur nombre sont les fils de Récbab, qui ne buvaient ni vin 
» ni bière, qui habitaient sous les tentes, et qui sont loués de 
» Dieu par la bouche de Jérémie ^ > 

Dom Calmet a adopté l'opinion de saint JérAme en ces ter- 
mes: «On les regarde (les Réchabites) comme les imita- 
teura de la Tie des Prophètes, et les modèles que se sont pro- 
posés les ICsséniens et les Thérapeutes, parmi les Hébreux, et 
les Solitaires dans TEglise chrétienne. L*amour et Testime que 
nous avons pour Tétat que nous professons doit nous rendre 
précieux tout ce qui y a du rapport. II nous est glorieux de 
trouver dans ce qu'il y a déplus saint et de plus distingué 
dans TAncien Testament, dans les Elie, dans les Elisée, dans 
les enfants des prophètes, dans les RichabUen et dans saint 
Jean-Bnptiste, Torigine de notre Institut et les premiers chefs 
de notre profession ^.b Le dictionnaire de Trévoux, Mgr Mis- 
lin 3, Tabbé Glaire et beaucoup d'autres, ont suivi ce même 
sentiment que le savant Père Millet a récemment atQrmé de 
cette manière : « Les Juifs eurent des Réchabites, des Naza- 
réens, des vierges consacrées, des collèges de prophètes, pré- 
ludes manifestes des corporations monastiques sous la loi nou- 
velle ♦. » 

Jabn met avec raison les Réchabites au nombre des prosé- 
lytes juifs; néanmoins il se trompe en pensant que tout en 
adorant le vrai Dieu, ils n'observaient nullement la loi Ho- 

* Noster (moDaeborom) prineeps Elias, noster Ellssas, nostri doees fiJIi 
prophetaram qal habitabant in agiis et solitudinibas... De his sunt et llli fllil 
Recbab, qui vinum et siceram non bibebant, qui morabantar in tentoHis, qui 
Dei* per Jeremlam, voce laadantor. Hieron. J?pûrt. SS (aliaa 13} ad Paulmum 
dans Patr. lat, t. 22, p. 583. 

> Bible de Yenee, Distert. sur les Richahiies* 

* Les SaifUS'Lieux, 2, 18. 

* Economie de la Providence divine par le R. P. Millet, note p. 80, Parh, 
1860. A. Le Clere. 
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saïquo ^ Quant à B^rgm, rians son PtVifonnatre tftf ThMogiÊ, 
il a parla ai^ez exactement des Récbabitas; seulement il 
croyait que cette tribu était éteinte» Mais il n'y a rien d'éton- 
nant à cela, puisque saint Jér6met -«* ses expressions en font 
foi "^ supposait déjà, en 399^ qu'elle ne subsistait plus de son 
temp9. Si rillustre solitaire de Bethléem avait bien connu les 
Réebabitesj il ne le^ aurait pas indiqués comme les discipicB 
des prophèlea et les prototypes des moines chrétiens^ car rien 
n'est plus faux que cette assertion. 

On ne peut d'abord la prouver par aucun texte de rEcri- 
ture-Sainte ; de plus les faits la contredisent. M. Plorotti a 
appris des Récbabites eux«mèmes leur genre de vie, lequel, 
soyoos^-en certains^ a peu cbangé depuis l'époque de Jéréroie, 
et le récit qu'il en donne ne saurait nullement faire soupçon- 
ner qu'ils senties moines de l'ancienne loi, et qu'ib sont 
astreints aux trois vœux' religieux de pauvreté, de chasteté et 
d'obéissancct comme le pensent Dom Galmet et Mgr Mielin. 
Us ne pratiquent pas la pauvreté, puisqu'ils ont de nombreux 
troupeaux, des tentes bien garnies, et que -^ comme disait le 
chef Daoud •«- rien ne leur manque (sous«entendu de ce qui 
est nécessaira aux Bédouins, lesquels se contentent de peu). Us 
ne gardent point le célibat, car nous savons qu'ils sont mariés. 

11 ne faut donc pas confondre les Bsséniens et les Théra- 
peutes, sortes de moinee du Meeuigme, avec les Récbabites qui 
ne font aucun viesu, mais qutsMi astreints simplement à 
Tobéissanee que tout membre d'une tribu arabe doit à son 
chef. Remarquons seulement que les liens de l'autorité pater- 
nelle, dont le chef de tribu est éminemment le dépositaire, 
sont beaucoupplusresserréschezles Orientaux queparmi nous. 

Jonadab, en ordonnant à ses descendants d'habiter toujours 
sous les tentes, ne leur a don£ pas imposé une règle dans 
Tordre religieux, mais uniquement dans l'ordre civil; pour 
mieux dire, il ne leur a point prescrit un genre de vie nou* 
veau,iln'a fait que leurrecommanderdeconlinuer toujours la 
vie pastorale et nomade qu'ils avaient déj& l'habitude de me- 
ner, comme Abraham et les autres patriarches, comme tous 
les Arabes habitants des déserts. Il y a ajouté, il est vrai, la 

» Script, s. Curs. Compl, t. ir, 4re}i. Bih, l ZiZ, p. 1290. 
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prohibition de b&tir des maisons, de cuUly^r la terre^ de 
planter des tignes ou d'en posséder, et même de boire du y'm, 
c'était sans doute pour qu'ils fussent moins tentés de trans- 
gresser ses ordres. 

Aussi, notons-le bieui le Seigneur, par la bouche de Jéré* 
mie, ne loue pas les Héchabites à cause de leurs vertus reli« 
gieuses, quoi qu'en dise Mgr Mislin, mais pour avoir obéi si 
exactement et si longtemps (300 ans) aux préceptes de leur 
père. A une vertu de l'ordre naturel, la piété filialei Dieu pro- 
met une récompense de l'ordre temporeV la prospérité» etj 
qui plus est, la perpétuité de la race de Récbab. C'est ce 
qu'avait bien compris le docte AUingius lorsqu'il assurait que 
les descendants de Jonadab devaient exister encore. Voici, en 
effet, comme il s'exprime dans son commentaire sur le verset 
19 du cb. XXXV de Jérémie: 

a II ne promet pas seulement la longévité h ceux qui lui 
B obéissent, comme dans le 4* précepte, que les prosélytes 
)> avaient de commun avec les Israélites, mais spécialement, 
» que la postérité de Jonadab ne périrait pas, et qu'elle rece- 
» vrait sa place dans TEglise de Dieu, ainsi que la participa- 
B tion à ses faveurs, non comme les prêtres et les lévites, 
» mais comme les Israélites et les étrangers, Cesi paurquat 
D la posterili de Jonadab doit encore exister, et Tespérance de 
» son rétablissement persiste comme celui des Israélites, et 
» de la même manière: c'est-à-dire qu'ayant souffert avec eux 
B Texil, après un long délai elle sera rétablie. A la vérité on ne 
■ connaît pas aujourd'hui cette famille ; mais il ne faut pas 
^ B conclure de l'ignorance b des hommes à la négation d'une 
» chose ^ B 

I Non tantom longœvltatem obedientlbas promUtit, ut in prieeepto quarto, 
quam proselyti Jaxta cum IsraelItU babebant promlssam ; sed, slngulatlm, 
non perlturam posterltatom Jonadtbl, at hablluram locum In EccleBift Del, 
atque admiuionem ad gratlosam fruitionem Del, non ut aacerdotes et leTlta», 
sed ut alil Israélite et peregrini. Adedqu9 débet adhue supereste potteritoi 
JoruMbi, et illi spea rettitutlonis cum Israeiitis manet, sed eodem modo: 
ut pariter exllli consort es sint, post longam iiitenuptionem restituendi . Equidem 
non agnoscitur bodie iliafamllia; sed ab ignorantia bominumad negationem 
rei non valet consequentia. Moses et Aaron Goodwini, Distert, de Heehab, 
Lugdoni Batav. 1723. 
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Cette ioluUion d'Altingius, à une époque déjà loin de nous, 
où les Réchabites passaient pour ne plus exister, est très- 
remarquable et se trouve vérifiée aujourd'hui par les faits. 
Nous voyons donc ici, non pas sur un individu mais sur 
une tribu entière, la réalisation de la bénédiction promise 
par Jéhovab à ceux qui observeraient avec fidélité son qua- 
trième commandement : a Honore ton père... afin que tu 
» vives longtemps, et que le bien soit avec toi sur la terre ^ » 

Cette bénédiction a été octroyée aux Réchabites dans sa plus 
grande étendue, par un privilège extraordinaire dont on n'a 
pas, je crois, d'autre exemple dans le monde. 

Quant à Tétat des Réchabites au point de vue spirituel, il 
est le même que sous la loi de Moïse; le Christianisme ne leur 
a pas été promulgué, fis conservent, avec la. Bible, leur anti- 
que religion, celle des prosélytes Juifs, et ils ont des Rabbins, 
nommés Khakham, pour l'exercice du culte. En lisant leur 
dialogue avec M. Pieroiti, (que j'ai rapporté dans les Annales 
de Philosophie de Janvier i870), on a pu observer leur ferme 
confiance dans la permanence de leurs institutions eC dans la 
protection du Très-Haut, leur foi robuste à leur religion, 
ainsi que leur vif attachement à ses préceptes; espérons que 
la divine Providence lèvera un jour le voile épais qui couvre 
leurs yeux et les' éclairera de la lumière Evangélique. 

L^ABBÉ Laurent de Saint-Aignan, 

Chevalier de Tordre du Saint-Sépulcre, et membre 
de ia Société asiatique de Paris, 

(') Honora patrem tuum... ot longe Tivas tempore et bene ait tlbi in 
terrft (Deuter. S, 16). 
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Lettres apottdiiiiiies Poi^ftMmi Det fmmertf portant twqpmelim 

du Concile du Vatlosn. 

Après que, par la bonté de Dieu, il nous a été permis de 
célébrer. Tan dernier, le Concile œcuménique du Vatican, 
nous avons vu, par la vertu el la sollicitude des Pères, qui de 
toutes les parties du monde s'étaient assemblés en grand 
nombre, les affaires de ce grand et sérieux ouvrage procéder de 
telle manière, que nous avions l'espoir certain d'en voir res« 
sortir heureusement les fruits que nous désirions grandement 
pour le bien de la Religion, de l'Eglise de Dieu et de la Société 
humaine. En effet, déjà dans les 4 sessions publiques ets4H 
lennelles qui ont eu lieu« ont été publiées et promulguées 
par nous, avec Tapprobation du sacré Concile, des Constitu* 
lions salutaires et opportunes pour la cause de la foi ; d'autres 
questions se rapportant à la cause de la foi et de la discipline 
ecclésiastique avaient été soumises à Texamen des Pères, pour 
être sanctionnées et promulguées bientôt par la suprême 
volonté de l'Eglise enseignante. 

Nous espérions que ces travaux progresseraient par l'étude 

PJUS pp. IX 

Âd futuram rei memoriam. 

Postqnain Dei ninnére (Bcamenlcl VaUeani Goncilil calebntiMMm inira 

anno proxime siiperiori NobîB datum est, TidUniu saplaoUa, virtote ae aol- 

licitadine Patnim, qui ex omnibus orbla terrarom partibos freqnentlMimi 

cooTenerant, maxime adnltente, ita reagravUsImi h^jua etsaocUsaiml operla 

procedere, ut spea certa Nobis affùlgeret eoB frnctas, quoB Teliemeoter opta- 

* bamus, in religionis bonum et Ecclesiœ Dei hQman»qne aoeietatla uUlitatem 

ex illo fore féliciter profecturoa. Et saifejam quatuor publieiB ae aolemnlboa 

reasionibuB habitia salutarea atque opportunœ in causa fldel Constltotioses a 

Nobis, eodem sacro approbante Concilie, editœ ac promulgatie fueront, aliaque 

tum eausam fldel tum ecciesiasUc» disclpilnœ apeetantia ad examen a Pa- 

tribus revocata, quœ suprême docentls Ecciesi» anctoritate brevi sanclrl ac 

promulgari possent, Coofidebamus istiusmodi labores, commnni frateroitaUi 



et le zèle de la fraternité commune et pourraient être menés 
à la fin désirée ayectàClttl^^f t iNrofit; Mate ttfUt à coup la sacri- 
lège invasion de cette viile^ de notre Siège et des autres états 
de«»|re étwnaimi tempor^ld qui wt été^iotéf âiAoftane 
perfidie et une audace incroyables contre tout droite et contre 
les droits indubitables de notre Principat civile et contre celui 
du Siège apostolique, cette invasion^ dison^-nouS; nou9 a 
Jeté» dains la triste condition d'être tout 4 fait placés, Dieu le 
permettant dans ses insondables Jngemepts^ sous une domi- 
nation et un pouvoir hostile^. 

Dans ce triste état des çhoseS; comme nous somipçs empê* 
chés de plusieurs manières dans ce libre et facile usage de 
la suprême autorité qui nous a été conférée par Dieu^ el 
comme nous comprenons très-bien que la liberté^ la sécurité 
et la tranquillité nécessaires ne peuvent exister ni durer pour 
les Pères du Concile du Vatican, pour traiter convenablement 
les afihires ecclésiastiques tant que Tétat actuel de cette ville 
subsistera^ et, comme en outre les besoins des fidèles^ au mi«> 
lieu des calamités et mouvements connus de TEurope, ne 
permettent pas que tant de pasteurs soient séparés de leurs 
églises, •— pour tous ces motifs, Nous, considérant avec la 
plus grande douleur d'esprit, que le Concile du Vatican ne 
pourrait, dans Tétctt des choses, tenir ses séances, après y ayoir 



■tndlo ae lelo» snos progresans habere, et ad optatom exltum faeili prospero- 
qae oami pefduei poaae ; aed aacrilega repente invasio hujua alms Urbis, 
Sedis Nostrœ, et reliquaram temporalia Noatrœ ditionis regioDum, qam contra 
omne fas ciTilia Nostri et apeitollen Sedis Prinelpatos Inconcussa Jura inere- 
dlbiii perfkllfl «t aadéetft vielata sunt, in eam Nea reram condltlonem conje- 
eit, ai aubhoetill demlnationé et potestate, Deo sicpermlttente, ob Inperscra- 
ttbUia jiidlflla ana, peoitna conatitati almua. 

lohaclaotnoaa reruni oooditione, eam Noa a Ubero ezpedttoqae nanaapre- 
BUQ aveloritatia Nobla dlvlnitna collât» raulUa modia impediamur; enmqne 
probe inteUigamas minime Ipala VaticanI ConclUi Patribna in bac aima iirbe 
fradteto reram atatn manente, neceaaariam Ubertatem, aeenrttatem, tran- 
quilNtatem aappetere et eonatare poaae ad rea Eccleal» Mobiacum rite per* 
traetandu; enmque prttterea neceaaitatea fldelinm, In tantU iUqnenotlaaimla 
Enropa oalamitatibna et motlbaa, tôt Paatorea a anla Eeclealls abeaae hand 
paUantor; fdeireolfoa, eores adductaa magno com anlml Nostri moerore 
perapietenlea, ot Yatieannm GonelUom tall in tempore cnranm aanm omnino 
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mûrenrient réfléchi^ de notre propre mouvement, en vertu 

de notre volonté a|ioetolique^ par la teneur defl présentes ffôus 

9U$pendon9 et dMofWM $u$ptnduê le célébration du Ooncile 

du Vatican jusqu'à un temps meillenr et plus commode k 

déterminer par ce Saint-Sl^e; tout en priant Dieu, auteur et 

vengeur de son Eglise^ pour que, après avoir éloigné touà 

les empéctiements, il rende bientôt la liberté et la paix à sa 

très-fldèle Epouse. 

Mais, parce que plus TBglIse est affligée de grands et 

grèves périls 'et maux, plus il faut insister par demandes 

et par prières nuit et jour, auprès de Dieu, le Père de Notre- 

Seigneur Jésus-Christ^ père des miséricordes. Dieu de toute 

consolation^ nous voulons et ordonnons que les choses qui ont 

été disposées et établies par Nous, dans les lettres apostoliques 

A\x\\ avril 4869, par lesquelles noue avons accordé à tous les 

fidèles du Chriiit une indulgence piénière en forme de Jubilé 

à l'occasion du Concile œcuménique, demeurent dans toute 

leur force, fermeté et vigueur, d'après le mode et la raison 

prescrites par les mêmes lettres, de même que si la célébration 

de ce même Concile continuait. (Suivent les formules finales). 
Donné ft Rome auprès de 8. Pierre, sons l'anneao du pécheur, le 30 oetobre 
1S70« le %h* de notre pontiftett. 
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tenere non possit, prsvfa matara deliberatlone, mota proprio, ejasdem Vati- 
can! œcumenlci Gonollli celebratfonem, usquead allud opportanias eteommo- 
dias tempui per hanc ISaoeUei Sedem declaranduoi, ApostoUca auctoritate, 
tenore pr^^aentium suapeadimoH, et suspena^m eaie Bimdamiiii Deum adfffe- 
cantea auctorem et vindicem Ecclesiie sus, ut submctig tandem Impedlmen- 
tis omnibus Sponsœ snas iUelU&Iinœ ocius restituât llbertatem ac pacem. 

Qnonlam vero que pluribus et gravloillms perleulis œallsqoe vexatur 
Eeclesla, eo magis Instondum est obseoraUoDlbus et oraUontbas oocto ac 4la 
apod Oeum et Patrem Domioi MoitrI Jesu Cbrlsti, Patrem mistticordiafuiii 
et Deum totius consolationis, volumus ac mandarous, ut ea quae in apostoliola 
litterls die ] 1 aprills anno proxime superiori datis, quibus indulgentiam ple- 
narlam In forma InbilœiôccasionooecumenieiConcilH omnibus Christlfldellbos 
concesslmus, a Nobis diiposlta ao statota snnt, Juxta modum et ratlonem 
iisdem UtterU pneseriptam» in sua Ti, flrmitate et vigorepermaoeant» période 
ac s& ipsius CoociiU celebratio prooederet.., 

Datqm Roma? apud S. Petrum sub annulo Piscatoris die 30 octobris enno 

MDCCCLXX. 

Pontiflcatus Nostri anno vigesimoqulnto. N. Gard. PAnAcCiANi Glabslu. 
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Nous Ad pouvons que mentionner ici les Lettres apostoli- 
ques, Metpieienteê sa omnia, du i*' novembre 1 870 par les- 
qudles sont excommuniées « toutes les personnes même celles 
» de la plus grande dignité qui ont accompli Tinvasion, Tu- 
p surpation, l'occupation de nos provinces et de m»tre ville et 
9 leurs mandants, fauteurs^aideSfConseillersetadbérents, etc.» 

111 
«ugenral de S. S, Me K sur la queatton de rinfaillIbUlté 

pontlfloale, nir la cpiestloa des Classiques et oélle du Xd- 

béralisme catholique. 

Tous nos lecteurs connaissent le grand nombre d'adresses 
et d'adhésions portées» on peut dire, de tous les coins de la 
terre, et qui viennent consoler le cœur du Saint Pontife de 
tant de défaillances et d'apostasies. Ils savent aussi avec quelle 
force, quelle sagesse, on peut dire presque surhumaine, l'au- 
guste vieillard répond aux nombreuses députations qu'il admet 
en sa présence. I^s AnnaUê ne peuvent insérer toutes 
ces réponses. Il y en a cependant quelques-unes qui tou- 
chent aux questions que les Annales ont souvent traitées, et • 
qu*ellesdoiventparconséquentconsignerdansleurs pages. Voici 
deux extraits dont nos lecteurs reconnaîtront la grande impor- 
tance. Le premier regarde llnfaillibilité pontificale. Voici 
quel est le jugement porté par Pie IX et que nous trouvons 
dans une lettre publiée par le journal V Univers K 

Rome, 35 Juillet 1871. 

Recevant ta députation de V Académie de la religion catho- 
fti«. Pie IX ne s'est |)as contenté de louer le zèle et la bonne 
doctrine des membres de cette académie ; il a voulu leur indi- 
quer la direction que doivent en ce moment prendre leurs 
travaux. Voici, d'après la Voce délia verilà, un résumé de ce 
discours de Sa Sainteté : 

> Dans la variété des questions qui surgissent, il importe 
» surtout de repousser les tentatives de ceux qui cherchent à 
fausser l'idée de l'Infaillibilité pontificale. Entre les erreurs 
» répandues à ce sujet, l'une des plus venimeuses est celle qui 
» représente rinfaillibilité comme renfermant le droit de dé- 

> {%tv«ri,do90jQia. 
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» poser les souverains et de délier les peuples de Tobligatioa 
» de leur rester fidèles. Ce droit a été^endes drooostances 

• suprêmes, exercé parles souverains Pontifes, mais il n'a 
» rien de commun avec rinfaillibilité. Sa source n'était pas 
» V infaillibilité, mais Vautarili pontificale. D'après le droit 
» public alors en vigueur et par Taccord des nations chrétien- 
» nés qui voyaient dans le Pape le juge suprême de la cbré* 
» tienté, cette autorité s'étendait jusqu'à juger^ même civile- 
» ment^ les princes et les Etats. La situation présente est tout 

• autre ; la mauvaise foi seule peut confondre des choses et 
» des temps si divers, comme si le jugement infaillible sur un 
f point de la Révélation avait quelque affinité avec un droit 
9 que les Papes, sollicités par le vœu des peuples, ont dû 

• exercer lorsque le bien commun Texigeait. Le dessein de 
» ceux ({ui répandent une idée aussi absurde et à laquelle nul 

> ne songe aujourd'hui, le souverain Pontife moins que per- 
» sonne, est assez clair. On cbercbe des prétextes, même les 

> plus frivoles, les plus éloignés du vrai, pour exciter les pria- 
» ces contre l'Eglise. > 

Sa Sainteté a ajouté : 

a Quelques-uns voudraient m'entendre expliquer et éclaircir 
» la définition conciliaire ; je ne le ferai pas; elle est claire par 
» elle-même et n'a besoin ni de commentaires ni d'explica* 
» tions. Il suffit de lire avec un esprit sincère le décret ; son 

> vrai sens se présente facile et tout naturellement. Mais vous, 
» avec votre doctrine et votre talent, vous n'en devez pas 
» moins combattre ces erreurs^ qui peuvent tromper les gens 
» sujets à tomber dans l'illusion et égarer les ignorants. » 

L'Univers ajoute à ces paroles : 

« U sophisme que le Saint-Père a signalé dans ce discours 
a été avant et pendant le concile Tun des grands argumenta 
des catholiques libéraux^ et aujourd'hui, en Allemagne, Dœl- 
linger et ses partisans^ à la suite de M. de Bismark et de ses 
journaux, ne cessent de le reproduire! Reproduiront-ils aussi 
les paroles de Pie IX^ ou imitant les Annaleê dOrUan$^ pren* 
droQt-ils le parti de les supprimer? > 

IV 

Dans la même lettre on lit un autre extrait d'un discours 
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ITALIË-KOMC — Condùinnation d'une disurtation du /'. de Buekj jésuite, 
• Décret général pour ceux fut étudient Vhistoire eeelétiastique et Varchéo^ 
loffie sacrée^ et traitent des Saints, qui sont en pouession é^un culte publie 
reconnu et approuvé par le Saint-Siège, 

Le R. P. Victor de Buck, de la Société de Jésus, a pqblié dans le 12« toI. 
des Actes des Saints de la collection des Bollandistes, au U9 octobre» un com- 
mentaire sur sainte Euséhie, née à Bergame, vierge et martyre, dans lequel, 
il a rassemblé un grand nombre de documents par lesquels il prétend démentir 
le martyre, non-seulement de sainte Eusébie, mais encore des SS. Domnus 
et Domnion, et des autres martyrs de Bergame. Or, comme ces SS. Eosébie, 
Domnus et Domnion, sont comptés parmi les patrons secondaires de la Tille 
et sont bonorés par les habitants atec un grand sentiment de dévotion et de 
piété, pour éviter le scandale que cette opinion (du P. de Buck) doit porter parmi 
les fidèles surtout à Bergame, le R. Pierre il<ol< Speren;ra, évéque de Bergame, 
a adressé une bumble supplication à la congrégation des Rites, en la priant 
d'entreprendre elle-même Texamen de cette aifaire et de décerner ee qu'il 
fallait penser de cet écrivain Boliandiste. Sur tes instances donc du susdit 
R. évéque, son Ê. R. le cardinal Charles Sacconl, désigné rapporteur de cette 
affaire, dans les comices ordinaires, tenues ce jour même au Vatican, a pro- 
posé la discussion du doute suivant : à savoir : Si les arguments apportés par 
le P. de Buck sont probants dans ce cas ? 

Or, les TT. RR. Pères, préposés à la défense des Rites sacrés, quoiqu'ils 
eussent devant les yeux la réelle utilité, qne la grande collection Boliandiste 
apporte à l'Eglise contre les attaques des hétérodoxes sur le culte ^ Saints, 
cependant, après avohr mûrement pesé tous les nombreux documents pro- 
duits pour réciaircissement de celte question, ont émis cette décision, à 
savoir: «Les arguments apportés par le P. de Buck contre la tradition qui 
«regarde les SS. Martyrs dont il s'agit, ne prouvent rien.»— Le 20 août 1870. 

Une relation fidèle de ce qui s'était passé ayant été faite par le secrétaire 
de la même congrégation à Notre-Seigneur le Pape Pie IX, Sa Sain- 
teté a daigné approuver et confirmer la sentence de la S. congrégation. 
Elle a déplus prescrit a pour tous ceux qui étudient l'histoire ecdésiastiqne et 
V Tarchéologie sacrée, qne lorsqu'il s'agit de Saints ou de bienheureux, qui, 
» avec l'approbation du Saint-Siége, sont en possession d'un cuite public ecclë- 
» slastique, qu'ils se conduisent avec prudence, et aient toujours de vaut les 
i yeux les règles données par Benoit XIV dans ses lettres apostoliques sur la 
9 nouvelle édition dn Martyrologe romain, n. 2 et 18; dans le traité: delà 
w Béatification et Canonisation de^ serviteurs de Dieu, 1. iv, par. 3, c. 17, n. 9 
t et 10; c. 13, n. 7 et 8, où il s'agit du Bréviaire romain. > 

Le l*' septembre 1870. — Signé : G. Patrizi. 

Le Propnétaire-Gérant : A. Bo^nettt. 



Vei tailles. — Imprui. Beau, rue de rOraDgcric, as. 
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LA SC;IE1IGE DU LAHOAOE 

Pi^r Alfred «IliliTy 

Boctear «a théologie «t in droit eaaon, Directanr au grand léBiinaira 

de Nimefi '. 

1. Obserratlons préliminaires. 

M. l'abbé Gilly a mis pour épigraphe à son livre: a La science 
i du langage intéresse à un égal degré la théologie, la philoso^ 
y^phieet la philologie ^ . Noms aimons cette sentence, et nous 
lui donnons même une extension et une importance beaucoup 
plus grandes (|u'on ne lui en donne communément. Car de 
même que c'est par son Verbe^ ou par sa Parole que Dieu a 
créé toutes choses, per ipsum omnia facîa sunt ^y c'est aussi 
par la Parole que la Société humaine a été constituée et par 
elle qu'elle subsiste; c'est par la Parole que l'homme est élevét 
que les lois sont faites et connues» les ordres hiérarchiques 
constitués, toutes lessciencesapprises, enseignées et'perpétuées. 
« Sans elle rien n'a été fait de tout ce qui a été fait, et sine ipso 
factum nihil qaod factum est ^. » Ce potivoir de la Parole est 
si grand, que s'il était possible de dire que l'homme est une 
participation réelle de Dieu, c'est par la Parole qu'il aurait cet 
immense privilège ; car le verbe aussi est en lui {Verbum erat 
apud Deum, 

C'est là un fait général, historique, nécessaire. 

Cependant la question de l'origine de la Parole est une de 
celles qui ont été le plus obscurcies» le plus falsifiées. Les au- 
teurs, même catholiques, n'ont envisagé cette question que 

^ Vol. ia-8" de 276 pages, k Paris, cliei Douaiol, lib. 
> Journal det savants, octobre J802. 
' Jeao, I, 3. 

* Ihid. 

V-f sÊKiE. TOME u. — N* »; 1871 . (gf vol. dc la côîl.) il 
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SOUS le rapport de l'origine des mots^ et non sous celui de 
Forigipe des choaea» o'est*à-dire des croyances, des lois, des 
règles imposées à riiomme. En attribuant à rhomme l'ori- 
gine du langage, Ils n^ont pas fait attention qu^ils lui attri- 
buaient en même temps Torigine, non pas seulement des 
sciences, ce qui est vrai Jusqu'à un certain point, mais l'ori- 
gine des dogmes, des règles morales, c'est-à-dire de ce qu'il 
devait croire et faire. Or lui donner cette prérogative c'est en 
réalité le faire maître de lui-même; il devient son origine, son 
principe; ce qui dans la réalité des termes ne convient qu*à 
Dieu seul. 

Depuis longtemps nous désirions mettre sous les yeux de 
nos lecteurs les différents systèmes sur t'origine du Langage, 
iityenlés par la science moderne. Nous désirions surtout leur 
faire connaître les opinions de ces grands savants allemandSi 
dont on vante tant la sagacité, les travaux, les investigations 
et les inventions modernes. Le livre de M. Gilly nous en four- 
nit l'occasion et les matériaux ; car comme on va le voir, M. 
l'abbé Gilly connaît les derniers travaux de ces fameux lin- 
guistes et philologues, et le plus souvent, fasciné par leur 
sagacité, il se laisse éblouir par tant de lumières, et cherche 
dans tout son livre à montrer que la Bible est tout à tait d'ac- 
cord avec eux, et que leurs célèbres élucubrations ne sont 
que des illustrations (terme reçu) de la Révélation divine. 

C'est donc le dernier mot de la science moderne sur l'ori- 
gine du langage que nous allons mettre sous les yeux de nos 
lecteurs. 

Et, dans cette origine du langage, nous rechercherons sur- 
tout l'origine des dogmes et des croyances, c'est-à-dire de la 
Religion chrétienne, qui date aussi de Torigine des choses. 

Nous avons appris à nos lecteurs que le sacré Concile de 
Latran n'a pas voulu décider s'il y avait eu une Révélation 
positive faite au commencement, croyant la chose sufBsam- 
ment établie par les textes de la Bible, et laissant à la science 
le soin d'exposer, de discuter, d'éclaircir cette question ^ C*est 
donc suivre son esprit et sa direction, que de chercher à traiter 
à fond cette question, historiquement et philologiquemenL 

* Voir notre cahier de juia, t. i, p. 449 (6* série). 
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Mais pour mieux nous guider dans une matière singulière- 
ment obscurcie^ nous allons d'abord citer ce que la Bible nous 
dit surToriginede la Parole, et l'origine des croyances^ et sur 
le mode et la manière par lesquels nous avons eu cette con- 
naissance. Pour les croyants à la Bible, ce sera un guide 
assuré ; pour les autres, ce sera un simple document histori* 
que^ une tliéorie (|ue personne ne doit sagement dédaigner. 

2. Notions données par la Bible sur Porigine du langage 

et des croyanees. 

Au 3* Terset^ cbap. i, de la Genèse, nous lisons ce texte 
sublime aux yeux même des païens ^ : 

a Et Dieu dit : Que la lumière soit, et la lumière fut. » 

Par la même expression renouvelée 7 fois^ furent créés le 
firmament^ les eaux^ les plantes, le soleil» les animaux peu** 
plant les eaux et les airs, et ceux de la terre. 

Or que peut signifier cette expression dit, quand il n^y 
avait aucun être qui pût écouter ou entendre ? 

Il y a des philosoplies chrétiens, qui, posant là dès le coni- 
roencement le principe rationaliste que toute rivilatian est 
intérieure, disent quMl ne faut entendre par cette expression 
que la wlonii intérieure de Dieu. 

Ils détruisent ainsi le sens direct de la Bible, et introduisent 
une théorie, qui contredit et annule la théorie la plus pro- 
fonde et la plus belle de toute la théologie chrétienne, celle 
du Verbe, véritable personne. 

En effet, d'après la vraie théologie, et même d*après la 
pliilosophie la plus sublime, Dieu en lui-même et dans sa Na- 
ture, est immuable, n*agit pas, ne communique rien, ni à qui 
que ce soit ; la Nature divine n'ene/endremiiVs^ engendrée (nec 
générât, nec generatur), comme le dit le saint Concile de 
Latran ^. Elle n'agit pas, elle émane, et cette émanation se 
termine par les trois Personnes divines. On ne peut pas même 

' Voici les paroles du rhéteur Longin : 

« Lfe législateur des Juifii, homme non ordinaire, ayant conçu selon sa dignité 
[ la puissance de Dieu, l'a exprimée magniûquement, en disant au commence'^ 
meot de w&a lois : Dieu dit : quoi? Quê la Wmèt9 soU $i la iuiMèn fut 
[TraUé du sublime, texte grec, édlt. Egger* ix). 

' Voir le texte et ceux des pères et des théologiens sur ces déflnilionsi dans 
lesinnaies, t. xui, p. 308 (3« àérie). 
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dire que la Nature divine leur est communiquée; elle leur est 
commune, mais non communiquée. 

Voilà la notion la plus sublime, que Tbomme puisse ima- 
giner sur la Nature divine; et Ton ne saurait assez s'étonner 
de voir tant d'auteurs chrétiens et philosophes dire à chaque 
instant que Dieu communique à Thomme, et Téire^ et la 
raison, mais à divers degrés, etc., etc. La Nature divipe est 
incommunicable absolument. 

Ce sont les Personnes divines qui agissent, c'est le Père, qui 
est le principe, le créateur de toutes choses; mais il n'agit 
pas seul et directement, c'est par son Fils qu'il agit, et ce fils 
c'est son Verbe ou sa Parole, par lequel il a fait et fait toutes 
choses (per tp^um omnia fada mni)\à\x Père et du Fils pro- 
cède la avPersonne, l'Ksprit, qui est l'union, l'amour du Père 
et du Fils, et de toutes choses. 

C'est là la doctrine révélée dans la Bi ble, exposée par les 
Pères, conservée par l'Église qui a toujours condamné tous les 
systèmes philosophiques, toutes les subtilités païennes ou 
chrétiennes, qui ont voulu la contredire. 

Nous proposons cette théorie à tous nos pbilosophes qui 
l'ignorent ; et cependant il ne serait pas difficile de prouver que 
toutes leurs théories les plus sublimes la confirment, bien loin 
de la contredire. 

Cela étant, il n'est pas difficile d*expliquer le texte qui fait 
parler Dieu, à un moment où il n'y avait personne qui pût 
entendre sa parole.Au lieu de traduire Dieu dit, on n'a qu'à 
traduire Dieu Verba, expression identique, mais que nous 
voudrions introduire, parce qu^elIe exprime mieux, que c'est 
par le Fils ou la Parole, que le Père créa toutes choses. 

Les 7 premières paroles prononcées par Dieu le Père, sont 
donc complètement théologiques et souverainement philoso* 
phiques. 

La 8* Parole révèle quelque chose de nouveau. 

» Dieu verba ensuite : Faisons l'homme à notre image et à 
» notre ressemblance K > 

On se demande naturellement à qui a pu s'adresser cette 
parole faisons , alors que l'homme n'était pas créé, et qu'il 

» Cenêse^ i. 21. 
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n'y avait personne avec qui il fut possible de parier! Mais la 
réponse est facile, il n'y avait pas seulement une Personne, 
il y en avait trois, et la seconde c'est-à-dire le Verbe, a pu et 
dû Verber avec elles pour faire le chef-d'œuvre de la création, 
l'Homme. Pour les croyants à la Bible, cette explication est de 
foi, et certaine; pour les incroyants nous leur demandons, 
s'il est possible d'imaginer une théorie plus digne de Pbomme, 
plus explicative même de la création; ajoutons plus philoso* 
phique. 

Fm effet c'est là qu*on trouve plus complète, plus intelligi- 
ble que dans Platon cette théorie de Vamour^ qui perfec- 
tionne, adhère, joint et harmonise toutes choses. Après Platon 
nous disons donc: oui, c'est l'amour qui préside à l'univers 
entier, qui, mieux que les atomes crochus d*Epicure et de 
Lucrèce explique l'existence du monde ; c'est dans Pamonr 
que réside, et par l'amour que s'explique la force d'attraction 
des atomes, et la force de précipitation et d'adhésion des infi- 
niment petits de nos chimistes modernes, et cet amour nous 
le trouvons dans notre Bible sous la forme de la 3* Personne, 
TEspril ou l'Amour. 

C'est là aussi que l'on peut trouver cette théorie d'Aristote 
qui, élevant Dieu fort au-dessus du monde, nie la Providence, 
et aussi ces émanations orientales, qui sont fausses parce 
que, commerémanationchrétienne,ellesnesont pas terminées 
aux Personnes divines; oui, Dieu, en tant que Nature, ne 
s'occupe pas des affaires humaines, il n'est pas Providence, et 
comme le veulent les Renans anciens et modernes, et la prière 
n'approche pas de cette Nature. Dans son incompréhensible 
éternité, elle EST; c'est tout ce que nous en savons, tout ce que 
nous en pouvons dire. C'est l'inconnue, des Néoplatoniciens * 
anciens et des premiers pères. Cette Nature, comme nous l'a- 
vons dit, n'engendre, ni n'est engendrée; elle ne fait ni 
n'est faite, elle ne voit ni n'est vue. Répétons : elle EST, et 
ne disons pas autre chose 

Mais il en est autrement des Personnes; elles ont créé et 

* Voir la tradœUon d'un extrait inédit du philosophe platonicien Hereoniat 
m Tétre-Uo, dont on ne peat parler ni par afftrmation, ni par négation; danf 
Iw Annales, t. ▼, p» 4W (^ férlt). 
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conservent^ elles sont Providence et Amour; leur oreille est 
toujours ouverte à la prière, et leur amour toujours incliné à 
nous exaucer. 

Continuons à connaitre leur rapport avec les hommes dans 
la Bible,-** croyance pour les uns, tbéorie philosophique, offerte 
aux autres. 

« I^ Seigneur Dieu forma THomme du limon de la terre, et 
P il répandit sur son visage un soufiQe de vie; et THomme eul 
» une âme vivante ^d 

Et c'est ainsi que fut formée cette Créature composée d'un 
corps matériel, et d'une âme vivante. Ici nous devons remar* 
quer en passant que le corps a existé avant Tâme. Ce qui met 
à néant cette théorie, qu'un Philosophe trop vanté a émise 
dans un livre lourd quoique bien vide, que c'est Vâme qui 
forme le corps. C'est dans les épines Aristotéliciennes que Ton 
a puisé cette théorie. Quoique Ton puisse entendra des roots 
inexpliqués forme et matière, nous sommes bien assuré que 
jamais on n'a pu prétendre que le corps d'Adam n'avait pas 
d'existence alors que Dieu ne lui avait pas encore insufCié son 
âme. 

Voilà donc THomme créé par le Verbe, et le Verbe va imroé- 
diatement lui parler, c'est-à^ire Yerber avec lui. 

Or c'est ici que se présente à nous la question la plus impor- 
tante, nous oserions dire la seule question capitale, sur laquelle 
reposent toute la Théologie et toute la Philosophie. Il s'agit en 
«ffel de savoir si le Verbe révéla» signifia, imposa, fit connaitre 
à l'homme ce qu'il devait croire et ce qu'il devait faire^ et si 
«ette révélation eut lieu en paroles extérieures, positives;— ou 
bien si le Verbe donna seulement à Adam la faculté intérieure 
d'inventer sa langue, et avec cette langue de formuler, tou- 
jours d'après ses seules facultés intérieures, ce qu'il devait 
croira ou faire. En sorte que ses descendants n'ont reçu que la 
communication des impressions personnelles de ce premier 
père du genre humain. 

Là est bien toute la question, philosophique et théologique 
actuelle. 

Pour éclaîrcîr cette question, consultons' encore ce que 

> Ginèsty II, 7. 
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nous dit la Bible^ révélation de Dieu pour les croyantSi théo- 
rie philosophique ou document historique pour les autres. 

Et d'abord dès que Tbomme fut créé, avant de lui donner 
une Compagne, Dieu lui imposa une loi. 

a Le Seigneur Dieu prit Thonime et le plaça dans le jardin 
9 d'Eden, pour le cultiver et le garder; — et le Seigneur fit 
» à rbomrae un commandement, lui disant : Tu peux manger 
» de tous les fruits du jardin; — mais ne mange pas de TAr* 
B bre de la science du bien et du mal ; car, au jour où tu en 
9 mangeras, tu mourras de mort ^ 

> Et immédiatement après Dieu emmène tous les animaux 

> devant Adam, afin qu'Adam vit comment il les nom« 
r> merait, et le nom qu'Adam donna à chaque animal est 
» son propre nom K » 

Ici deux faits essentiels nous sont offerts : le Verbe verUfie 
à Adam, et Adam verbifie à son tour. 

Or, il s'agit de savoir si c'est par une révélation intérieure 
ou extérieure que le Verbe parle, et en second lieu quel était 
ce langage : il s'agit de savoir si c'est le Verbe qui donna le 
langage à Adam, ou si c'est Adam qui l'inventa et le donna au 
Verbe. C'est là la question importante. 

Avant de l'examiner à fond, continuons à enregistrer les 
paroles que la Bible nous cite, comme ayant été échangées 
entre Dieu et l'Homme. 

Après qu'Adam eut donné son nom aux animaux, Dieu 
créa la femme pour être son aide et sa compagne, et en |la 
voyant, Adam dit : 

à Voilà maintenant l'os de mes os, et la chair de ma 
» chair, etc. » 

Et alors Dieu parle à son tour : 

Dieu les bénit et leur dit: «Croissez et muitipliec-voui ; 

> remplissez la terre et vous l'assujettissez ; dominez sur les 
» poissons de la mer, les oiseaux du ciel, et sur tout animal 
» qui se meut sur la terre. » 

Dieu dit encore : 

^ Genèse, ii, 15-17. 
' Genèse, ii, 19. 
^ Genèu, ii, 23. 
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a Voilà que Je vous ai donné tontes les plantes répandues 
» sur la surface de la terre et qui portent leur semence, et 
ê tous les arbres fruitiers qui ont leur semence en eux-mêmes, 
» pour servir à votre nourriture *. » 

Voilà les rapports que la Genèse nous dit avoir eu lieu entre 
le Verbe et l'Homme avanlla cliute.Or, notons soigneusement 
que dans cet état d'innocence parfaite, l'homme n'avait pas 
la science du bien et du mal, et qu'il lui était même défendu 
d'y toucher ; — et c'est en cet état que les théologiens et les 
philosophes anti-traditionalistes lui attribuent l'invention de 
la langue, et avec la langue la connaissance complète de toutes 
choses, et en particulier du dogme et de la morale^ c'est-à* 
dire du ïrien et du mal. 

Telles furent les paroles prononcées par le Verbe et par 
Adam^ avant la chute. 

Examinons maintenant quelhs furent les paroles pronon- 
cées par le Verbe et par Adam après la chute. 

La Bible parle d'abord du colloquej du Serpent avec la 
Femme. 

Il dit h la femme : « Pourquoi Dieu vous a-t-il défendu de 
» manger du fruit de tous les arbres de ce jardin? — La 
» femme lui répondit : Nous mangeons du fruit des arbres de 
» ce jardin, — mais pour le fruit de l'arbre qui est au milieu 
» du jardin, Dieu nous a commandé de n'en point manger et 
9 de n'y point toucher, de peur que nous ne mourrions. — 
» Le serpent répondit à la femme : Assurément, vous ne 
» mourrez point de mort, car Dieu sait que le jour où vous 
» aurez mangé de ce fruit, vos yeux s'ouvriront^ et que vous 
V serez comme d^s Dieux^ connaissant le bien et le mal ^. » 

Ici nous demanderons aux théologiens anti-traditionalistes, 
qui prétendent que ce n'est qu^ntérieurement que Dieu a 
parlé à Thomme, si c'est aussi intérieurement que le Serpent 
parla à la femme. 

Mm écoulons maintenant le colloque entre Dieu et rHorome 
après la chute : 
«Et ils entendirent la voix du Seigneur Dieu qui s'avançait 

* Gmèse, I, 38, 2S. 
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» dansilc jardin, à l'heure du jour où s'élève un vent dou^c, o( 
1 ils se cachèrent parmi les arbres^ pour éviter la présence dû 
» Dieu* -^ Mais le Seigneur Dieu appela Adam et lui dit: Oîi 
D es-tu? — Adam ré[Mindit: j'ai entendu votre voix dans le 
• jardin et, comme j'étais nu, j'ai été saisi de crainte et je me 
» suis caché. — Alors, Dieu lui dit : Qui t'a appris (|ue tu 
» étais nu? Tu ne peux le savoir, ù moins que tu n'aies 
» mangé du fruit de l'arbre, dontje t'avais défendu de manger. 
» —Adam répondit : La femme que vous m'avez donnée pour 
» compagne m'a présenté du fruit de cet arbre, et j'en ai 
» mangé ^ » 

On sait ce que Dieu dit au serpent et à la femme; quant a 
Adam, il dit : 

« Voici Adam devenu comme l'un de nou»^ sachant le bien et le 
y> mal; maintenant donc craignons qu'il n'avance la main et 
» ne prenne aussi de l'Arbre de vie, et qu'il n'en mange, et ne 
» vive éternellement; -^ et le Seigneur Dieu le mit hors du 
B jardin de délices, pour qu'il labourât la terre, d'où il avait 
» été tiré ». » 

Tel est le tableau complet que la Genèse nous offlre des pre* 
miers rapports de Dieu avec THonime. 

Mais ce n'est pas le eeul enseignement que nous donne la 
Bible. 

Elle vient de nous dire que Dieu a parlé à l'Homme. On se 
demande ce qu'il lui a dit, et comment, par quelle voie il lui 
a parlé. 

Les ontologistes, les philosophes, tous les rationalistes, pré- 
tendent que ce dialogue si explicite, s'est fait pourtant par une 
communication intérieure. Au lieu de discoure^ il faut dire 
inspiration; au lieu d'ordre intimi extérieurement par Dieu, 
il faut dire vue spontanée de l'homme seul, convenance qu'il a 
trouvée, en sorte que c'est l'homme lui-même qui d'abord 
aurait trouvé qu'il n'était pas convenable qu'il mangeât du 
fruit défendu. On se demande si ce n'est pas là détruire la 
Bible, et comment l'homme aurait été coupable quand, peu 
après, sa [Propre raison aurait trouvé contena6/e qu'il en man- 

I Genèse, m, 8, 
' 6fHési, m, 3?, 3*3, 
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geât. Cela déjà ruine de fond en comble ce système tout ratio* 
naliste. 

Et malheureusement un grand nombre de théologiens et 
toutes nos philosophies chrétiennes sont fondées sur cette 
théorie. 

Mais il nous faut noter ici que la Bible nous fournit encoro 
des documents un peu plus explicites sur les communications 
que Dieu fit à Thomme, et la manière dont elles lui furent 
faites. 

3. Gomment Dieu parla à Thomme diaprés VEedétiastiquê. 

V£clisiastique rappelle d'abord la création de l'homme et 
de la femme, puis il continue : 

a Dieu leur donna un conseil, et une langue, et des yeux, 
> et des oreilles, et un cœur capable de penser, et il les remplit 
» de la discipline de l'intellect. Il leur créa la science de 
» Tesprit, il remplit leur cœur de sentiment, et leur montra 
» les biens et les maux; •*- il posa son œil sur leur cœur, pour 
» leur montrer les magnificences de ses œuvres, — afin qu'ils 
& célébrassent le nom de sa sainteté, qu'ils le glorifiassent 
A dans ses merveilles, et qu'ils racontassent les magnificences 
» de ses œuvres ^ «» 

Voilà bien les dons intérieurs faits àThomme, lea facultés 
données à sa nature, le but et l'emploi de ces facultés. Mais 
ce n'est pas tout, les théologiens rationalistes s'arrêtent là et 
disent : c'est avec ces facultés que Thomme a tu, connu, 
formulé ses devoirs envers ses semblables, envers lui-même, 
envers Dieu. C'est la division de la morale dite naturelle 
dans tous les cours de philosophie* Mais l'écrivain sacré, 
qui n'est ici (3 siècles avant J.*C.) que le conservateur et non 
rinventeur d'une théorie nouvelle, ^goute ces documents que 
nos ontologistes suppriment : 

« U leur ajouta la discipline, et leur donna en héritage la 
» loi de la vie ; il fit avec eux un testament éternel, et leur 
» montra sa justice et ses jugements.-^ Et leurœil vil les ma« 
» gnificences de sa gloire, et leurs oreilles entendireiUVhmmeur 

^eclésiattique^ xvii, 9-11. 
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». de sa voix, et il leur dit : gardez-vous de tout ce qui est 
• inique ^ p 

Voilà les textes que tous les ontologistes divers passent sous 
silence; nous les avons cités bien des foiSi et aucun n'a jamais 
consenti à les faire connaître '• Et, en effet, ces textes nous 
apprennent que ce n'est pas Tbomme qui, dans sa nature ou 
dans sa raison, a trouvé ce qu'il devait croire ou faire. C'est 
Dieu qui leluia imposé*i<'i/ leuradonnila disctpUnê, c'est-à- 
dire les préceptes qu'il devait suivre.^)* Il leur donna en hirU 
tage la loi de vie; ce n'est certes pas la vie matérielle donnée 
dans son estomac, mais la vie morale ouïes préceptes qui con- 
stituent la vie morale.— -3*" Et il fit avec euxun testameni étemel; 
or, le testament ou l'alliance comporte des stipulations et des 
obligations réciproques.— 4'' Uleur montreia juKtce et ieijuge" 
mente ; l'bomme ne les connaît donc pas par le. bon usage de 
ses facultés, c'est Dieu quiieslui mon/r€;*- et c'est alors 5% qu'ils 
voient les magnificences de sa gloire. Tout cela montre une 
action extérieure, sensible, positive, et afin qu'aucun doute 
ne restât, que ce fut là une révélation positive, 'extérieure, 
l'écrivain ajoute : 6» et leurs oreilles entendirent Vhonneur de sa 
voix. Ù est, ce nous semble, impossible d'être plus explicite et 
plus positif. 

Nous devons ajouter encore le texte suivant du même au* 
teur sacré : 

a Dieu, dès le commencement, a créé Tbomme, et il Ta 
» laissé dans la main de son propre conseil. » 

Quelques-unsen tirent la conséquence que Fbomme a dû 
trouver par lui-même ce qu'il devait croire et faire; mais ils 
falsifient encore ce texte en supprimant les paroles suivantes 
qui disent : 

ail ajouta ses commandements et ses préceptes. —Si tu 
» veux garder ces commandements et suivre à jamais la foi 
» jurée, ils te conserveront. U a mis devant toi Teau et le 
» feu; étends les mains vers ce que tu voudras. Devant 



' Voir nos dlscussiong avec M. l*tbbë Maret, et eo partieulier AnMlet^ t. i, 
p. 360, 304 (4* série) et t xx, p. 402 {h* série). 
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« Fboniine sont la vie et la mort, le bien et le mal. Il lui sera 
» donné ce qui lui a plu K d 

On ne saurait dire plus clairement que l'homme n'a pas été 
créé avec la mission de se donner ce qu'il devait croire ou 
faire, mais qu'il a reçu positivement de Dieu, dogme et mo- 
rale nécessaires. C'est la thèse des Annales et des traditiona- 
listes. 

Voilà les (àits révélés que nous offrons aui philosophes 
chrétiens^ et la théorie philosophique que nous offrons aux 
incroyants. Il nous semble qu'il est difficile d*en trouver une 
plus claire, plus positive, pins admissible. 

On voit que Dieu a créé l'homme non parfait, comme le 
disent quelques théologiens, mais complet. Il a dû être tout 
d'un coup, ce qu'est un homme âgé, par exemple, de 30 ans, 
c'est-à-dire avoir une langue, donnée de Dieu; ce qui ne 
constitue pas un don surnaturel, mais un don naturel, néces- 
saire à sa nature, de même que le père a donné sa langue a 
son fils; Dieu lui a donné de plus une âme intelligente, de 
manière à pouvoir comprendre ce qu'on lui disait d'intelli- 
gible, et répondre à celui qui lui parlait. 

Quelle était cette langue? On n'en sait rien, et c'est bien en 
vain qu'on la cherche; elle a subsisté unique jusqu'à la con* 
fusion de Babel, et à peine si on peut former quelques con- 
jectures sur quelques mots qui se seraient conservés. Mais il 
n'est pas nécessaire de le savoir. Elle a été, cela suffit. 

De ces divers textes de la Bible nous avons tiré la consé* 
quence que les rapports de Dieu avec Adam avaient été exté^ 
rieurs, explicites, et que cette révélation avait été positive, ce 
que nient tons les anti-tradilionnalistes. Or, est-ce là une 
explication qui nous soit personnelle? N*est-elle.donnée par 
aucun [)ère de l'Église? Au contraire, un des pères les plus 
célèbres de l'Église, saint Augustin, qui a résumé on peut dire 
en ses écrits les sentiments des plus anciens pères, a traité 

I Deas ab initio consUtuit hominem, et reliquit illum in manu consilH sui. 
Adjecit mandata et prscepta sua : si volueris mandata seryare, conaerrabunt 
te, et in perpetuum ûdem placitam facere; apposait tibi aquam et ignem, ad 
qaod Tolaeris, ponrij^ manam tuam ; ante bominam irita et inori> bonaio et 
malum , quod plaeuerit ei, dabUor illi (tecU,, %r, U-18)^ 
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cette question ex professa dans un de ses écrits. Voici ses pa- 
roles : 

c Comment Dieu a parlé à r homme? — On peut aussi de- 
» mander comment Dieu a parlé à Tliomme qu'il a fait, cer- 
» tainement déjà doué de sentiment et d'espn^^ aûn qu'il pût 
» l'entendre et le comprendre quand il parlait. Car il n'aurait 
» pu recevoir autrement le précepte, dont la transgression 
x> l'aurait rendu coupable, s'il ne comprenait l'avoir reçu 
r» (celui-là reçu). Comment donc Dieu lui a-t-il parlé! Est-ce 
> intérieurement dans l'esprit selon rinlellect, c'est-à-dire, 
» afin qu'il comprit sagement la volonté et le précepte de 
)> Dieu, sans aucuns sons corporels, ou similitude de choses cor- 
9 porelles? Je ne crois point que Dieu ait ainsi parlé au 
9 premier homme. Car TÉcriture raconte des choses telles, que 
» nous devons plutôt croire, que Dieu parla à l'homme dans 
9 le Paradis, comme peu après il parla aussi aux Patriarches, 
9 à Abraham, et à Moïse, c'est-à-dire sous certaine forme cor- 
n pore//e. C'est delà qu'il est dit qu'ils entendirent sa voix, 
9 tandis qu'il se promenait vers le soir dans le Paradis, et ils 
» se cachèrent *• » 

Nous avons cité ce texte ctnq fois déjà dans les il nnale^, aucun 
des anti-traditionalistes ne l'a mentionné ou n*ya répondu. 
El en cela, ils ont trompé sciemment leurs lecteurs. Car ils 
l'ont connu. La Civiltà, cette revue romaine qui se pose 
comme le dépositaire et le dispensateur de la science vraie, 
le connaît; car nous l'avons opposé à une de ses attaques, 
mais elle n'a jamais voulu le faire connaître à ses lecteurs. 
Que Ton voie et que l'on juge. 

Mais il y a encore une question essentielle que nous avons 
à peine indiquée, et qui cependant est capitale dans cette thèse. 

Les anti-traditionalistes et les rationalistes de toute sorte 
veulent qu'Adam ail tnven(ê le langage, et que par la force 

* s. Aog. de Genesi ad litteram^ 1. viii, c. 18, n. 27, dans Patrol. latin,^ 
t. 34, p. 387. Ce texte est cité dans les Annales^ t. vn, p. 110, répété t. viti, 
p. 381, t. XVII, p. 370 {4" série), t. xvi, p. 63 (5* série) et 1. 1 , p. 36 (6« série), 
mais aucun des anti-traditionalistes n'ii jamais consenU k le citer. 

' Voir la traducUon d*OD article contre les traditienaliites dans Ànnaletf 
t. I, p. 80 (€• série). 
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seule de ses facultés naturelles^ de sa raison native^ il ait 
trouvé les dogmes et les règles morales, naturelles. Or^ il faut 
remarquer que ces dogmes et cette morale^ il ne les aurait 
inventés qu^après sa chute^ puisque auparavant ses yeux 
n'étaient pas ouverts, et^ comme dit là Bible, il n'avait pas 
encore louché à Tarbre de la science du bien et du mal. La 
morale et la religion naturelle nous viendraient donc d'Adam 
tombé, par conséquent sujet à se tromper, ayant sa nature 
débilitée et courbée, comme dit un Concile^; c'est là la Religion 
naturelle que ses enfants ont dû suivre. Ce sont là les corn- 
mandements de Dieu^ leur aurait-il dit, et c'est moi seul qui 
vous le déclare et qui vous les impose. De là toutes les coîisé-^ 
quences funestes, et cependant logiques, que nous voyons 
appliquer sous nos yeux; car comme chaque homme a la 
même illumination intérieure, qui illumine tout homme ve- 
nant en ce monde, selon Tinlerprélation des ontologisles, 
tout homme a pu et dû l'interpréter d'après cette lumière 
personnelle, et non d'après la lumière personnelle d'Adam. 

Gela est logique et pratique, comme nous le voyons. 

Ce n'est pas tout, cette théorie contredit l'histoire même 
du Christianisme et en renverse le fondement. C'est une vé- 
rité historique et on peut dire de foi, que le Christianisme date 
du commencement du monde. Sur cela saint Augustin est 
encore un témoin explicite et sûr. 

a Cette chose même, nous dit-il, que nous appelons Reli" 
» gion ehréUenne, existait chez les anciens, et n'a jamais cessé 
9 d'exister depuis le commencement du genre humain, jus- 
B qu'au moment où le Cbrist lui-même vint, dans la chair; 
» ce qui Ut que la vraie ReUgion, qui déjà existait, commença 
» d'être appelée la religion Chrétienne '^. d 

Saint Ëpipbane confirme la même croyance ^. Ces textes ré* 
pétés si souvent n'ont jamais été cités par aucun des anti- tra- 
ditionalistes. 

* Aitsiiuitum 6t IncUnatum. Concile de Trente^ as. vi, c. I. 

> li. Aug. Rêtrac, 1. J, o. ta, d. 3; 1. 1, col. 603; édit. Mlgae; cité dans les 
ÀmulM^ t. xip p* 'il0 (3* lérle), où se Uoave io texte ; répété t. xx» p. 132 
(i« flérie) lit. XSHU p. S4S (S* série). 

• Voir MO teiUii t. xx,p. 131 (4« série). 
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Gela étant, si la Religion, dite naturelle, n'était que le pro- 
duit des facnltés intérieures de rhomme, que la vue de son 
intelligence, le résultat de sa raison, il s'en suivrait évidem- 
ment que le Christianisme aurait été d'abord renseignement 
personnel d'Adam, le produit de la raison humaine, et que 
ce n'est qu'à la venue du Christ, qu'il devrait s'appeler Christia- 
nisme* 

Nous cherchons en vain ce que les anti-traditionalistes 
peuvent répondre à cela. 

4. Théories anti-bibUqnes de M. Tabbé Gilly. 

Nous venons d'exposer ce que la Bible nous dit des premières 
paroles que Dieu a prononcées à l'homme et des premiers dons 
et enseignements qu'il lui a donnés. Comme nous l'avons dit, 
ces notions doivent être acceptées par tous ceux qui croient 
à la Bible; quant à ceux qui n'y croient pas, ils doivent les 
recevoir comme des théories inventées par Bfoîse et par l'au- 
teur de V Ecclésiastique^ et dignes à ce sujet de leur attention^ 
comme le produit des plus anciens linguistes. 

Voyons maintenant comment M. l'abbé Gilly expliquera ces 
notions Bibliques, et cherchera à les faire accorder avec les 
théories des récents linguistes, et avec les observations de 
l'expérience. 

Nous le suivrons dans ses divisions diverses : 

PRÉFACE. 

« L'histoire, dit-il, nous montre des nations dont la parole 
» subjugue des nations à leurs pensées... On dirait que les 
» nations sont constituées comme les individus ; elles s'émeu- 
B vent nécessairement à la voix d'un peuple qui parle; elles 
B s'émeuvent à ses idées, et s*en laissent compénétrer insen- 
» siblement (p. 2). » 

Nous prenons acte de ces paroles, qui confirment pleine^ 
ment ce que nous avons établi, que c'est par la parole, par 
renseignement, que les individus comme les peuples sont 
formés et reçoivent la vérité ou Terreur. 

M. Gilly examine ensuite quelles sont les idées, nous dirions 
les croyances, qui sont inventées par la parole, et les réduit à 
trois : 1* le polythéisme^ 2* le panthéisme j masque de l'a- 
théisme, et le monothéisme, et il dit a ce sujet : 
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« LMnfluence des peuples Polythéistes n'est qu'une prépara- 
• lion nécessaire au mouvement vigoureux qui doit partir des 
» plaines de l'Assyrie; elle ouvre la voie par où le MonO' 
» théisme s'élance à la conquête du monde (p. 3). » 

Ici M. l'abbé Gilly est en pleine opposition avec Is} Bible^ qui 
dit expressément que le Monothéisme a été la première 
croyance des peuples^ et avec toute la science moderne, qui^ en 
pleine Académie^ est convenue, d*après les monuments les 
plus positifs et les plus récents de l'histoire, que le Mono- 
théisme a été la croyance primitive de tous les peuples ^ 

c Lisons ces choses dans Thistoire, dit M. l'abbé Gilly (p.4),o 
et il cite l'Egypte et la Chaldée, comme ayant produit à divers 
moments une des grandes manifestations du Polythéisme, 
dans les âges les plus reculés de l'humanité. Et ici il oublie, 
non-seulement la Bible, mais encore les travaux des Egypto- 
logues modernes les plus célëbres,qui montrent le Monothéis- 
me comme premier en Egypte et comment insensiblement 
il dégénéra en Polythéisme -. 

M. Gilly montre ensuite le Monothéisme témoignant de son 
existence, et venant se faire accepter jmr la bouche d'Abra- 
ham, de Moïse, etc., et il oublie encore la Bible, comme livre 
inspiré ou comme simple histoire antique, nous donnant Noé 
et ses fils, et plus anciennement Adam et ses descendants, et 
Dieu se révélant à riiomme, et plaçant ainsi le Monothéisme 
comme la l*et non la â* ou 4* idée^ selon l'expression ratio- 
naliste de M. l'abbé GiJIy. 

M. l'abbé Gilly continue : 

ËD Egypte comme au retour dans la Terre promise, le peuple bébreu ne de- 
vait pas viser à faire des conquêtes spirituelles en communiquant ses idées 
aux peuples qui rentuuraient. Ce n* était pas le moment de propager la Rêvé» 
lation : il fallait avant tout la conserver dans le sein du peuple auquel elle 
avait été conflée. Le peuple monothéiste ne devait donc point parler à cette 
époque, 11 devait, au contraire, se rpcueillir en lui-nr«éme : ses conducteurs de- 
vaient le contenir par les liens de l'unité; il n'était pas prêt à la propagande ; 

* Voir les discussions au sein de raca<iém!e, Annalet^ t. xix, p. 280; xx, 
100 (4' série); xix, 874 (5* série). 

' Voir les articles cités cl «dessus, et en particulier la dissertaUoo de H. Ro- 
hiou : Cowmênt VEgypte passa du monothéisme au polythéisme ; dans les An- 
nalest t. xix, p. 200 (6* ?éi ie\ 
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la diffusion de la Révélation fCétait pas dans les desseins de Dieu ; elle eût été 
ou mal, 9einble-t-iJ^ plulôl qu'un avantage (p. 6). » 

Ces paroles ont bien le droit de nous'éloniier. Si jamais le 
Monothéisme Si été prêché d'une manière retentissante et ter- 
rible, c'est \)\vn lorsque Moïse, nu nom de son Dieu, est 
venu demander an Pha-raon^ qui régnait alors, de laisser 
parlirson peuple, et Ta forcé, par des prodiges qui atteigni- 
rent toul le inonde, décéder a cet ordre de Dieu. M. Gilly 
oublie encore ici la Bible et l'histoire. 

Il oublie encore la Bible et l'histoire, quand il dit: 

« Les Grecs avaient développé leur génie oriental jusqu'aux 
dernières limites, où pon>ait prétendre une civilisai ion, pure. 
» mtnl humaine (p. 9). » 

Appeler purement humaine la civilisation d'un petit 
()euple sorti de t Orient, comfre il en convient, venu d'Egypte 
ou de Phénicie, fils de Javan, peuple qui dans ses légendes, 
s'avoue lui-mcme instruit par les Dieux, c'est, nous le disons 
<^ncore, forger une histoire à plaisir. 

«r M. l'abbé Gilly va, dit-il, examiner à fond les problèmes 
» philologiifues les plus considérables, la diversité, Tunité 
» primitive et la confusion des langues; les causes qui l'ont 
» produite; les caractères de la langue du premier homme, 
B l'origine du langage, les classifications ethniques, le rapport 
n des doctrines religieuses dès peuples avec les diverses for- 
» mes des langues qu'ils ont parlées. 

» A côté des donm ts de la science, nous placerons les don- 
» nées de la Révélation (p. 17). o 

Nous aimons cette méthode: nous allons examiner com- 
ment M. Tabbé Gilly Ta suivie, et si dans le fond il n'a pas 
sacrifié les données les plus [)Ositives de la Révélation et de 
TRiâtoire aux oppositions fausses et anti historiques d'une 
science de faux nom S comme dit TApôtre. 

I. Diversité des langues. 

M. l'Abbé Gilly divise la matière des recherches qu'il va 
faire en langues, dialectes et idiomes. 

Après avoir exposé ce qu'il faut entendre par ces ex|)ressions, 

' OppogUiones fulsl nnnilniâ sclealia (^. i^aul, Tim., vi, :o; 
VI' SERIE. TOME 11. — N** 0; 1871. (81' voi. 'U la .'•(>//.) 1-2 
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il doinoe un aperçu de «ce que disent les divers auteurs du 
nombre de ces langues^ dialectes et idiomes dans les divt^rses 
parties du monde, et il arriveà com|)ter; d'après Bopp, Grimm 
et Mnller, 4 souches de langues : la Sémitiquej Vindo-Germa- 
nique, la Touranienne el la Monosyllabique, ou bien avec 
Ewald il indique 4 familles, langues du Nord, laugues du 
Centre, langues Indo -Européennes, langues Sémitiques, aux- 
quelles il faut ajouter le Copte, pour les langues africaines. 

« Mais toutes ces langues ont-elles pu à un moment donné 
D constituer une même langue, la langue d'un seul et même 
B peuple primitif (p. K) ? u 

C'est ce qu'enseigne la Bible, el c'est cette possibilité que 
yeul essayer de prouver H. l'abbé Gilly, en la faisant concor- 
der avec les systèmes des divers linguistes modernes, œuvre 
très-louable sans doute, s'il peut la mener à bonne fin. 

II. Causes de la diversité des langues. 

H. l'abbé Gilly expose ici les systèmes des principaux Un- 
guistes. Les uns s'attacbant aux relations grammaticales des 
langues, et croyant être arrivés à l'impossibilité de coiicilier 
deux grammaires données, en concluent l'impossibilité d'une 
origine commune. Hais, comme le dit l'auteur, a ce système 

I contredit l'bistoire, l'ethnographie, la physiologie^ en un 
• mot des vérités de toute nature (p. 36). d 

D'autres linguistes, consultant les relations kxieogrc^iques 
des langues, pensent qu'elles peuvent être ramenéea à l'unité. 

II y a là trois théories. 

p* théorie. Un homme qui compte parmi les premiers lin* 
guistes, de noire époque^ M. Max Muller^ pense que la diver- 
sité des langues peut être expliquée par la formation inâme 
du iadsgage et par le développement qui provient de chaa- 
gements ;de formes et noo de changements siibstanli^ls. U 
faut l'écouter, il y a là plus de vérité que ne le croit M. Tabbé 
Gilly. 

• Rien de nouveau* dit-il, n'a été «Jouté è la substance du langage. Aucune 
nouvelle racine, aucun nouyeau radical n'a été inventé par les générations 
subséquentes, tout comme aucun nouvel élément u*a été ajouté au monde 
que nous habitons. Nous pouvons dire en un sens, et en nn sens très- juste, 
que nous avons à notre usage les mêmei mou qui sont fontii 4t la luntche du 
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fis de Dieu lorsqu'il donna des noms à tout leionimauWt awc oiteatuB de Vait 
el aux hitei det champs (p. 391. 

Celte théorie nous paraît la plus rapprochée de la Térité, 
avec les modifications dont nous parlerons plus loin. M. l'abbé 
Gilly^ tout en la trouvant incomplète, convient que les déve- 
loppemenU du langage appartiennent beaucoup plus à This- 
toire qu'à la nature (p. 43). 

La 2" théorie, ayant pour base une famille intermédiaire de 
langues disparues, approche, dit-il^ de la solution sans la 
compléter. 

La 3* théorie fondée sur le retour aux éléments primordiaux 
du langage peu à peu altérés et modifiés, apporte encore quel- 
que clarté; mais elle est rojetée par M. Tabbé Gilly. Il dit même 
qu'il est à regretter que le zèle pour la défense du la foi y ait 
entraîné certains apologistes plus loin qu'ils ne devaient 
(p. 46). On reconnaît cependant que ces travaux ont eu leur 
utilité en réunissant un grand nombre de matériaux précieux. 
— Mais le problème de la diversité des langues n'était pas 
résolu et alors M. Gilly examine Tétat des travaux actuels sur 
cette question. 

III. Résultats actuels des travaux linguistiques. 

M. l'abbé Gilly constate ici le retour de la science à Thypo- 
tlièse de l'unité primitive et nomme les divers Linguistes qui 
Tadoptent plus ou moins. Parmi ces linguistes^ il en cite un 
dont l'ouvrage : La confusion des langues à Babel ^, nous pa- 
raît trop important |)our que nous ne devions pas consigner 
ici la courte notice que M. l'abbé Gilly nous en donne : 

Cet ouvrage, d'une médiocre étendue (1 vol. in-S**, 250 p.), contient Texpo- 
sitioD et la réfutation des principales objections qui ont été faites contre la 
vérité du récit Mosaïque, AnMi habile philologue que savant consciencieux, 
linguiste et théologien, versé dans la littérature des Pères, et au courant des 
travaux phUologiques les plus récents, Initié aux découvertes scientifiques des 
temps modernes, H. Kaulen résume dans son ouvrage des recherches pa- 
tientes et laborieuses. 11 rapproche les conclusions de l'esprit de l'homme des 
enseignements de rEsprit de Dieu ; il montre les diverses phases du langage 
àhn% leur relation avec le but économique du salut ; 11 oppose, comme le fai- 

' Die Sfrrachverwirrung zu Babel y etc., von Franx Kaulen. Mains, 
Kirclieira, 1861.— 11 serait à désirer qu'un tel ouvrage fût traduit en fian- 

çaii. 
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ftait naguère an artiste français, M. Flandrin, à baiutrGermaifi des Prés, le 
miracle de la confusion des iangues au miracle de la Pentecôte; il insinue par 
là que la science a tout à gagner à redevenir clirétlenne, et il complète les 
connaissances imparfaites, obscures et stériles de la science naturelle, par les 
données générales, lumineuses et fécondes de la science divine (p. Si). 

M. Tabbé Gilly montre ensuite M. Renan en France et 
M. Pott en Allemagne comme chefs de l'école qu'il résume en 
ces termes : 

Il existe, disent-ils, une diversité infinie dans la forme extérieure (le lexi- 
que) et dans la forme intérieure (la grammaire) des langues. Cette diversité 
produit l'irréductibilité des langues; donc elles sont génétiquement distinctes 
(p. 59). 

M. Gilly s'attache à montrer que cette conclusii/u est évi- 
demment forcée et s'accorde mal avec les faits. Après être en- 
tré dans des détails très-curieux et très-étendus sur la forma- 
tion extérieure et intérieure des langues^ il arrive à cette 
conclusion, quant à leurs formes extérieures. 

De ces considérations sur les modifications que peut subir la forme exté- 
rieure des langues sous le rapport du lexique^ découlent deux conclusions dont 
Tune se rattache indirectement, et Tautrc directement à notre thèse : P C'est 
à réiude des racines qu'il faut avoir recours pour juger In question de l'affi- 
nité ou de la diversité des langues ; 2° il n'est pas prouvé que la diversité des 
formes extérieures des langues provienne de la diversité génétique de ces 
mêmes langues, et, de plus, les conquêtes positives de la philologie nous font 
légitimement espérer que la science reconnaîtra un jour l'identité des racines 
de toutes les langues du gloi)e (p. G8). 

El après une nouvelle élude sur la forme intérieure ou 
grammaticale des langues, il arrive à cette autre conclusion : 

Nous pouvons donc tirer de l'examen des langues, sous le rapport grammo' 
tical, deux conclusions nnaiogues à celles que nous avons tirées de leur exa- 
men sous le rapport îexicographique : l*" la question de l'unité ou de la plura- 
lité d'origine des langues ne peut être résolue que par l'étude des racines, 
puisque les racines seules nous offrent les éléments primordiaux et essentiels 
du langage, en dehors de toutes ses modifications historiques; 2* comme de 
telles études n'ont été faites jusqu'à présent que sur un nombre de langues 
relativement très -restreint, il s'ensuit qu'au lieu d'être en droit de nier, au 
nom (fe latdence^ Tunité originelle du langage, on peut légitimement suppo- 
ser que lea progrès de la science feront de ce fait une thèse certaine (p. 83). 

IV. Sur la diversité des formes intérieures des lani^es. 

M. l'abbé Gilly, après avoir exposé les diViTses opinions sur 
la formation intérieure des langues, en conclut qu'aucune 
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d'elles n'empêche qu'il n*; ait eu [»riniitivement une seule 

langue. 

Qae divers peuples aient exprimé leurs idées ehaeoii d'après un ordre de 
catégories formées selon leur mode d'aperceptloD, ou leur mode conventloDoeJ 
d'expression, que par conséquent la forme intérieure des langues varie soi* 
vant ces principes internes de formation, si la science arrive à prouver que la 
matière de ia langue, c'est-à-dire les racines, est la même chez tous les peu* 
pies, il sera ceitain que l'expression du génie des diflérents peuples que nous 
trouvons dans les diverses langues, est un fait qui a succédé à un ordre pri- 
mitif dans lequel il n'y avaitqu*un seul peuple et qu'une seule langue (p. 91). 

De Id il en tire légitimement les deux conclusions sui- 

vanles : 

V C'est à l'étude des racinet qu'il faut demander des conclusions sur l'onité 
ou la pluralité des langues; 2* les résultats obtenus par ce procédé permettent 
d'espérer que lorsque les racines seront mieux connues, la science aflirmera 
sans crainte Tuniié originelle du langage (p. 92). 

V. Exposé et défaut de l'hypothèse de Taatear. 

M. l'abbé Gilly propose ici une hypothèse qu'il croit pouvoir 
servir à résoudre le problème de l'unité primitive des langues^ 
parce que « dit-il, a elle s'afûrme comme un fait historique 
» (p. 96). » 

Malbeureuseirient nous croyons que cette hypothèse histo- 
rique est loin d'être prouvée. 11 nous semble, au contraire, 
qu'elle offre (les inconvénients plus dangereux peut-être que 
ceux de ses adversaires. Car cette hypothèse ne tend à rien 
moins qu'à faire du premier homme, personnellement^ Tini- 
tialeur, le législateur de la race humaine, c*esl-à-dire une es- 
pèce de Dieu, connaiî^sant le bien et le mal, ce qui est tout à 
fait contraire au texte de la Bible, système offensant pour ses 
descendants qui ne doivent dépendre, |»our le bien et le mai, 
que de Dieu. Adam a été le médiateur, mais non l'inven- 
teiir, le législateur. Que nos lecteurt" veuillent étudier atten- 
tivement l'exposé de ce système. 

L'expérience et la foi nous enseignent que la nature de 
rhomnie, essentiellement, est la même en ce moment qu'elle 
a été constituée par Dieu dès sa création. Or, que voyons-nous 
dans rbomme actuel? Il naît, il est conservé, élevé par quel- 
qu'un. Ce (juelqu'un lui parle, etc'estli roriguie de la langue 
qu'il parle. )1 faut en conclure que quelque chose de sem- 
blable s'est passée pour le premier homme et c'est, en effet, ce 
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que nous a>oiis mi, que nous dit la 13ible. Or^ c'est tout le 
contraire qui se serait passé d'après M. rabbélGilly. Ecoutons 
ses paroles. 

On remarque dans l'enfant et dans le sauvage Texistence d'une symfMithie 
réelle entre le corps et l'âme i on en conclut k la dépendance de Tun et de 
Tautre qui a dû être encore beaucoup plus intime et plus féconde chez l'homme 
primitif, et se manifester principalement dans les organes de la respiration et 
delà voix. On constate la propriété qu^ont les objets]' de' résonner lorsqu'ils 
sont frwppés ; on en conclut que l'homme primitif a reçu d« la nature un choc 
tely que la répercussion produite dans son esprit a causé naturellement \me 
expression phonétique (p. 96). 

Ainsi ce n'est plus Dieu qui, en créant l'homme à Tâ^^e 
adulte. Ta créé complet et en état d'entendre celui qui devait 
lui parler. L'homme ne savait rien, les organes si parfaits de 
la voix étaient inertes. Si lors de cette création il avait existé 
un pré-adamite âgé de 30 ans et qui eût parié, le nouvel 
homme, supposé créé parfait à l'âge de 30 ans aussi, n'aurait 
pu répondre à ce pré-adamite. Pour émettre un son, une 
expression phonétique, un mot, il aurait eu besoin que la na- 
ture opérât sur lui, quoi ? un choc. C'est le choc de la nature 
qui est venu compléter cette œuvre prétendue parfaite que 
Dieu aurait façonnée de ses mains. 

On reste stupéfait quand on voit un prêtre lisant dans un 
livre révélé, que Dieu parla au premier homme et lui donna 
immédiatement des préceptes, nous offrir un choc pour pre- 
mier instituteur de la parole humaine. Mais M. Tabbé Gilly 
cite-l-il quelque preuve, quelque tradition, quelque vestige 
de cet étrange enseignement? Non. 11 se hâte de nous dire de 
ne pas lui en demander; il n'y en a pas. 

On a soin de reconnaître que c'est là une propriété dont la disparition a dû 
arriver à un moment assez rapproché de son premier exercice. On arrive dans 
les deux cas à constater l'existence originelle de Vunion organique de l'Ame et 
du corps et les opérations de l'un et de l'autre beaucoup plus intimes que celle 
que nous observons aujourd'hui (p. 96} . 

Ainsi cette propriété première a disparu, et on en cher- 
cherait vainement un vestige aujourd'hui. Voilà Tétat du pre- 
mier homme, voilà la première origine du langage. Nous 
allons voir dans quel abime cette théorie conduit M. l'abbé 
Gilly, dévoyé en cela par les penseurs allemands. 

Et, en effet, nous le voyons tout d'abord citer Steintbal à 
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qui il a emprunté sa théorie de Tintuition^ donnant un son : 
A l'origiiie de rhomanité, l*&m6 et le corps étaient dans une telle dépen* 
daDce l'un de Tautre, que tou8 les mouvements de Tâme avaient leur écho 
dans le cofps, principalement dans les organes de la respiration et de la voix. 
Cette sympathie du corps et de l'Ame, qui se remarque encote dans l*ii)nfant et 
dans le sauvage, était intime et féconde chei l'homme primitif; éka^iM tn/tti* 
tion éveillait en lui un accent et un son (p. 97). 

C'est à M. Muller qu'il emprunte la théorie de la nature, 
donnant un choc : 

C'est une loi de la nature que tous les objets qu'elle renferme résonnent lorS' 
qu'ils sont frappés. Chaque substance a un son particulier : nous pouvons 
eoDclure à la perfection et à la valeur plus ou moins grande des métaux, 
d'aprôs la nature de leurs vibrations, et comme d'après la réponse qu'ils don- 
nent : i'or résonne autrement que le cuivre, qui résonne lui-même autrement 
que la pierre; et d'ailleurs des percussions diverses produisent différents sons. 
Un fait analogue s'est produit par rapport à rhonune, l'œuvre de la nature la 
mieux organisée (p. 98) . 

C'est encore à M. MuUer qu'est empruntée la théorie que 

cette force de la nature qui a créé le langage^ a complètement 

disparu. 

La faculté créatrice qui donnait à chaque conception, lorsqu'elle perçait 
pour la première fois à travers le cerveau, une expression phonétique, s'erl 
éteinte lorsque le but a été obtenu (p. 99), 

Ainsi nulle trace^ nulle preuve d'une faculté aussi immense 
et qui égalait Phomme à Dieu comme nous allons le voir; 
car tout en disant qu'il n'examine pas la valeur de ces asser- 
tions, M. Gilly en tire la conclusion suivante : 

L'union de l'âme et du corps et leurs felaUons avec le monde physique 
étaient dans un état de perfection telle, qu'il en résultait la production d'une 
expression phonétique (c'est->è*dire d'une parole) complètement en harmonie 
avec les influences du inonde extérieur et avec les modifications de Tan et de 
l'autre (p. 99). 

C'est là la base de la science parfaite de Thomme ; au moyen 
de ce choc de la nature et de sa répercussion dans Tâme^ 
rhomme, comme on vale dire plus explicite ment^ connaissait 
totalement et intimement toute la nature. Ce n'est pas assez, c'est 
ainsi qu'il connut ce qu'il appelle la Cause, c'est-à-dire Dieu. 

Pourquoi ces répercussions de Vunivers sur VorganiscUion humaine? Cet 
être qui peut penser, même en faisant abstraction du monde sensible, a-t-il 
avec son Créateur des relations moins intimes qu'ak)ec les shoses extérieures? 
Uoe réponse affirmative à cette dernière question serait l'induction naturelle 
et la déduction logique des données de la science. l\ est impdàsible, en effet 
que l'auteur de toutes choses, en donnant à une créature privilégiée &eà h- 
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ciiitcs si odiriirable.«f d'apprception et. de reproduction artlcnl(*e. Voit laùiée 
inaccessible à son action personnelle et comme nécessaire. Il est de la créature 
ainsi formée de correspondre avec la Cause d'une manière au moins aussi 
parfaite qu'elle correspond avec les créatures qui l'enviroiineiit (p. 100). 

Ainsi c'est sur ce ciioc et sa répercussion que sont fondées et 
nées les relations du Créateur et de THomme ; c'est ainsi qu'il 
a correspondu avec sa Cause ; et cotte correspondance a été 
aussi parfaite que celle qu'il avait avec les créatures, qu'il 
connaissait dans leur essence intime. 

11 y a plus encore, M. Tabbé Gilly ajoute que ces rapports, 
de rhomme avec sa cause, c'est-à-dire avec Dieu, furent 
libres. 

On comprend toutefois, par une étude des facultés humaines et de la liberté 
qui est leur couronnement, que ces rapports^ pour avoir été comme néces- 
saires au commencement, n*en étaient pas moins essentiellement Ubres dans 
leur cause (p. 10 0- 

Ainsi Dieu n'a rien dit, rien prescrit^ rien révélé à Tliomme. 
Ce que la Bible en dit est un conte hors de j^ropos. Celui-ci, 
par le choc, avait connu toutes les créatures et par conséijiienl 
du naême choc connu Dieu, et il était libre d'avoir des rap- 
ports avec lui ou de ne pas en avoir. Le devoir dépendait du 
choc de la nature et de la volonté de Thomme. 

Et c'est un prêtre qui est obligé de croire qu'il y a toujours 
eu un Médiateur entre l'homme et Dieu, c'est un professeur 
de théologie qui vient nous dire que c'est ainsi que les cheses 
se sont passées au commencement; ce dont il avoue qu'il 
ne reste pas trace ! 

Or, qui a rompu cette correspondance parfaite, ces rela- 
tions delà créature avec le créateur; c'est le péché. 

Or, comme notre être entier se manifeste dans le lan^'age, il s'ensuit que le 
péché, sMl a existé, a dû exercer son influeueti sur le langage primitif. Les 
idéi s de l'homme, ses modes d^appréhension ne répondant plus désormais 
qu'imparfaitement à la realité, le mot, l'expression ne devait plus être Vimage 
complète de l'idée^ de la perception tp. 102). . 

C'est parce que l'expression ne fut plus alors l'image com- 
plète de ridée, que Thomme cessa d'être le grand-prêtre de 
la création. 

L'homme n'était plus ni le roi, ni le grand prêtre de la création, destiné à 
olfrir à Diou un sacrifies de louanges par la réunion, qu*il présentait en lui, 
et qu*il avait en lui mime k pouvoir de réaliier, de toutet les créaiuris 
(p. 102). 
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M. Tabbé Gilly élablil ici l'horiime grand -prêtre de la crc'-a- 
tion, el à ce titre chargé dWrir à Dieu le sacrifice de 
louanges. 

Or^ le sacrifice offert à Dieu ne fut pas son obéissance au 
précepte donné par le Créateur de ne pas toucher à l'arbre de 
la science du bien et du mal. Ce sacrifice consista^ en la 
réunion volonlain;, en lui-même, de toutes les créatures. 

De plus^ Toffice du grand-prêtre ne consiste pas seulement 
à offrir des sacrifices, mais à enseigner aux autres ce quMl 
faut croire et ce qu'il faut faire. M^ Tabbé Gilly passe cette 
fonction sous silence, mais il suppose que l'homme l'apprit 
comme le reste du choc de la nature. 

Quand nous exposons ces principes, nous nous demandons 
si celui qui les a formulés est un philosophe, un linguiste^ à 
plus forte raison, un chrétien et un prêtre. M. Gilly en semble 
un peu confus, aussi cite-t-il en note, comme auteur premier 
de cette théorie, rallemaud Kaulen ^ Ceci nous fait douter 
du mérite de cet auteur, dont M. Tabbé Gilly a fait l'éloge 
si grand, qui; nous avons cité. 11 avoue, au reste, que cette 
tbéorie est obscure et contredite par d'habiles linguistes. 
Mais il va venir la compléter. 

Nuus allons, iHt-il, essayer de lui concilier un caractère de vérité piu» grand> 
en rapprochant les divers faits racontés par Moyse, des enseignements de la 
plillologie et de l'histoire (p. 104). 

C'est là aussi que nous allons le suivre, curieux de con- 
naître comment il pourra opérer cette grande conciliation. 

VI. De la confusion des langues à Babel. 

En parlant de la confusion des langues et de la dispersion 
des peuples,^ la Bible fait dire à Dieu : « Descendons et con- 
!> fondons rn ce lieu leur langue, « et ajoute: » la terre était 
» auparavant d'une seule langue et des mêmes discours *. » 

Ce sont ces mots que M. l'abbé Gilly veut expliquer. D'a- 
bord il rejette Topinion qui fait intervenir Dieu directement, 
comme Tauteur immédiat des dissensions entre les construc- 
teurs de Babel. Et ajoute : a II serait difficile d'accorder cela 

' Kaulen, die Sprachverwirrung \ Zwœiftes Kapitel, s. 139. 
' Descendamus et confundamus ibi linguam eorum... eratautem terra 
labii unius et sernionum eorumdem (Gen., xi, 7). 
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» avec la liberté humaine (p. iiO). » Nous avouons ne pas 
comprendre comment la liberté humaine aurait été compro- 
mise^ parce que Dieu aurait directement^ et par punition^ 
dîversiàé la langue des hommes. Il leur a infligé bien sou- 
vent d'autres châtiments, sans que cela touchât à la liberté 
humaine. 

M. Gilly rejette encore sans discussion l'opinion de Phi- 
lastre S « qui voulait que Tintelligence eût été communiquée 
» aux hommes par le don des langues (p. liO). » 

On voit comment M. Gilly se prépare à nier Tintervenlion 
directe de Dieu dans la question des langues. C'est ainsi que 
perce déjà le système que l'invention des langues et leur 
diversité à Babel sont l'œuvre de l'homme seul. Et ainsi sont 
supprimés ou allégorisés ces deux mots si précisât si expres- 
sifs de la Bible qui fait dire à Dieu : descendons^ deicmdamuSf 
et confondons, confundamus. Pour préparer ce résultat anti-bi- 
blique, M. Gilly suppose sans* preuve que l'unité des langues, 
avs^nt Babel, est une preuve qu'il y avait aussi unité de 
pensée. 

« Il y avait sur la terre unité dans la manière de penser et 
» dans la direction de Tesprit; et il y avait aussi unité dans 
» l'expression phonétique de la pensée (p. il 2). & 

Ainsi tous ces hommes qui avaient abandonné Dieu, qui 
étaient lombes dans un désordre tel que Dieu se décida à les 
détruire, ils avaient tous la même direction d'esprit, pen- 
saient tous de même, et cela est dit des descendants deSem, 
comme de ceux de Gain, de Noë le juste comme de tous les 
impies! M. Gilly suppose donc que Noé prêcha pendant cent 
ans les hommes de son temps, tout en ayant avec eux la 
même direction d esprit et les mêmes pensées. C'est à ne pas 
y croire! 

L'auteur examine ensuite les diverses circonstances de la 
construction de la tour de Babel, et explique l'action des 
hommes et de Dieu en ces termes. 

Vheun de la naiisance du Paganisme aivait sonné : car le prinoipe du Paga* 
Disme est la négaUon du Dieu vivant et pergonnel, le mépris du salut qo*il 

> PhUast. Har, 66. Note de M. GiUy. — Mais on ne trouve rien de eemblable 
(tops oe obap. Patf, toi., t. xii, p. 1170. 
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prépare, joiDU à Tidée que rhomanité peut se suffire à elle-xndme et trouTer 
son salat dam son propre fond. Laisser les hommes dans eet état, c'était dono 
favoriser rabxorpKon de fo Hétélation par 1$ Paganitmeip, 118). 

Il est douteux que le Paganisme ait commencé à Babel ; il 
y eut une révolte contre Dieu, un essai de se suffire à soi- 
même, et non déflguration d«^ Dieu. On n'adora pas la Na- 
ture, un peu plus tard on adora Nemrod. Seulement notons 
ces mots, c'était favoriser Tabsorption de la Rivilaiion par le 
Paganisme. C'est bien à tort que M. Tabbé Gilly prononce 
le mot de Révélation: on sait qu'il n'admet d'autre révélation 
(|ue le choc de la Nature. 

Il mène au contraire à la négation de cette Révélation, 
quand il ajoute : a 11 n'est pas dit que Dieu ait fait un acte 
• particulier, pour confondre la langue des peuples; pour lui, 
» vouloir, c'est pouvoir et agir (p. 120). » — Toute interven- 
tion positive et extérieure du Verbe est ainsi éliminée. 

VII. Réalité de rexistence de Babel. 

Ici l'auteur réfute M. Renan et les autres auteurs qui ne 
veulent reconnaître qu'un mythe dans le récit de Babel; il en 
prouve la réalité historique: 

V Dans la généralité des traditions des peuples; 

S"" Dans le nom même de Babel et dans celui de Borsippa^ 
inscrit sur ses ruines et qui signifle confusion ^; 

3*^ Enfin, dans la découverte récente faite des ruines de la 
tour, dont les assises et la construction s'accordent avec le 
récit de la Bible et en démontrent la réalité. 

VIII. Causes possibles de la diversité des lani^es. 

M. l'abbé Gilly passe à l'étude des langues formées à Babel. 
Ces langues existent encore. En les étudiant, le philologue 
les a toutes réduites à certaines catégories qu'on a appelées 
langues mères. Il s'agit de savoir si Ton peut trouver dans le 
récit de Moïse les causes de ces formations, et les principes 
selon lesquels elles ont été dirigées (p. 136). 

Cette diversité peut provenir : 

i" Du phonetisme, c'est-à-dire de la forme extérieure que 
revêt le mot pour signifier l'idée ; 

* Voir la traduction de cette inscriptleo 4e )a Unir de Babel dans iev 
4fina/et, t. xiv, p. 345 (4« série). 
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2* Ou du rapport du mot avec l'objet de la pensée; 

3* Ou de Tappareil grammatical^ ou forme intérieure du 
langage. 

Or, après un examen assez détaillé, M. Gilly conclut que 
ces influences n'ont agi sur le langage que d'une manière 
secondaire^ et qu'il a fallu une cause spirituelle et religieuse 
pour amener les diversités des langues. 

Dans ces considérations M. Tabbé Gilly commence à la 
. suite des deux philologues allemande et français à introduire 
dans la formation des langues un nouvel élément, celui du 
génie particulier de chaque peuple, et puis il pose cette ques- 
tion: 

« Est-ce le génie de la nation qui a précédé le génie de 
)) la langue, ou bien est-ce le génie de la langue qui a précédé 
» historiquement le génie de la nation (p. iSO)? » 

Et c'est ce problème qu'il va chercher à résoudre. 

IX. Qu^est-ce qui a précédé du génie de la langue ou du 

génie de la nation? 

Pour cela M. l'abbé Gilly examine d'abord ce qu'on entend 
psr peuple. Il en donne !a définition suivante : 

a Un peuple est un ensemble d'individus habitant nn même 
» pays, ayant les mêmes habitudes et parlant la même 
» langue (p. 1^2). o 

Il trouve avec raison celte définition incomplète, comme 
s ap[)uyant trop sur le fait et étant trop objective, et cherche 
un autre principe de nationalité. 

« Ce |»rincipe, dit-il, sera évidemment un principe subjectif. 
» Il apparaît à Schelling, comme résidant dans la conscierwe 
r> des individus groupés, en nation; son résultat est la con- 
viction, l'idée subjective qu'ils forment un seul peuple 
n (p. 153). x> 

D'après ce princifte, M. Gilly arrive à cette définition 
bizarre qu'il corrigera plus tard : «Un peuple est un groupe 
» d'individus qui croient former un seul peuple (t6.)« "> Et sur 
cela, il se propose de chercher comment se forment les peu- 
jdes. Immédiatement il se précipite avec bonheur dans les 
bras du plus dangereux ennemi du Christianisme en Alle- 
magne, en ces termes : 
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c Schelling se pose cette question (la formation des peuples). 
» Nous allons le suivre, trop heureux de profiter des lumières 
» d'un tel tîomme, qui, malgré ses doctrines panlhéistiques, 
B nous met à cet égard sur la \oie de la solution demandée 

»(p. 155).» 

Voyons cette solution, elle est curieuse; après quelques 
considérations, M. Tabbé Gilly Texpose en ces termes : 

« D'où il suit que la division de l'humanité en nationalités 
» (ou peuples) parfaitement caractérisées a dû être amenée 
» par un principe tn/érieur, ayant son siège au sein même 
» de l'humanité (p. 156). » 

Ainsi voilà l'action directe, immédiate, extérieure de Dieu, 
exclue de Babel. C'est dans l'humanité qu'il faut chercher la 
cau^e de la division de l'humanité et par conséquent de la 
confusion des langues. Or, quel acte a pu faire sortir cette 
confusion du sein de l'humanité? 

(c Nous devons, dit M. l'abbé Gilly, conclure avec Schelling, 
V que la formation des peuples, portant avec elle la division 
B essentielle des langues, a dû provenir d'une crise spiriluette 
» qui s'est opérée dans l'intérieur de l'humanité (p. 158). » 

Or, quelle a été cette crise? Voici : 

a II s'en suit que la formation des peuples divers sur la terre 
D a pour cause la disparition au moins partielle du Mono- 
» théisme, et son remplacement par le Polythéisme, C'est la 
» conclusion de Schelling (p. 159). » 

On comprend très-bien cette conclusion dans la bouche de 
Schelling. Elle a l'avantage défaire disparaître l'action directe 
de Dieu, dans la confusion des langues, de contredire le récit 
de la Bible, et de n'attribuer qu'à l'homme le fait de la confu- 
sion et de la dispersion. Mais on est à bon droit étonné qu'elle 
soit adoptée par M. l'abbé Gilly. 

Or elle repose sur des suppositions tout à fait inexactes. 
D'abord comme nous l'avons dit, il n'est pas prouvé que le 
Poiylhéisii.c n'ait pas été une des causes du déluge; en second 
lieu rien ne prouve que les enfants de Noé eussent dès Babel 
abandonné le Monothéisme et aient à cette heure même | assé 
au Polythéisme. Toutes les histoires, toutes les traditions 
post-diluviennes, tous les documents récemment découverts 
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prouvent au contraire que les premiers fondateurs des divers 
peuples ont porté avec eux le Monothéisme et ne sont descen- 
dus que peu à peu dans le Polythéisme ^ 

Mais Schelling n'a pas parlé de cela^ et dès lors il ne doit pas 
en être question ! 

M. l'abbé Gilly tire de tout cet exposé une définition nou- 
velle des peuples, et cette fois-ci complète : 

«Nous pouvons dire à présent: un peuple est un groupe 
d'individus dont les liens sont formés et conservés dans 
» Tunité, par les convictions les plus essentielles à leur con- 
» stitution politique et sociale (p. 159). » 

Cette nouvelle définition amène cette conclusion : 

« La dispersion des peuples, la formation de peuples nou- 
» veaux devait donc amener la formation de langues nouvelles 
» procédant médialemenl des idées subjectives des peuples 
» ainsi formés, et immédiatement des nationalités constituées 
» parles idées subjectives (p. i60). » 

Ainsi la confusion des langues en dernière analyse provient 
des idées subjectives, ou des idées personnelles et intérieures 
de l'homme. Ce n'est pas Dieu qui l'a opérée pour confondre 
l'orgueil de Thomme; au contraire l'homme peut s'attribuer 
Torigine et par conséquent la formation complète des langues 
diverses, et avec les langues, des lois, des règles qu'elles expri- 
ment. Dieu y reste complètement étranger. 

Cependant M, Tabbé Gilly fait intervenir Dieu et lui attribue 
même un miracle à l'occasion des langues, maison ne devi- 
nerait jamais en quoi et pourquoi il amène cette intervention. 
La Bible fait descendre Dieu et lui fait dire : « Confondons leur 
» langue, confundamus lînguam eorum, » M. l'abbé Gilly au con- 
traire le fait intervenir pour avoir empêché jusqu*alors que les 
langues ne lussent pas confondues; il lui fait dire, depuis la 
création jusqu'à Babel : a Ne confondons pas leur langue, non 
» confundamus. Voici son texte : » 

» Les mêmes causes qui agissent aujourd'hui comme prin- 
» cipes d'altération sur les langues parlées, ont dû agir sur la 

* Voir an particulier le grave travail de M. Robiou sur le fMssage du iiono' 
théisme au Polythéisme chai un des plus anciens peuples, les Egyptiens; An- 
nateSf t. xix, p. 280 (5< série). 
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9 langue du paradis. Mais il entrait dans le plan divin de la 
régénération et du saliii^ de oonsene? Tunité de peuple, et 
» par elle Tunité de langage (p. i68). 

Ainsi, dès que Dieu n'intervint plus pour empéclier la con- 
fusion des langues, cette confusion se fit naturellement, et 
c'est cette abstention de Dieu que M. l'abbé Gilly appelle plu- 
sieurs fois un miracle. Voici ses paroles: 

Le m4ra<!ile de Babel consiste donc: 

l» Daos la confusion, dans la perturbation de la forme intérieure des UM' 
pues, la matière restant la même ; 

2^ Dans Yinstantanéité de cette confusion, qui se serait opérée sans doute 
si l'action proYidentielle de Dieu n'eût suspendu pendant longtemps les eiTets 
de la déchéance primitive, mais qui, selon le cours ordiaaire des choses, aurait 
exigé un temps considérable pour s'accomplir telle qu'elle existe aujofwd'liai. 

30 La cause première et principale de cette confusion est un élément spiri- 
tuel et religieux, le passage de Yhumanité[du MoHothéisme, qu'elle repouuaU, 
au Polythéisme, qu'elle embrassait (p. 170). 

Que nos lecteurs nous disent s'il y a la trace de ce que dit la 
Bible sur la manière dont s'est opérée cette confusion. 

A. BONNBTTT. 



[La suite au prochain numéro.) 
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j§t6t0tre catholique. 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR I-A HELIOION DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ONT PU AVOIR DES TRADITIONS BIBLIQUES^ PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT Â TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES'. 

Matore de la religion paVenne. — Les 'affaires romaines 
dlrlgéen par les oracles, les apparitions, les dénions, ece.— 
De quel eselavase et de quelle DÉM^M^CRATIE le CHBIST 
a délivré les hommes T 

Analyse htsforlqae et philosophique des écrits eomposés, 

eette année, par Ovide. 

Fastorum liber IIL — 7Ifirtiu«». Mars, 

Le !•' Mars {Calendœ Martiœ) îouv néfaste au matin. 

Ce mois est consacré au dieu Mars. Ovide raconte la fable 
de la vestale llia^ qui donne naissance à Romulus et à Rémus. 
— Ils se croient fils de xVfars, et Romulus fait commencer Taîi- 
née par le mois consacré à son père, alors Tannée n'était 
composée que de iO mois. — II en existe des preuves dans 
les cérémonies pratiquées ce jour-là. 

La maison des Flamines, celle du Roi des sacrifices et les au- 
tels de Vesta sont ornés de guirlandes de laurier. — On renou- 
velle le feu du temple de Vesta. — C'est à ce jour que les 
Magistrats entraient en charge, jusqu'à la fin de la 2« guerre 
punique. — Numa ajouta deux mois, mais c'est le dieu César 
qui régla définitivement l'année. 

a L'ordre des temps était encore incertain lorsque César au 
» milieu de ses occupations en prit soin. Ce Dieu, auteur d'une 
» si illustre race (auteur indirect; car il n'eut point de fils) ne 
» crut pas que ce soin fut au-dessous de ses devoirs. Il voulut 
tt connaître d'avance le Ciel qui lui était promis, cl ne pas cn- 
9 trer, Dieu hôte nouveau, dans une habitation inconnue, b 

* Voir le dernier article au N^ précédent, ci-dessus, p. 123. 
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Sed tamen errabant etlamnum tempora; donec 

Cffisaris In multU bsc qaoque cura fuit. 
. Nam hase ille Deus tantsque propaginia auctor 

Crcdidit ofllciis edse minora suis ; 
Promissumque slbi voluit praenoscere cœlum, 

Nec Opub ignotas hospes inire domos {Fastfis m, t&& ). 

En ce jour commençait la fêle des Matronales, pendant les- 
quelles les femmes, en Thonneur du dieu Mars, célébraient 
des espèces de Saturnales, fête encore dont les Romains igno- 
raient Torigine. Ovide en indique cinq : I* Parce que les fem- 
mes Sabines firent cesser la guerre entre leurs pères et leurs 
époux; S'' afin que le dieu, le fabuleux Mars leur accorde la 
lêcoudité de la fabuleuse Ilia; — 3* parce que c'e^t au mois de 
mars que la terre devient féconde; — 4*" parce qu'en ce mois 
on dédia un temple à la fabuleuse Junon-Lucinc; — S"* parce 
que rinconnu Mars, étant fils de Tinconnue Junon-Lucine, les 
femmes le priaient d'intercéder auprès de sa mère pour avoir 
uo heureux accouchement. - Alors les femmes se rendaient 
dans les temples de Mars et de Junon, formaient des danses 
publiques revêtues d'habits d'hommes. C'était une espèce de 
carnaval féminin. — Ce carnaval diira plus ou moins jusqn a 
Tan 692 où le Concile de Trulle le proscrivit , ainsi qnt^ 
les autres cérémonies païennes, dans son 62* canon '. 

On doit remarquer ici qu'Ovide donne aux Sabines Tépi- 
ibèle i'€^alideSf parce que les Sabins étaient regardés comme 
descendants d'OEbalus, petit-fils de Lacédémon, roi de Sparte ^. 
Justin confirme celU; origine orientale en disant qu'une co- 
lonie Spartiate vint s'établir en Italie^. Or, on sait que les 
Juirsse disaient parents des Spartiates ^ 

Le même jour, les Romains célébraient la fête des Anciles, 
(iite aussi des Saliens, jeux de Mars, et Mamurales. 

Voici les détails de cette fête : 

« Les Saliens, dit Denys d'Halicarnasse, avaient coutume 
> d'aller ce jour-là par la ville en dansant^ de parcourir le 

' Voir Summa ConcUiorum, de Bail, t. 1, p. 218. 

' Pauaaniaa, Laeon., e. i, d* 3. 

' JubUd, hUtor. m, 4. 

* Voir AtmaUs, t. v, p. 1& et ix, p. 289 (5* série.)' 

VI* séBiE. TOMKiK— N""»; i871. (SVvol. delaeolL) 13 
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I) Forum , le Capitole et plusieurs autres lieux, tant publics 
» que particuliers, portant sur des tuniques de diverses cou- 
ï) leurs, des baudriers d'airain, par dessus lesquels ils ont des 
» trabées, ou des robes rayées d'écarlate, et relevées avec des 
» agrafes. Us ont des bonnets élevés et terminés en pointe, un 
» glaive au côté, une lance ou une baguette de la main droite, 
» et de la gauche un bouclier appelé ancile.... Ils dansent ainsi 
t au son de la flûte et chantent d'anciens vers. Outre les bou- 
» cliers, leurs esclaves en portent un grand nombre d'autres 
» enfilés à des baguettes ^ x> 

C'était là un second carnaval. On se demande ce qui devait 
advenir, quand les danseurs rencontraient lès dames romai- 
nes célébrant aussi leurs saturnales. 

Notons de plus que les Saliens n'étaient pas de la lie (lu 
peuple; ils ne pouvaient être tirés que de l'ordre des Patri- 
ciens 2. 

Or sachons que c'était encore une fête dont on ignorait com- 
plètement l'origine : 

a Qui me dira, s'écrie Ovide, maintenant pourquoi les 
» Saliens portent les armes célestes de Mars^ et chantent Ma- 
» murius? » 

Quis mihi dodc dicat, quare cœlestia Martis 

Arma ferant Saiii, Mamuriamque canant (m, 259} ? 

C'est la fabuleuse nymphe Égerie qui le lui apprend. 

Et à ce propos Ovide raconte que Numa possédait l'art d'at- 
tirer la foudre. On désirerait bien savoir par quels moyens; 
mais ici encore ignorance complète. Ovide nous dit seule- 
ment qu'il exislaitdeux divinitésctiampêtres Faunus et Picus; 
que, par les conseils d'Égerie, Numa trouva moyen de les 
enivrer; que, dans cet état, il les enchaîna et ne les délivra que 
contre la promesse qu'ils lui révéleraient ce secret; qu'ils le 
lui apprirent^ mais qu'il est défendu aux mortels de le sa- 
voir. 

Quaque trahant superis sedibus arte Jovem, 
Scire nefas homiai (m, 324). 

' Voir Denya d'Halic, 1. 11, c. 18, et une planche dans Ant. esepL t. ir, 
part., 2% pi., 22. 
' GicéroD, Pro domo sua, e. 14. 
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Quoi qu'il en soit^ Jupiter est forcé de descendre des deux, 
et c'est pour cela qu'on Tinvoquc sous le surnom d*Eliciu8 ou 
de Vappelé. — Nunia le supplie de lui apprendre les moyens 
d'expier la foudre, piamina fulminis. Voici le colloque : 

« Jupiter : Coupe la tète. — Numa : J'obéirai, je couperai 
» la tête d'un oignon sorti de mes jardins. — La tête d'un 
» homme. — Oui, ses cheveux. — C'est une âme que je veux. 
» — Oui, celle d'un poisson. » 

(îxde caput, dixlt. Cui Rex : parebimus, ioquit; 

(<£dcnda est hortis eruta cepa meis. 
Addidit hic : hominis. Summos, ait illc, capillos. 

Postulat hic cinimam; cui, Numa : piscis, ait (m, 339). 

Après ce drolatique colloque, Jupiter se mit à rire et lui 
dit : 

aËli bien! rends avec ces objets mes traits obéissants, ô 
homme, vraiment digne de converser avec moi. » 

Rlsit, et : hts, inqait, facito, mea tela procures. 
vir, colloquio non abigende meo (]ii, 343). 

Et pour preuve de ce (fu'il dit Jupiter proniel à Numa de 
lui envoyer le lendemain un gage ostensible. 

«Le lendemain le peuple s'assemble et en plein jour, trois 
» fois le tonnerre se fait entendre, trois lois les éclairs sillon- 
lient un ciel sans nuage. » 

Ter tooait sine nube Deus, tria fulgara misit (m, 369). 

<x Croyez ce que je vous dis : Ce sont des choses étonnantes, 
mais réelles. » 

Crédite cK.-rr.ti ; mira, sed acta,loquor (m, 373). 

« Et voilà (|u'un bouclier tombe doucement balancé par un 
• souffle léger : 

Ecce levi scutum versatum tenetur aura (m, 373). 

On l'appelle ancile, « parce qu'il est également laillé de 
» toutes paris et qu'aucun angle n'y blesse les yeux. C'est à ce 
bouclier que les Romains croient attaché le sort de Teni- 
» pire. » 

Tarn memor imperii sortem consistere in ilio (m, 379) . 

Et ils en firent faire plusieurs pour qu'on ne pût pas recon- 
naître le véritable, par un certain Mamurius, dont le nom est 
célébré par les Saliens. 

Il faut noter que pendant la fête des Saliens qui durait plu- 
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sieurs jours * et tant que les boucliers n'étaient pas renfermés, 
l'épouse du flamine de Jupiter ne pouvait prendre soin de sa 
chevelure, et les mariages étaient défendus. 

a Si quelqu'un veut se marier, dit Ovide, quelqu'empressés 
» qu'ils soient tous deux, qu'ils diffèrent. Ce petit retard ren- 
9 ferme de grands avantages. » 

Nubere si qua voles, quamvis propcrabitis ambo, 

Differ; habeut parvae commoda magna mors (m, 393). 

De plus Suétone nous apprend que jusqu'à Othon la vé- 
nération des boucliers faisait trembler les Romains. 

« Othon, dit-il, commença son expédition (contre Yitellius) 
intrépidement el la mena avec précipitation, sans tenir 
D aucun compte des religions, les Ânciles étant sortis de leurs 
» places et non encore rentrés ; ce qui dès l'antiquité a été re- 
» gardé comme de mauvais augure. » 

Ëxpeditionem autem impigre, atque eliam prœpropere inchcavit, nnlla, ne 
religionum quidem cura, sed et motis necdum condiUs ancilibiu» quod ante- 
quitus infaastum habetur (Suét., OthoUy c. viii). 

Le grave Tacite, 1 00 ans après le Christ, note encore : 

a Lorsque Othon voulut partir, quelques-uns lui opposé- 

» rent le retard qpe lui imposait la religion des Ânciles, qui 

» n'étaient pas encore renfermés. » 

Faere, qui proficiacenti OUioni moram, religionemque nondam eonditorum 
ÂDcilium, adferrent (Tac, hist. i, 89). 

D'ailleurs chacune de ces journées se terminait par un 
grand repas offert aux SalienSj tellement copieux et on peut 
dire désordonnés, qu'ils passèrent en proverbe : on connaît 
le chant d'Horace : 

a Maintenant il faut boire et d'un pied léger frapper la terre ; 
« c'est le moment, amis, de charger la table des Dieux de meis 
dignes des Saliens. o 

Nunc est bibendum, tune pede libero 
Pulsanda tellus; nunc Sallaribus 
Ornare pulvinar Deorum 
Tempua erat dapibug, 8odale8(Hor. I Od. xxxvii, Ij. 

1 Denya, 1. ii, e. 18. — M. Desobry dit 14 Jours {Rome au êiide cTiv- 
gutte, t. II, p. 109). — M. de Golbéry dans sa trad. de Suétone met tout te 
mois {Othon f note 38), ainsi que M. Burnouf (trad. de Tacite, hist. i, 89). Nom 
ne savons où ces aatean ont pris ces dates qui nous paraissent erronées. 
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« Mon cheval, dit Apulée, avait tellement bu, et tout seul, 
(|ii on aurait cru qu*il avait fait uti repas de Saliens. » 

Ut equus meas tanta copia, et qulilem soiiia, potitua, Saliarea cœna98e 
rœnas crederes (Apul. Àsin. aureuty \. tv, t. i, p. 347, in-8<>, Lug. 1614). 

Une lettre d'Auguste nous le montre tout soucieux du voir 
i'Iaiule, voulant présider un de ces festins. 

u Je ne désapprouve pas, qu'aux jeux de Mars, il préside au 
» repas des prêtres, s'il consent à suivre les avis du fils de 
Silanus, son parent, pour rempécher de rien faire, qui puisse 
B être remarqué et tourné en ridicule. » 

Curare eam ludia Martlalibua trloltnlum aacerdotum, non dUpHcet notiia, 
iï P8t paaaurua se a Silani fliio, bomine Mbl afûno admooeri, ne qald faciat, 
qood conaplcl etderlderl poaslt (S^ët., Claudius, c. iv;. 

On voit ainsi quelle était cette fête des Saliens, et comment 
cotait un mélange de sotte superstition, de puérilités et d'obscé- 
nités. 

Le t mars (VI Nonas marL), jour néfaste. 

Jour de la naissance de Mars, d'après le cal. de Constant. 

Le 3 mars (V Nonas mari.), Comices. — Sénat légitime et 
jour égyptiaque (Cal. de Constant). 

Le À mars (IV Nonas mari.). Comices. 

Le 5 mars (lii Nonas mart.)^ Comices. •— Navi^^alion d*lsis 
(Cal. de Constant). 

Le 6 mars (Pridie Non. mart.)^ néfaste au matin. 

Fête rappelant le souvenir du jour où Auguste reçut le 
titre de grand Pontife. On visitait alors le sanctuaire de Vesta 
dans le palais d'Auguste. Ovide ne manque pas à cette occa- 
%n de chanter sa divinité. 

« L'honneur Pontifical a été ajouté aux innombrables titres 
» de César, et c'est oelui qu'il a le plus aimé de mériter; les 
» Divinités sont honorées par les feux éternels de l'éternel Ce- 
' sar, et vous voyez réunis les deux gages de l'empire. » 

Canaris innumerU, quem maluit ille mererl , 

Accessit titulls Pontiflcalia hoDoa ; 
Ignlbaa sternis sterni uumina pnMUDt 

GssarU : Imperil pigoora Junota vides (ni, 410). 

I^ 7 mars (Nonœ war(iœ), jour faste. 

Fête deVe-Jovis^ ou du petit Jupiter. Ovide ne saitcomment 
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expliquer cetle fêtt;, qui rappelle, ilit-il, la consécralion de ce 
temi>le de Jupiter. Comme lus gens de la eampaf'ne appellent 
■ve-gTiinds (ve-grandia) les produclions cbélives et faibles de la 
terre, ainsi on a donné li; nom rie Ve- Jouis au Jupiter enfante! 
faible, dont la main rie fut armée de la foudre qu'après la ba- 
taille des Géants; il y trouvcuiie ressemblance avec les faibles 
commenœmenis de Rom" sous Romnlus. 

Ce même jour étaient célébrées les Junonatia ou fêle de 
Juno Bej/iwi. Cette Junon était la divinité protectrice de Vties; 
quand le dictateur M. Pui'ius Camillus l'attaqua (359 de Rome 
— 393 av. J.-C), il lui adressa cette évocation : 

a Reine Junon, qui maintenant habiles Veies, je te prie de 
n nous suivre vainqueurs dans notre ville, bientôt la tienni;; 
11 où te recevra un temple digne de ta grandeur'. » 

Quand certains prodiges eurent lieu, l'an 545, c'est à celte 
Junon qu'on eut recours, et on Qt des processions publiques 
où 27 jeunes tilles chantaient d'anciennes li jmnes; mais déjà 
de son temps, TiteLive appelle ces cérémonies, o louables 
■ peut-être à celle époque pour des esprits grossiers, mais re- 
B poussantes et inconvenantes, si oli les répétait ". » 
Le 8 mars (VIII Idus màrt.), jour faste. 
Le 9 mars (VU Idus mart.), Comices. — On agite les bou- 
cliers ancilcs (Cal. de Constant), 
Le 10 mars (VI Idus mart.), Comices. 
Le 11 mars (V Idus mart.). Comices. 
Le 12 mars (IV Idus marl.l, Comices. 
Le 13 mars {Ul Idus mart.) , jour mixte. — Consacré à Ju- 
piter agriculteur; distribution au peuple (Cal. de Constant). 
Le li mars (Pridie Idus mari.), jour néfaste au malin. 
Equiries d'après le Cal. d'Auguste. — Sénat légitime et fêle 
des Mamurales (Cal. de Constant). 
Le 15 mars {Idus mart.), néfaste au matin. 
Fêle d'Anna /'erenna,|jendant laquelle le peuple seré|kanduit 
sur les bords du Tibre, et là en plein air ou sous des lentes. 
se livrait à toutes sortes d'amusements et principalement à 

' TltP>Llvo, Kt". Rom., 1. v, c. 21; t. il, p. 1C3, éilit. Lemaire. 
' IIIh lompoaUta, (orellan laailablle rudibui ingeiiljs, nunc al)borr«ni «t In- 
uoiidituin, Il refcralur (ftid,, 1, »ïïii, c. 37; 1, v, p. 304). 
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boire, a Échauffés par le soleil et le vio, ils se souhaitaient au- 
» tant d'années qu'ils buvaient de coupes. » 

Sole tamen vinoque calent; annosque precantur, 

Quot sumant Cyathos ; ad numerumque bibunt (m, 531). 

Ovide même note les désordres qui s'en suivaient. 

Nous n'avons pas besoin de dire qu'on ne connaissait f)as 
quelle est cette Ann.i Perenna, dont on célébrait la fête. — 
Ovide dit d'abord qu'on croyait que c'était la fabuleuse Anne, 
sœur de Didon, qui, chassée de Garthage, s'était réfugiée chez 
Enée, et qui, pour éviter la jalousie de Lavinie, se noya dans 
le fleuve Numice; — puis, qu'on croyait que c'était la lune^ ou 
Thémis, ou la vache /o, ou la nymphe qui donna les premiers 
aliments à Jupiter. Enfin que c'était une vieille qui distribua 
des vivres au peuple retiré sur le mont Sacré. 

Il remarque que les jeunes filles y chantaient des chansons 
obscènes, et proféraient des paroles licencieuses. 

Nanc mihi, cur cantent, superest, obscœna pnellœ 

Dicere : nam cœunt, certaque probra canaiit (m, 675). 

La raison en est une aventure graveleuse de cette Anne 
avec le dieu Mars. 

On célébrait encore ce jour le souvenir de l'assassinat de 
Cisar^ qui, dit Vesta, d*après Ovide, ne fut « tué qu*ea appa- 
» rence; son vrai corps fut porté par elle dans les cieux. » 

Ipsa virum rapui, simulacraqae nuda reliqui; 
QusB cecidit ferro, Casaris umbra fuit (m, 700 • 

Aussi uu décret du Sénat avait donné à ce jour le nom de 
parricide; et aucune réunion du Sénat ne pouvait avoir lieu. 
Ovide nous a déjà dit que Vénus avait enlevé l'âme de ce 
corps, laquelle était devenue Dieu en chemin*. 

Le 16 mars (XVII Calend, aprt/.), jour faste. 

Le 17 mars (XVI Calend. apriL), néfaste au matin. 

L« 18 mars (XV Calend. apriL), Comices. 

Fête des Libérales ou Bacchanales, consacrées à Bacchus. 

Les Bacchanales sont célèbres par l'association secrète qui 
avait envahi Rome et Tltalie, et qui découverte et extermi- 
née Tan 566, par Je consul Posthumius *, prouva quMl y 
avait une telle perversité, et qu'il s y passait de telles choses, 

' Voir ÀnnàleSf t. i, p. aS7 (6* êérle). 

> Voirie récit de Tite-Live dans le L xzxix, c. 8-17. 
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que Varron avoue qu'il n'y avait que des gens frappés de toile 
qui eussent pu se livrer à de tels excès*. — Ces fêtes furent 
proscrites^ mais elles furent rétablies par Jules César ^ dans 
des conditions plus honnêtes, et ce sont ces nouvelles fêtes 
sur lesquelles Ovide donne les détails suivants: 

Une vieille femme couronnée de lierre invite le peuple à 
acheter des gâteaux. C'est en souvenir de ce que Baccbus au 
retour de l'Inde oftril le premier du cinnamone,de l'encens et 
les entrailles rôties d'un bœuf à Jupiter, et parce que Bac- 
clius aime le miel, qu'il a le premier découvert; — grotesque 
aventure du vieux Silène, piqué par les abeilles; — c'est une 
femme parce que Baccbus anime ses prêtresses. — Vieille 
elle était, parce que les vieilles aiment le vin. 

<Test en ce jour et au milieu de ces fêtes que les Romains 
donnaient la toge à leurs fils. Ovide en donne quatre raisons : 
1° parce que ce Dieu est toujours jeune ; 2" parce qu'on l'ap- 
pelait Père ; S*' parce que ces enfants prenaient le vêtement 
libre; 4» parce que c'était ce jour que le peuple, venant de la 
campagne, rendait la cérémonie plus imposante. 

Une grande procession avait lieu aussi au temple de Castor 
et Pollux. 

Le 19 mars (XIV Calend. april.), jour néfaste. 

Fête des Quinquatries; elles duraient 4 jours comme l'indi- 
que leur nom 3, et étaient consacrées à Minerve, en tant que 
Déesse des arts et de la guerre; la i*' jour était celui de sa 
naissance, et se passait en sacrifices, il était défendu de don- 
ner des combats de gladiateurs, les artistes et tous les artisans 
la fêtaient comme leur patronne ; les autres jours, elle était 
honorée comme guerrière par les sanglants combats de gla- 
diateurs dans le cirque et par les luttes littéraires des orateurs 
et des poètes^. — La fête était terminée par les lustrations 
ou purifications des trompettes, dont on se servait dans les cé- 
rémonies sacrées. 

' Sic bacchanalia &umma celebrantar insania; ubi Varro ipie confltetort 
baochantibus taiia fleri non potuisBe, niai mente commota (Varro, dans di 
eivU. Dei, 1. vi, c. 9; Pat, £ar, t. 41 , p. 187). 

' D*après Semuf, Eglog. vi, y. 29. 

* Varro, de Lingualat.t I. vi, n. 14. 

* Suétone, Vi$ de DomUùn, e. iv. 
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C'est aussi le jour où les écoliers apportaienl à leur maître 
le prix de ses leçons, que Ton appelait le minervalK 

Le 20 mars (Xdl Calend. april.). Comices. 

Le 21 mars (Xll Calend. april.), Comices. 

Le i2 mars (XI Calend. april.), jour néfaste^ 

En ce jour commençaient' les fêtes des Galles, prêtres de 
Cybèle ou de la Mère des dieux. Nous en parlerons plus au 
long, ainsi que du culte de celte Déesse au 5 du mois d'avril. 
Voici comment on se préparait au lavage de cette déesse qui 
avait lieu le 27 de ce mois. Les Galles coupent un pin, qu'ils 
portent dans le temple de Cybèle. Cette cérémonie existait en- 
core du temps d'Arnobe (en 404)^ qui disait : 

a Que signifie ce pin que vous introduisez dans le sanc- 
» tuaire de la Mère des dieux ? » 

Quid enim sibi yuU Ula pinas, quam semper statis diebuain Deam Matria 
intromittitis aanctuario (Arnob., Àdversus gentes^ y, 1G; Pat, laf., t v, 
p. 112). 

Le 23 mars (X Calend. april.), jour néfaste au matin. 

Les Galles célèbrent la tvhiliistriumy ou purification de leurs 
trompettes. 

Le 24 mars (IX Calend. apriL), jour faste. 

Fête du sang, où les prêtres Galles mutilaient les jeunes 
gens qui entraient dans leur collège de prêtres de Cybèle. 

a C'est en ce jour, disait Tertullien, que votre très-saint l'Ar- 
» chigallus(ou chef des Galles) ordonnait, selon l'antique cou- 
» tume, de faire des libatrons d'un sang impur^ en se mutilant 
a et lacérant les bras^ pour le salut de l'empereur Marc (Aurèle)^ 
» mort depuis plusieurs jours. » 

Archigailua ille aanctiaaimus, dienonu calend. april., quo saDguinem ini- 
purum, lacertos quoque castrando libabat, pro salute imperatoris Marci jam 
interccpti, solita seque imperia mandavit (Tertul., Apoi^^yeC, c. xkv; Pat. 
lai.jX, I, p. 4*25). 

Le 25 mars (VIII Cai. april.) , Comices. 

En souvenir de la cruelle fête de la veille^ les Galles célé- 
braient les hilaria ou fêles joyeuses, qu'Hérodien, à la fin du 
2* siècle^ décrit ainsi : 

* s. Jérôme, Comm. m fpû. ad Ephetios, I. m, c. 6. Pat. lat, t. 26, 
p. &40. 
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a On portait devant la Mère des dieux, Cybèlô, tout ce que 
)) Ton avait de plus précieux. Alors on a une liberté entière à 
» faire toutes les folies et toutes les extravagances -qui passent 
dans l'esprit; on se déguise chacun à sa fantaisie et il n'est di- 
» gnitési considérable, personnaffe si sérieux dont on ne puisse 
» prendre l'air et le costume *. » 

Le 26 mars (Vil Calend. april), Comices. 

C'était un jour de repos, après les Saturnales de la veille. 

Le 27 mars (VI Calend. april.)^ jour néfaste le matin. 

Fêle de lavatio Matris Deorurrij lavage de la statue de Cy bêle, 
la Mère des dieux, que les Galles,' ses prêtres, portaient en 
grande pompe hors de la porte Capene, et lavaient dans les 
eaux de TAlmon. ('omme nous l'avons dit, nous en parlerons 
plus au long, au 5 d'avril, aux Mégalesies, ou grande fêle de 
la Mère des dieux. 

Le 28 mars (V Calend. april.), Comices. " 

Le 29 mars (IV Calend. april.), Comices. 

Le 30 mars (III Calend. april.)^ Comices. 

Sacrifices faits à Janus, à la Concorde, au Salut public et à 
la Paix 2. 

Le calendrier d'Auguste note que Ton célébrait à Rome le 
souvenir, que c'était à ce jour que Jules César s'était rendu 
maître d'Alexandrie^; grâce aux secours que lui amena Hir- 
can, le grand-prêtre des Juifs*. 

Le 31 mars {Pridie calendas apn7.), Comices. 

Ce dernier jour finissait par un sacrifice à la Lune, et dont 
voici l'origine. Un Sabin habitant de Corie avait une vache 
magnifique; un devin prophétisa que celui qui sacrifierait 
cette vache à Diane sur le mont Aventin deviendrait célèbre, 
et que sa ville serait la capitale de toute l'Italie. Le Sabin part 
pour Rome; mais un esclave avait entendu Toracle et court 
en avertir le roi Servius. Quand le Sabin se présenta pour ira- 

* Hérodieo, Vie de Commode, p. 29, trad. de Mougault, iQ-12, Paris, 1784. 
^ Voir ce qu'en dit Julien, 5*" Discours sur la Mère des dieux, t. ii, p. 20 de 
la trad. de Tourlet. 

^ Ovide, Fastes, m, 881. 

* Voir ce calendrier dans Neapolis in Fa«ft« Ovidianis, in fol., 1 735, et dans 
la trad. de Bayeux, t. j, p. xix. 

* Voir les ttxtes, ififia^, t. ix, p. 275 (5* série). 
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nioler la vache, le pontife Cornélius Tavertit qu'on ne peut 
sacrifier sans se laver dans le Tibre; pendant qu'il y va, le 
romain sacrifie la génisse, et voilà pourquoi Rome devint la 
maîtresse de l'Italie, et pourquoi on voit des cornes de bœuf 
dans le vestibule du temple de la Lune ^ 
Jour natal ou inauguration de Constantin (aut. de Constant.) 

Couiparaîson awee les fêtes elupétleiiiieM de 

narai. 

Dans les personnages dont le souvenir est conservé par 
rÉglise, nous avons noté principalement ceux qui avaient ci- 
vilisé les divers peuples barbares. A la suite des invasious, il 
s'était fait un mélange effroyable du Paganisme romain et des 
croyances féroces des peuples du Nord. I-es évêques, qui ont 
remplacé ces croyances par les croyances cb retiennes, les 
seules primitives, ont ^té les propagateurs de la civilisation 
et les bienfaiteurs de Thumanité. 

Le V' jour de mars. — Souvenir de S. Swidbert, apôtre de 
la Frise, au 7* siècle. 

Le même jour. — S. Léon, apôtre des Basques, au 9* siècle. 

Le 2 mars. — S. Ceadde, évêque de Lichfeld, en Angleterre, 
au 7» siècle. 

Le 3 mars, — Souvenir de S. Guinole, en Bretagne, au 
5« siècle. — Souvenir de Ste Cunégonde, impératrice en Alle- 
magne^ au 14* siècle. 

Le 6 mars. — Souvenir de S. Chrodegang, évêque de Metz, 
au 8* siècle. 

Le Imars. — Souvenir de S. Thomas d'Aquin,qui seul nous 
a conservé toute la science philosophique et théologiqne, au 
i 3* siècle. 

Le même jour, TÉglise nous rappelle une lutte et une vic- 
toire célèbre du Christianisme contre les Empereurs et les 
Dieux païens. C'était en 2103, la 1 1* année du règne du divin em- 
pereur Sévère, dominateur du monde. Le proconsul Minucius 
Firmianus gouvernait l'Afrique, il avait au-dessous de lui le 
procurateur Hilarien. 

Celui-ci fait arrêter deux esclaves, Bévocat et Félicité, celle-ci 

* Plutarque, Quest. Rom.^ n* 4; d'après Jjia e. V;.rron, 
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enceinte de 8 mois; avec eux deux hommes libres Saturnin et 
Secondule, seulement calhécumènes, et une jeune dame de 
22 ans. Perpétue, ayant un enfant à la mamelle et d'une fa- 
mille noble; c'est elle qui nous a conservé dans un style, 
d'une noblesse inconnue aux auteurs classiques, l'histoire de 
ces martvrs. 

Nous en citons les traits suvants qui nous montrent l'es- 
prit humain déjà transformé par le Christ, et les Esclaves 
même vainqueurs des Césars. 

« Le procurateur Hilarien qui tenait le droit du glaive, me 
» dit : Sacrifie pour le Salut des Empereurs, — et moi je ré- 
»> pondis : je ne sacrifierai point; — et Hilarien me dit : Tu es 
» donc chrétienne? — je répondis : je suis chrétienne... Le 
» proconsul, après l'interrogatoire, rendit sa sentence, et 
» nous condamna tous aux bêtes. 

Cependant Félicité accouche dans la prison et dans son tra- 
vail elle pousse quelques plaintes,, un des gardiens lui dit : 
a Si tu te plains de la sorte en ce moment, que feras-tu quand 
» tu seras exposée aux bêtes, que tu as méprisées en ne vou- 
D lant pas sacrifier? — Elle répondit : maintenant c'est moi 
» qui souffre ce que je souffre, mais là il y aura un autre en 
» moi qui souffrira pour moi, parce que je souffrirai pour 
» lui*. » — Et ils sont tous dévorés par les bêtes. 

Le 9 mars. — Souvenir de S. Pacien, évêque de Barcelone, 
en Espagne, et de S. Grégoire de Nysse, en Cappadoce ; deux 
docteurs du 4' siècle. 

Le iO mars. — Souvenir des 40 soldats de cette légion Mé- 
iiline, dite la foudroyante, qui, sommés de sacrifier au divin 
Licinius, refusent en disant : « Vous savez que nous ne som- 
» mes pas des lâches, ni tr^s-amateurs de la vie. Aussi nous ne 
D faisons pas plus de cas des maux passagers, que vous pouvez 
nous faire souffrir, que des biens périssables que vous nous 
offrez. Nous sommes prêts à mourir pour lo Dieu que nous 
servons, par tels supplices que vous voudrez (4* siècle.). » 

Le li mars. — S. Sophrone, patriarche de Jérusalem, 
6* siècle. 

Le 42 mars. — S. Grégoire le Grand, pape, qui envoie des 

' Voiries actes, dans Pat. lot., t. m, p. 32, 47. 
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apôtres en Angleterre^ et renouvelle le monde par ses écrits, 
au 6** siècle. 

Le 13 mars. — Souvenir de S. Nicéphore, patriarche de 
Gonstantinople, au 3' siècle. 

Le 44 mars, — Souvenir de la B. Mathilde , reine d'Alle- 
magne, mère de l'empereur Othon, au iO« siècle. 

Le 17 mars. — Souvenir de S. Patrice, l'apôtre de l'Irlande, 
au 4' siècle, et de Joseph d'Arimaihie, qui eut Thonneur de 
prêter son tombeau à Jésus-Christ, 1*' siècle. 

Le 18 mars. — Souvenir de S. Cyrille, évêque de Jérusa- 
lem, qui y soutient les chrétiens contre Julien^ 4* siècle, 

Souvenir de S. Edouard , roi d'Angleterre et martyr, 
10' siècle. 

Le 19 mars. — Souvenir de S. Joseph, époux de la Vierge^ 
et père-gardien de l'Enfant Jésus, l*' siècle. 

Le 20 mars. — - Souvenir de 8. Joachim, père de la B. Vierge 
Marie. 

Le 2 1 mars. — Souvenir de S. Benoit, patriarche des moines 
d'Occid«nt, au 5* siècle. 

Le 23 mars. — Souvenir de S. Victorien, proconsul d'Afri- 
que et martyr, sous' l«s Vandales, au 5* siècle. 

Le 24 mars. ^ Fête de l'Anndnciation de la Ste Vierge, en 
souvenir du jour où Tange Gabriel la salua de cette salutation 
que nous recitons encore^ et qui lui annonça que Dieu Tavait 
choisie pour être la Mère de ce Messit*, qui a changé le monde. 

Le 27 mars. — Souvenir de S. Rupert, évêque de Worms, 
au V siècle. 

Le 30 mars. — Souvenir de S. Jean Climaque,abbé du mont 
Sina et père de l'Eglise grecque, au 6« siècle. 

Que tout lecteur compare ces fêtes et ces souvenirs avec les 
fêtes et souvenirs païens, et qu'il nous dise de quel côté se 
trouvent conservées la dignité dé l'homme et la dignité de 
Dieu. 

A. BONNBTTY. 
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(Lniqht bxblxcpit. 

l&UTHENTICITÉ MOSAÏQUE DE LA GENÈSE 

DÉFKNDUE CONTRE LES ATTAQUES DU RATIONALISME ALLEMAND '. 

Chapitre V. 

Pour bien nous rendre compte de l'esprit de suite, de la 
marche progressive et de l'unité historique qui règne dans les 
trois chapitre xv, xvi, xvn, retraçons-en l'ensemble. 

Jehovah apparaît à Abraham qui est inquiet de ce que la 
promesse de Dieu, de rendre sa postérité comme la poussière 
de la terre ^, reste si longtemps sans recevoir un commence- 
ment de réalisation^ puisque, déjà vieux, il n'a pas encore 
d'enfant. « Je marche sans enfante, dit-il à Dieu; avoîs^ tu ne 
» m'as pas donné d'enfants ^. » Alors Jehovah lui promet posi- 
tivement qu*il aura un fils, et Abraham croit à Jehovah 
qui le lui impute à justice *, » c'est-à-dire que dès ce mo- 
ment le patriarche prend rang au nombre des justes. Aussi 
Dieu conclut ensuite avec cet homme juste une alliance for- 
melle, et l'instruit en termes précis du sort de sa descen- 
dance, de sa captivité, de son exode et de son entrée en pos> 
session de la Terre promise. C'est là que se termine le 
chap. XV. Puis, nous voyons que Sara, restant toujours stérile, 
persuade Abraham de prendre pour femme Hagar, ce qui est 
absolument conforme aux mœurs et à Tesprit de l'Orient 
d'alors, comme de TOrient d'aujourd'hui. 11 a toujours été 
égaré dans la voie des sens. Abraham a écouta la voix de 
• Saraï. a En quoi sans doute il avait tort, comme en plu- 
sieurs autres choses. Mais il pouvait le faire sans manquer à 
sa foi en la parole de Dieu, qui lui avait promis un fils. En 
effet; il ne lui avait pas été dit que ce fils devait naître de 
Sara, et, à défaut d'enfant de Sara, celui de tout autre femme 

I Voir le dernier article au cahier de Juin, 1. 1, p. 405. 
' Gen., un, 16. 
» Ib.p XV, 2-3 
• ik., 1?, 1. 
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était^ dans les idées du temps^ parfaitement apte à être l'héri- 
tier légitime. 11 n*y a ici rien à reprendre en Abraham, en 
tant qu'homme de foi, qu'une erreur ou une méprise sur la 
promesse que Dieu lui avait faite, el celte erreur, si l'on pèse 
tout, le long séjour d'Abraham en la terre de Canaan *, son 
âge avancé *, et enfin les mœurs du temps, celte erreur n'a 
pas l'importance morale qu'elle aurait chez nous. 

En tout cas, il faut admirer la fidélité scrupuleuse avec 
laquelle l'auteur rapporte le mal<;omme le bien dans la vie 
de cet élu de Dieu, et cette fidélité historique, on peut la con- 
stater partout et toujours chez l'auteur du Pentateuque, même 
quand il s'agit de lui-même. Il en est ainsi pour tous les écri- 
vains sacrés. Jamais ils ne taisent, comme le font si souvent 
les historiens humains ^, le mal que commettent les hommes, 
quelle que soit d'ailleurs la sainteté du caractère dont ces 
personues se trouvent revêtues, encore moins l'excusent-ils ^. 
C'est que leur œuvre n'a pas pour but la glorification des 
hommeS;, mais la manifestation de la gloire de Dieu. 

Cependant nialgré le cachet de vérité historique qui est 
imprimé en chaque ligne de ce chapitre xvi, Hartmann y voit 
un mythe ^. Comment l'y voit-il? Comme l'homme vulgaire 
qui flaire im conte pour rattraper dans tout ce qui dépasse ses 
idées sur Dieu et sur les destinées de l'homme. Le nom seul 
de ^f^ ^n*? TKa Ber lâchai roi a le puits du voyant vivant®, » 
le puits de celui qui voit Dieu et reste en vie, puits qui a est 
9 entre Cadesch et Bared, x> je dis ce nom seul suffit pour 
constater l'authenticité du récit. Les noms propres du Pen- 

* Genète^ xvi, 6. 
' 16., 16. 

' Beaucoup d*hi.«torien8 catholiques sont aflectés de cette infirmité. Us ont 
plus de zèle que de lumière; pour rien au monde, ils n'écriraient la vérité 
quand il s'agit, par exemple, des crimes de personnages d'un caractère sacré, 
n leur faut le demi-Jour. 

Us croiraient desservir la cause de l'Église. — Eh bi«n, il faut le dire, et le 
dire le plus haut possible, ils se trompent grossièrement; leur déguise- 
ment de la vérité historique nuit plus à rËglisc que 1«8 crimes qu*ils taisent. 

* Voy. l'excellente disseitation de Hengstenberg, sur la non-sainteté dei 
personnes sacrées {Beiirage, t. m, &26-S44). 

' Hartm., Hiit, Krtt, Forteh, t. iUsq. 

* Genèêêf zvi, H. 
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tateuque sont des témoins incorruptibles de sa vérité his- 
torique. On ne saurait en citer un seul d'arbitraire ; tous ont 
leur raison historique, et prétendre», comme le fait Hartmann, 
que le nom de ce puits n'est significatif ou important qu'en 
apparence, c'est se moquer de l'histoire, ou n'en avoir pas la 
moindre idée. S'il est sans importance, pourquoi donc la cri- 
tique rationaliste a-t-elle essayé d*en changer la ponctuation, 
afin de lui donner un autre sens? Pourquoi a-t-elle essayé 
d'écrire ^î!Q ^) **? Ber lechi roi a le pïiits de la mâchoire 
f> superbe, » ou a le puits du rocher qu'on voit au loin, » 
selon Bohien S qui suit Michaélis? Mon Dieu, c'est parce 
que l'histoire d'Abraham gène les rationalistes plus que l'his- 
toire de Samson^.Mais ce qui est écrit est écrit et il est plus 
« aisé que le ciel et la terre passent qu'un seul petit trait de 
» la loi manque d'avoir son effet '. » 

Cependant Sara devient jalouse du bonheur de Hagar, et 
Abraham qui, peu charitablement, abandonne sa servante à 
l'humeur de sa femme, devient ainsi la cause qu*elle s'enfuit 
dans le désert. C'est là que se passe cette histoire, qui se ré- 
sume dans le nom du a puits du vivant qui (me) voit; » et 
comment ce nom ne serait-il pas authentique! Il l'est pour le 
fond, parce que c'était une croyance généralement admise 
dans l'antiquité, chez les Orientaux, comme chez les Egyp- 
tiens et chez les Grecs*, que celui qui avait vu Dieu, mourait. 
Sans sortir des livres historiques de la Bible, on peut en voir 
deux autres exemples dans l'histoire de Gédéon ^et dans celle 
de Samson : a Nous allons mourir, dit le père de Samson à 
» sa femme, car nous avons vu Dieu. » Puisque donc le nom 
de ce puits a une base historique, pourquoi, je vous le demande, 
pourquoi ne serait-il pas authentique quant à la forme? Nos 
critiques ne donneront jamais la raison véritable de leur ré- 
pugnance d'admettre ce nom; nous allons donc la dire en leur 
lieu et place. Il leur répugne d'avouer ce nom, parce qu'il 

* Die ÙmesiSy 8. 188. 
» Voir Jud.j XV, 19. 

* Luc, XVI, 47. 

* Pausanias, v, 32. 

' Jud.^ fl, 22, 23; — xni, 2U 22. 
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perpétue la\ie d'une créature humaine, modèle de foi et de 
soumission, et que la foi et la soumission sont ce qu'ils détes- 
tent le plus. 

Cependant Hagar s'en revient auprès de sa maltresse, et 
met au monde un flis, auquel Abraham donne le nom 
d'/smae/, c'est-à-dire uu nom qui est un autre monument de 
la réalité de l'histoire de Hagar, car Ismaël veut dire c Dieu 
» écoute ^ » Mais Ismaël est-il l'héritier que Dieu a promis au 
patriarche? Le chap; xvi n'en dit rien, et le chap. xv ne peut 
nous fixer à cet égard. C'est donc le chap. xrii qui nous le 
dira. En effet, 13 ans après la naissance d'ismaol, Abraham, 
âgé de 99 ans, est visité d'une nouvelle apparition de Jehoyah, 
qui lui renouvelle ses promesses et change son nom d'Abram, 
pire sublime^ en celui d'Abraham, père d'une multitude. Le 
premier nom rappellerait, suivant Philon ', des occupations 
du patriarche dont il aurait pris le goût parmi ses compa- 
triotes les Chaldéens et qui se rapportent à la contempla- 
tion des astres ; le second est expliqué par le texte même ^. 
Fuis, afin qu'il y ait un signe de l'alliance perpétuelle, qui 
n'est plus seulement entre Jehovah et Abram, comme au 
chap. XV, mais entre Jehovah et Abraham et ses descen- 
dants ^, Dieu institue la circoncision ^. 

Ici le critique nous arrête pour nous dire que la circonci- 
sion n'est pas d'origine hébraïque, mais d'origine égyptienne. 
El pourquoi ? parce que Hérodote dit que clés Egyptiens et les 
» Ëthiopiens sont les seuls hommes qu se fassent circoncire 
» de temps immémorial » et que • Içs Phéniciens et les 
B Syriens de la Palestine (les juifs) conviennent eux-mêmes 
» qu'ils ont appris la circoncision des Egyptiens '. » Mais pour 
avoir raison contre notre texte, il faudrait savoir si le temps 
immémorial d'Hérodote remonte au delà du temps d'Abraham, 

* Genèse f ivi, 11. 

> Philo, de Gigantibutt p. 292, éd. Moral. 
' Gen.f XVII, 6. 

♦ 16., 7. 

* Ib., 10-13. 

• Rerod., ii, 104. 

VI" SÉRIE. TOME 11.— N« 9; 1871. (8f vol, de lacoU,) U 
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et ensuite^ si la seconde assertion ne provient pas chez Héro- 
dote de Terreur des Grecs, entretenue par les Egyptiens, sui- 
vant laquelle les Juifs descendaient des Egyptiens <? 

La preuve du temps immémorial des Egyptiens qu'allègue 
Hérodote, qui vivait au 5* siècle avant notre ère^ n'est pas re- 
cevable contre notre texte, car nous pouvons lui opposer 
celle du temps immémorial bien plus positif de Sanchoniathon, 
qui vivait i^siècles avant Jésus-Christ, et à la science histori- 
que duquel Porphyre^ dont Tautorité ne peut être suspecte à 
nos adversaires, donne les plus grands éloges. Or, que dit 
Sanchoniathon touchant la circoncision? En attribue-t-il Tori- 
gine aux Egyptiens? Il n'y songe pas; il Tattribue à CronoSy 
du moins c'est ainsi que le nom a été rendu par Philon de 
Byblos qui a traduit en grec la < théologie phénicienne, a Ce 
Cronos ihnmola en holocauste à son père Ifranus son fils uni- 
que; il se circoncit, et obligea tous ses alliés à en faire autant: 

xttl Tic alSdttt xtpitéfivcTai, tqeôto itoi^ac xocl tobç ^f^'aÙT^ 9U{jL{Aa)(^ouç 

xatav«Yxdcaa« '. Sanchouiathon, tout en employant d'autros 
noms^ confirme donc pleinement notre texte, et cela nous 
dispense de prouver autrement Terreur de la seconde asser- 
tion d'Hérodote. Elle parait provenir d'ailleurs, comme nous 
l'avons dit^ de l'opinion où étaient les Grecs que les Juifs, 
ainsi que beaucoup d'autres {Peuples, descendaient des Egyp- 
tiens. D'une fausse prémisse, Hérodote a conclu à faux, ou 
bien on Ta mal renseigné. Si les Phéniciens, et par suite leurs 
voisins les Juifs, avaient appris la circoncision des Egyptiens, 
[)er8onne, on en conviendra, n'était mieux placé pour nous le 
dire que Sanchoniathon^ «^supposé que ce personnage soit 
historique. 

Mais quand même il serait vrai qu'Abraham eut emprunté 
la pratique de la circoncision aux ^yptiens,ce que Vatke lui- 
même met en doute ^ est-ce que cela porterait préjudice à 
Taulhenticilé de notre récit? Pas le moins du monde. En 
effet, ce n'est pas la circoncision en elle-même qui est ici la 

* Dlod. Sic, I, 28; — Strab., Géogr., 1. xvi, c. 2, J 20.; xvii, c. i, § 24. 

* OreUiuf, Phœnicum Theologia ex Sanchoniath, p. 36. Frag, hùt. grAC. 
t. III p. 609.— Gen.t ^ivii, 24-27. 

• PU M^. 4«i i.-r • I, ni, €82. 
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choee importante comme elle Tétait cbet les Egyptiens où on 
la pratiquait purement et simplement par principe de propre- 
té ^ ; c'est son application symbolique à Tallianoe de Jelumh 
ayec Abraham et avec sa postérité. La drconcisiôn est le tigne 
de cette alliance, elle n'est pas Talliance elle-même *: e'ett la 
figure d'un sacrement, et ainsi elle échappe à toute analogie 
avec la circoncision païenne. 

Après rinstitution religieuse de la circoncision, Diou févUe 
au patriarche centenaire que c'est Sarai, dont il change le 
nom en Sara {princesse) ^ qui sera la mère du peuple élu et 
qu*elle enfantera un fils qn'on nommera Isaae. Voilà rhériiier 
promis, au y. 4 ch. xt, et e*est en cetenfiant et non en Ismaël 
que secontinuera la transaction solennelle^l'alliance religieuse 
que Jehovah a faite avec le peuple qu'il s'est élu en Abraham '• 

On le voit : l'histoire du chap. xvu marche, par le chap. xvi, 
à l'accomplissement des prémisses du ebap. xv, et ainsi l'esprit 
de suite, la marche progressive de la narration et l'unité his- 
torique de ces chapitres demeurent à tout Jamais des bits 
acquis. 

Cependant malgré rencbalnement incontestable de ces trois 
chapitres, la critique rationaliste ne se rend pas ; elle prétend 
prouver son hypothèse des fragments par le chap. vm, où le 
nom d'Elohim est employé, non pas toujours, gUiehbleibend, 
comme le dit Vater S mais d'une manière de beaucoup prépon- 
dérante. Cela doit être. 

La critique qui veut faire du chap. xvii un fragment éto- 
histe est mal fondée, par cela seul que le nom de Jehovab s^y 
trouve dès l'abord, dans le premier verset. C'est d'une impor- 
tance extrême. En efTet, comme tout le reste du chapitre dé- 
coule de cette apparition de Jehovab, marquée dès le 1* ver- 
set, l'auteur nous dit ainsi fort clairement que, quel que soit le 
nom qu'il y attribue a Dieu, c'est Jehovab qu'il fautentradiv. 
Le nom de Jehovab, dit Hengstenberg ^ accompagne ici tad« 

* Hflroa., n, S7. 
' Gm-^mip 11. 

* ib., XTii, 19, 21. 

* ComtMtUar, etc., m, 428. 

* Miilragê Z. KinL, ii, S47. 
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ment le nom d'Elohim.Puis^ l'auteur, en plaçant ainsi le nom 
de JeboTah au début, indique suffisamment qu'il entend rat- 
tacher le chapitre, dans l'unité de ce nom^ aux chapitres qui 
précèdent. Enfin, il n'y a pas que lesnoms.de Jetiovahet 
d'Elohim qui se trouvent employés ici ; il y a aussi le nom d'El 
Schaddaï. Notre chapitre ne serait-il pas aussi un frajçment 
d'un sectateur quelconque d'EI Schaddaï? Pourquoi non,? 
Ewald donne bien quatre auteurs à la Genèse^ sans compter 
un cinquième qu'il nomme le Deutéronomiste^ puis les autres. 
Nous voilà en pleine mosaïque. 

On ne peut cependant se méprendre sur le dessein de l'au- 
teur. Pour qu'on ne pût détacher ce chapitre des chapitres 
qui précèdent^ il lui suffisait de l'introduire par le nom de 
Jehovah; voilà la chaîne formée. Mais ensuite ce nom n'était 
plus de mise. Qu'(»n y regarde de près. De quoi s'agit-il dans 
ce chapitre? Du plein et entier accomplissement de ralliance 
conclue? Non, il ne s'agit encore que du commencement de 
cet accomplissement. Donc^ le rapport qui domine ici c'est le 
rapport de l'avenir. La réalisation pleine et entière du pacte 
reste réservée à une autre époque, et c^est alors aussi et alors 
seulement que le nom de Jehovah éclatera et prédominera à 
tout jamais. Dieu a déjà fait choix d'une race privilégiée et il 
s*est manifesté au représentant de cette famille choisie comme 
le Dieu vivant et personnel, comme Jehovah ; il est préférable- 
ment Jehovah pour lui par rapport aux autres races; Abraham 
le sait, et sa réponse au roi de Sodome S en est la preuve. 
Néanmoins Dieu en qui Abraham croit comme en Jehovah ne 
saurait être déjà le Jehovah réalisé dans l'histoire. Ce serait 
une confusi(Mi historique que d'attribuer au temps de la pro- 
messe un nom qui est le caractère essentiel du temps de l'ac* 
complissemeijit. L'auteur s'est gardéde faire cette confusion. Ici 
.où prédomine le rapport d'avenir, il a judicieusement carac- 
térisé ce rapport par les noms d'El Schaddaï ou d'Elohinn et 
qu'il a agi ainsi de propos délibéré, c'est ce qu'il nous dit 
clairement dans les passages de l'Exode vi, 3, 4, qui se rap- 
portent, on peut dire textuellement, au v. l, 7, 8 du chapitre 
dont nous parlons. 

' Geiit 22. XIV, 
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Chapitre VI. 

La critique avoue que leschap. xviii et xix font un tout bien 
uniy mais elle met moins de bonne grâce à reconnaître qu'ils 
sont en rapport d*unité avec le texte qui précède. Toutefois elle 
n'ose pas nier^ et dès lors il ne faut pas trop regarder à sa 
mauvaise bumeur. Il serait en effet impossible de contester le 
rapport que présente le contenu principal de ces chapitres, la 
destruction de Sodome,ayccle \. 13 du chap. xiii^où il est dit 
que «les habitants» de Sodomeétaientméchants etde très-grands 
» pécheurs envers Jehovah. » C'est un point de rattache des 
plus solides^ — et il n'y a pas que celui-là. On lit au chap. xvii^ 
V. 21 : a J'établirai mon alliance avec Isaac que Sara t'enfan- 
• tera^ Tannée prochaine^ en cette même saison, » et au cbap. 
XYin^ y. 10: a Je reviendrai chez toi, dans un an, à la même 
> époque; alors ta femme Sara aura un fils. » La marche pro- 
gressive du récit ne saurait être mieux marquée : elle enfan- 
tera — elle aura enfanté. Evidemment, il n'y a pas de solu- 
tion de continuité entre les deux chapitres. Un aveugle verrait 
cela. Sous le rapport de l'unité de rédaction notre texte est 
donc en règle. 

Il l'est encore sous le rapport de l'emploi des noms de Dieu. 
Lu nom de Dieu qui prédomine dans les deux chapitresest celui 
de Jehovah ; celui d'Ëlohim ne se trouve qu'au v. âS9 du chap. 
XIX. Cela embarrasse beaucoup ceux qui disent que ces chapi- 
tres constituent un document jehoviste. Je me trompe; ils ne 
sont pas embarrassés pour si peu; ils déclarent intrépidement 
que le verset élohiste est intercalé ^ Oui, mais la grammaire, 
messieurs, la grammaire! Est-cequelefuturconverti en passé par 
le iconversifqui commence le v. 29 ne signifie rien? Cette cons- 
truction signifie, si jene me trompe, que le dit v. 29 se rattache 
si intimement au v. 28, que la supposition d'une interpolation 
devient inadmissible. Ah ! s'il n'y avait pas le^ conversif ! Mais il 
y a le vav conversif, c'est-à-dire un fait grammatical qui consti- 
tue un rapport de diction si étroit entre les deux versets que la 
main qui a tracé le v. 28 a écrit du même trait le v.29. Lisons: 
« .... Il (Abraham) vit une fumée s'élever de la terre, sembla-» 

^ Gramberg, Libri Gmeteos sec, fonUi^ etc., p. 44. 



tt8 L'AOTlKmcraft MOMÏQOI Bl LA GKIlfal 

B ble à une [ournnise. -Or lorsqu'Elohim fut détruisant — 
ypi rntis ~- les villes... Elotiim pensa à Abraham, etc.* I^ 
llalaott Mt érideote) le tenet n'est donc pM Isolé. Et sur quoi 
alon taaà»nioa» votre iaterp«latloo T Sur le nom d'Elohim ? 
UiIb m nom est ici à n place. L'auteur a vonln rappeler que In 
destraoUon des Tlllflsniftudlles et le salitt de Lot avalent nnerai- 
8(tnMnHlhir«fl«,8t pour exprimer cette pensée, lenomd'EIoblm 
autOnlt L'emploi du nom de Jebovah aurait eu ici an oarac ■ 
tère<miplialique()ui aurait dépswé l'intention de l'auteur et 
nui à la floe slmplicità de soo style historique. 11 paraît que 
l'autcor de la Oenèie savait l'bébreu mieux que nos critiques. 

Ilaii<il BUBSt bistorlen véridique? La vérité historique du 
contenu de ces deux chapitres ett^Ue inattaquable) Ecoutons 
d'abord les objections, bien qu'elles soient de la plus désespé- 
rante vulgtrilé. 

( 1« Hraetiri mjtblqao du i^it qat eonUtnt la ehapltn i«iii m uatalX 
Un mdeoniiu un Mol IniUnt. La remarqua Hule qua lei troU cojBgagrs ont 
■GMpté et mangé le repoi bosplialler qui leur fut oSèri, cette i-emarq je eeule 
•nfflt poor rf*4ler tel an regard le plni npide rinvention d'une Imagina lion 
ptAlqat. Pnlo, il «( eontralre 1 la yérlU hiitorlque de lappoier que lAoïrah 
Mit étiamà* da nu iU|t anguita lor U t«m poar l'inraTinar an qoalqua 
torte aurles Ueui mëmea, «i la clameur qu'ost «oulevée It» crimei de Sodome 
et de Comorrbe est ou non rondéa. Eit^e que par de pareiii Udlt l'Idée que 
Aoni nous falMDi de romnlKlence de r^ternel n'ait pas raialée aux propor- 
tloni ëtfoltai d« la ■phè^a det «trei noileli '*> 

VolU ce que dit M. Hartmann, et des remarques analogues 
Idl vienûent sous stt plume, chaque fois que l'auteur nous 
montre Dieu se manitbslant d'une manière qui n'entre pas 
dans la tète de ce professeur en tliéologie. 

Gomment peut-OD soutenir, sans être aveuglé par d'étranges 
prAo<!eupetioni, que la Genèse appauvrit l'idée de Dieu et 
qu'elle nous donne de lui des notions indignes* Où donc 
l'auteur de ce livre divin foit-il louer à Dieu le rôle d'un £ti« 
morleML'anlenrdeliGenèwie sert de la langue humaine et 
noue parte humainement, parce qu'il ^t homme ; s'emuit-il 
i|ue les aotioos de Dieu qu'il nons peint avec cette langi]«, la 
ïieiitequi était! sa dlsposilioQ et la seule que nous puiiiiooa 
l'umprandre, soient, dans son idée, comme celles d'un bommeT 
uù veut-il faire naître cette idée dans le lecteur* Qu'on nous 

' Bartmann, Sût- k. Panth^ 9. 114. 
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montre un seul passage dans le Pentatauque qui parla das ac- 
tions de Dieu^ où cas actions ne soient ampreintas d'un cachai 
aurbumain, malgré lalanguci instrument toujours imparfait, 
qui leâ ei^prima. La tout est de bien lira cattâ langaa. 0i nos 
critiques la savent, on peut dire que c'est encore leur sacrât} 
ils on t garda de nous la révéler. Ainsi, ils traduisant Ganèse^ m, 
s : a Et ils entendirent la Toix de ^abovali Elobim qui sa pra« 
» menait dans le jardin, à la cbuta du joury » faisant rapport 
ter c qui se promenait',» à Jettovah Elobim, J'ai tiujours vé* 
Ii6mentament suspecté cette promenade da Dieu, et allapt aui 
sources, c'est-é-dire au texte, j'ai, an effet, trouYé qu'il n'eu 
ost pas question. Il y a ; « Ils entendirent la voi^ da Jabovab 
» Elobim se répandant ou parcourant la Jardio au sPuMa du 
» jour, naVsj rm^ |â3 ifonfr^, » 

Ainsi il n'y a pas ici de Dieu promeneur sous Ja ne sais 
quelle forme physique; c'est sa voim qui parcourt, qui se ré» 
pand ou qui se promène dans le jardin, et cala rapd au récit 
toute la couleur spiritualisie que la Dieu promeneur lui était 
uolevée. 

Il en est ainsi de tous les autres passages qui semblent w 
rapporter à une apparition physique de Dieu ; partout cette 
prétendue apparition physique, si l'on regarda de près le texte, 
nous échappe et s'évanouit dans le domaine de Tinsaisissable. 
Tout se réduit à la voix ou au regard da Dieu, et s'il est dit 
que JehOTah $€ntit (H^n) l'odeur agréable, etc. ^ la verbe 
• sentir n rm, est ici, comme dans les passages analogues % 
synonyme d'aeeu$ilUr ^W. 

Ces remarques faites, reyenons au chap. xvni. Y| astpil 
parlé d'apparition physique de Dieu? Ja'na le pense pas. Dieu 
s'est révélé à Abraham comme a d'autres personnages bibli* 
ques avant et après lui, mais quant i son apparition person- 
nelle ou anthropomorphe de Dieu, le texte ne nous autorisa 
nullement à Taffirmer. Ce n'est paa.Jehovab an personne qui 
est l'hôte d* Abraham et qui mange des mets que le patriarche 
a fait préparer. Abraham, assis à l'entrée de ta tenta, leva les 

• W«lch, M^ri, iM^hwi lamlliihf Schriftm, vol %t\h t. 27» 

• Gtn,f VIII, 2t. 

• Uv.f ïJLvi, 31 ; — I Heg.f xwi, 19. Amog^ v, 51. 
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yeux et voit trois hommes. Il court au Jevnnt d'eux, s'incline 
à terre et dit : « Adonaï, si j'ai trouvé grâce à (es yeux, etc. ■ 
Rien n'indique ici qu'Abraham croit s'adresser à Dieu. ^^ 
Maître ou Seigneur ne s'adresse jamais à des hommes, il fau- 
drait qu'il y eut '<3^; Abraham sait donc qu'il s'adresse à des 
fitres surnaturels. Mais entre Dieu et les hommes, il y a les 
anges. ..et les anges sont de simples créatures. Ils ont ionc un 
corps, un de ces corps spirituels^ dont parle S. Paul '. 

Toute créature a un corps; Dieu seul n'en a pas, parce qu'il 
est Esprit, absolument parlant. Il a une forme *. Soit, me 
dira't-on, Dieu n'est pas un corps, mais un pur Esprit ; mais 
ne peut-il pas prendre un corps, s'il le veulj el n'en a-t-il pas 
pris ici, du moins dans l'opinion de l'auteur, puisque le ver- 
set 13 porie : Jthovah dit h Abraham. Quant au pre- 
mier point, écoulez cette parole de S. Augustin : « Dieu qui 
a est invisible, incorporel et immuable par sa nature, est assez 

> puissant pour se rendre visible aux yeux des hommes, non 
■ par soi-même, non per id qvod est, mais par le ministère de 

> quelqu'une de ses créatures, $td pfr mliquid quoi sibisubditum 

> est', a Aussi S. Paul dit que la loi a été donnée par le mi- 
nistère des Anges (Cal., m, 19], et c'est toujours aux Anges 
que S. Elienoe attribue l'apparition de Dieu *. 

Et, quant au second point, je ne vois pas que l'auteur ail 
pensé que ce tut Dieu en personne qui parla à Abraham. 

L'auteur pouvait employer l'expression directe, parce que 
ces anges étaient les messagers de Jehovab ; il y a là une 
ideotiflcation analogue à celle qui existe entre tout ambassa- 
deur et le roi qu'il représente. Quoique l'ambassadeur ne soit 
pas le roi, il eut censé être lui; il est en son lieu et place, 
et il a mission de parler comme parlerait le roi lui-même. La 
substitution des noms ne saurait donc être ici aucun argu- 
ment valable (wur soutenir la thèse de l'apparition person- 
nelle et physique de Dieu. Il en est d'elle comme en plusieurs 

I 1 Ad Carinih., e. tt, 40, ». 

' Àd Phiiipit., », B. 

• AngusU Dt CivU. Dei, {. iti, e. 3S, V. luiii Dt TrinMatt, 1. m, c. il, 
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autres endroits de l'Ecrituro ; il sufQt de citer ce passage du 
livre des Juges : 

a Gédéon ayant vu que c'était un ange de Jebovah dit : Ah I 
» Adonaï Jehovab, j'ai donc vu face à face un onge de Jeho- 
> vah. Jehovah lui dit : Sois en paix, etc. ^ » 

Ainsi la véracité de Fauteur de la Genèse ne saurait recevoir 
aucune atteinte de l'argument de Tapparition physique de 
Dieu, attendu qu'il ne dit pas un mot qui nous autorise à pen- 
ser qu'il ait voulu parler d'une telle apparition. Voyons main- 
tenant si nos critiques ont raison d'attaquer la vérité histo- 
rique de ces chapitres pour ce qui est relatif a la destruction 
de Sodome et de Gomorrbe. Car il n'est pas nécessaire d'in- 
sister, je pense, sur la légèreté de la critique qui veut trouver 
une contradiction entre le passage du cb. xvni, qui se rap- 
porte au nom dlsaac, et ceux des cbap. xvii et xxi, qui ont 
trait au même sujet. 

Il n'y a rien dans ces récits qui puisse indiquer à l'œil le 
plus attentif qu*ils aient été faits après coup pour expliquer 
le nom d'Isaac. L'auteur de la Genèse est étymologiste, et on 
a voulu en tirer la conséquence de la non-aulbenlicité de la 
Genèse. Mais cet argument est fait à l'étourdi, car on voit 
aisément que, si l'auteur du Pentateuque est étymologiste, il 
ne l'est cependant jamais à notre manière. Il l'est en quelque 
sorte sans le savoir, par la simple énonciation des faits histo- 
riques. Nous procédons plus savamment, mais aussi Dieu sait 
combien souvent nous donnons dans le faux. Quant au nom 
d'Isaac, l'auteur nous en montre l'origine dans un fait qui est 
trop naturel pour n'être pas vrai. Dieu promet un flls à Abra- 
ham, mais la femme du patriarche a 90 ans. Comment s'é- 
tonner qu'Abraham ait ri pns^^? Comment ne rirait-il pas 
d'étonnement, celui à qui la naissance d'un enfant serait an- 
noncée à rfige de 100 ans? De la le nom d'Isaac 7TP Itschak 
(On rit) 3. 

11 est tout aussi naturel que Sara ait ri à son tour, quand 
die entendit les anges renouveler la promesse de Dieu *, et 

* Jud.^ Tl, 22, 23. 
' Gen.j lYii, 17. 

• W., 19. 

« id., XVIII, 10, 11, ]|. 
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qu'elle ait dit à la naissance du QU promi$ : a Dieu m'a donné 
9 à lire ; qui l'entendra rira de moi ou plutôt aveo moi % » s'é-» 
y^ tonnera comme moi, admirera avec moi, miraMwr m^ ^ a Et 
elle explique la raison de ce rire. Ainsi les trois récits sont 
entre eux dans un rapport si étroit, le dernier explique si 
bien ceux qui précèdent et dont il est le complément, que 
oute cette histoire en reçoit le cachet de la plus franche vé« 
rite» Comment il est possible que de Wette > y trouve de la 
contradiction, c'est ce qui me reste à comprendre. 

Quant à l'histoire de la destruction de Sodome et de Gomor* 
rhe, Hartmann ^ la traite de mythe, Boblen ^ y voit unn 
légende, de Wette ^ dit que c'est une fiction î voilà du choix» 
Harlmann veut que le caractère mythique du récit soit évi- 
dent par la peinture exagérée des violences et des méchaa* 
cetés des habitants de Sodome; Bohien explique l'origine do 
ce qui selon lui est une légende parades révolutions volcantir 
quesdu sol où Ton place la Pentapole; de Wette constate la 
prétendue fiction par une prétendue copie du (ait raconté 
dans le livre des Juges, cb. xix, 9>25, 

On peut répondre à Hartmann qu'il est difficile d'exagérer 
des abominations telles que commettaient les gens de Sodome 
et des autres villes, et dont les Cananéens, comme nous le 
voyous par LevHique^ xvui, 3, 21 -S7, étaient coutumiers. 
Leur crime était donc vraiment trop affreux ^ pour qu'on pût 
^exagérer encore» D'ailleurs la prostitution dans sa forma H 
plus bestiale a toujours fait partie du culte religieux dans tout^ 
la Sjrie et l'infamie de ces mœurs s't^st perpétuée dans ces 
contrées jusqu'après l'ère chrétienne. Qu'on liseceque disent 
à ce sujet Pline, Lucien, Dion Castiius, Elusèbe et Macrobe, et 
Ton verra que la voix de rbisioire profane est unanime pour 
absoudra de toute exagération le récit de récrivais de la 
Genèse. Ce que dit Eusèbe ^ d'un lieu dans le Liban, nomm^ 

* Genèite, xsi, 6, 7. 

' BHtr, lur ÉinU in d. l.-f., SO i. 

* Ouv, (iité p. U6. 

* Ouv. cité p., 202 s. 
^ Ouv. cité p. 91 s. 

* Gen.t \Tiii, 20. 

Eoseb.y De vita CofutatUini, lib. m, c. iS. 



Apbaca, qu'il appelle uoe « $chola nequitiw, » pour U>u8 ceux 
qui i^eulent corrompra leur corps par les actes de la plus in* 
(finie luxure, nous fait assez comprendre que, par rapport h 
Sodoma comme partout ailleurs, notre texte se tient stricte* 
ment sur le terrain de Tbistoire positive. 

Que répondrons-nous à Boblen T Nous lui répondrons que 
le caractère de la légende est impossible à admettre pour le 
récit de la destruction de la Penlapole, attendu qu'il n'y a 
aucun événement qui se présente avec des contouni plus 
arrêtés que celnl*ci. Ce n'est pas ainsi que procède la légende ; 
elle est vague, indécise à plusieurs aspects et produit sur nous 
je ne sais quel effet de mirage. Qu'on me montre une légende 
qui ne varie pas dans les termes, et par suite aussi daus l'ex* 
position du fait qui lui sert de canevas. Le récit de la Genèse, 
au contraire, a le caractère du type; il est frappé au coin de 
la réalité avec tant de précision, que tous les auteurs bibli- 
ques et autres, qui ont parlé de ce même événement, ont em^ 
ployé, pour peindre le désastre, les termes qu'il emploie. C'est 
une prenve sans réplique de Tauthenticilé de ce document* 
S'il n'y avait eu primitivement qu'un pbénomène volcanique 
et que ce phénomène eût servi de motif & une légende d'un 
contenu analogue à notre récit (ce qui est déjà absurde à sup» 
poser, attendu qu'un fait de l'bistoire naturelle ne saurait 
jamais servir de base & un tait qui a ses racines dans Tordra 
moral), le caractère légendaire de l'événement apparaîtrait 
par des variations de récit dans les livres bibliques des temps 
postérieurs. 

Or, nulle part dans ces livres on ne rencontre & ce 
sujet trace d'une variante quelconque ; il y a partout le 
rapportleplusétroitoumôme identité littérale avec le texte 
de la Genèse. Pour s'en convaincre, il suffit de comparer Isaïe 
ni, 8 avec Genèse xix, 4, B; Psaume xi, o avec Genèse xix, 94; 
saint Luc xvu, M avec le même passage; puis, Isaïe xui, !•» 
Jérémie xlix, 18, Amos iv, il, ii Epil. de saint Pierre ii, 6, 
avec Genèse xix, 28. 

On le voit, les pécbés de Sodome, la pluie de feu et de sou- 
fre, le bouleversement do la ville, se retrouvent dans Ions ces 
textes et dans d'autres, et cette concordance dans les termes 
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exclut tout travail de l'esprit légendaire et par conséquent la 
légende aussi. Pourtant, dira-t-on, ce passage du récit: « La 
^Ji femme de Lot ayant jeté un regard en arrière, devint une 
9 colonne de sel ^ » ce passage n'est-il pas à lui seul la preuve 
que c'est à une légende que nous avons affaire ici? — Non, 
certes; car il est évident, par l'allégorie qu'établit Jésus- 
Christ^ à ce sujet que le fait est réel, puisque l'allégorie sup- 
pose toiyours la réalité de la chose qui est son fondement; 
puis, qtielefait est réelence sens quela femme de Lot partagea 
par ses retards le sort de toute la contrée qui fut changée en 
« soufre et sel ^. » Ce n'est pas à une métamorphose dans le 
snns païen qu'il faut penser ici ; le paganisme aboutit toujours 
au naturalisme, la nature est sa fin. Dans la Bible, au con- 
traire, la nature n'est jamais qu'un moyen ou instrument, ou 
un terme de comparaison. La femme de Lot ne devint pas 
plus une colonne de sel dans le sens littéral du mot qu'Ismaël 
ne devint un homme onagre ^ ou une pierre ^ quoique le texte 
s'exprime ainsi. Si on lit notre texte comme il faut le lire, avec 
une attention intelligente, le passage précité ji'offre plus l'om- 
bre d'un doute. 1^ pays est bouleversé par le feu, tous les 
Qbitants périssent sous une pluie de soufre; la femme de lx)l 
périt comme les habitants, elle est instantanément enveloppée 
d'une couche de soufre (car le mot n^ melach signifie aussi 
bien soufre que sel) et, apparaissant comme une pétrification 
cristaline ou saline, le texte peut dire, tout en restant dans le 
vrai, qu'elle devint une colonne de sel, netsib melaeh. 

Voilà pourBohlen. Quantàde Wetlequi traite notre récit de 
fiction à cause de l'analogie que présente l'événement qui 
arriva à Sodome avec celui qui eut lieu à Guibea ^, on est en 
droit de lui dire qu'il pousse le respect du non bis in idem jus- 
qu'à la superstition. Il n'y avait pas que les gens de Guibea qui 
pratiquassent le péché contre nature; ce crime était passé dans 
les mœurs des habitants du Canaan, et nous l'avons déjà fait 

* Gênète, xix, 26. 

* Luc, IX, 03; XTii, 39-S2. 

* Z)«yi0r., xxix, tt. 

* Cm,, xti, 12. 

* I n$g., XXT, 17. 
/ud., XIX, 14. 
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voir pnr les témoignages de Thisloire profane. Mais en dehors 
de raclJKn criminelle des gens de Sodome et de ceux de Gui- 
bea, tout n'est-il pas différent d^ailleurs dans les deux histoi- 
res? Qu'on lise les deux récils. Celte simple lecture suffit pour 
confondre de Wette^ et pour faire voir que s'il y a des fictions 
quelque part^ elles hantent le cerveau de certains critiques 
libres. La première pensée qui vous vient en lisant l'événe- 
ment raconté dans le livre des Juges, et cette pensée est aussi 
judicieuse qu'elle est simple, c'est que cet événement est un 
témoignage de la vérité historique de celui que la Genèse rap- 
porte des gens de Sodome. 

Charles Sciicebel. 
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EXPOSÉS 

Devant rAMOcdation •citntillime d'Edimbourff 
Et devant TAcadtarfa des aoienfles da Paria. 



Dans notre cahier de juillet 1 170 ^ nous avons cité la lettre 
par laquelle M. Tabbé Richard annonçait qu'il avait fait des 
touilles dans le tombeau de Josué, et qu'il avait trouvé les 
couteaux de pierre qui^ d'après la Bible, avaient servi à cir- 
concire les Israélites à leur entrée dans la Terre Sainte. Depuis 
cette époque, M. Tabbé Richard est arrivé à Paris, avec ces 
couteaux. Nous les avons vus et touchés avec une grande sa- 
tisfaction, dans le cabinet de M. TabbéMoigno. Avant d'en dire 
notre avis, nous devons faire connaitreànos lecteurscomment 
ilsontété appréciés devant lesgrandesAssembléesscientiQques 
d'Angleterre et de France. 

1. Couteaux silex de Josaé devant r Association britan- 
nique pour ravancement des sciences. 

Celte association s'est réunie cette année à Edimbourg, le 
2 août, et la, on peut le dire, se trouvaient présents les savauts 
les plus distingués de notre époque. M. l'abbé Moigno y fut 
invité, et alors il eut l'heureuse idée de s'y faire accompagner 
par M. l'abbé Richard, accompagné lui-même, comme on le 
pense bien, de ses couteaux historiques. C'est dans une des 
séances que M. l'abbé Richard a exposé ses documents, qui ont 
bien vivement intéressé l'assemblée, surtout les géologues, 
dont elles renversaient de fond en comble les systèmes sur 
l'antiquité de l'homme sur la terre. 

Voici ses paroles, que nons empruntons aux Jlf ondes, du 
31 août dernier. 

«Ce fut au pied duSinaï6tMt9tfe,queje trouvai le plus grand 
des ateliers de silex que j'aie encore vu avec les spécimen a 

* Voir ei-dcMttt, p. 72. 

• jrofi4«t t »v, p. M9. 
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les plus remarquables, et surtout des pointes de flèche extrc- 
tnement fines. La plus jolie a été trouvée dans l'Ouadi-Féran, 
au centre même des montagnes sinaïtiques. 

9 Vinrent ensuite plusieurs instruments trouvés en l^ales- 
tine, à Elbireli, à Tibériade et entre le mont Thabor et le lac 
de Tibériade; sur un plateau élevé de plus de KO mètres au- 
dessus du Jourdain^ dans un champ cultivé, une h.nchc sem- 
blable, quant à la nature du silex et à sa forme^ à celles de la 
Somme (France). 

» Mais les instruments qui méritent, Je pense^laplus grande 
attention sont ceux que j'ai trouvés sur les bords du Jour- 
dain, à Galgal^ lieu où, d'après la Bible, Josué reçut l'ordre de 
Dieu de circoncire le peuple d'Israël et dans le tombeau que 
la science archéologique regarde aujourd'hui comme le tom- 
beau de Josué. J*ai trouvé ces instruments^ soit dans le tom- 
beau même de Josué^ dans la chambre sépulcrale intérieure, 
soit dans le vestibule, mêlés à des débris de poterie, à de la 
terre, etc. ^ 

» J'en ai trouvé aussi dans le champ qui est devant le tom- 
iieau et jusque sous un grand chêne vert éloigné de la tombe 
de Josué d'environ 70 i 80 mètres ; ils auraient ainsi été dis- 
séminés quand on a fouillé et violé le tombeau. 

• C'est la forme communément appelée amieaux, qui do- 
mine dans ces instruments; quelques-uns, comme on peut 
s'en convaincre, sont encore très-tranchants, il j a cependant 
des scies, des pièces plates et arrondies, etc. La plupart sont 
du silex ; il y en a aussi en calcaire blanchâtre qui semble avoir 
passé au feu. . 

» J'ai l'espoirj continue M. l'abbé Richard, que cet imtru* 
mmtê du tombeau de Jwué et ceux dont J'ai parié d'abord 
intéresseront les amateurs si nombreux et si éclairés de Tar- 
chéologie humaine, que l'Association compte dans son sein ; 
et en les soumettant à votre appréciation, je viens vous ap- 
porter, non pas des idées préconçues, non pas des théories, 
mais des faits, de simples faits historiques et archéologiques. 

* Lei iiiiial€< ont parlé de la découverte da tombeau de Josué et donaé 
Am\ frayons <|tti ipréeenlefit l'extërleiif et riutérleiir de ce tombeau dans le 

t. XIV, p. 145» 146, U8 (S* série; . Voir aussi le 1. 1, p. •«! (6* eërte). 
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C'est un fait bislorique que la fabrication de couteaux de 
pierre pour la circoncision des enfants d'Israël à Galgdl, non 
loin des bords du Jourdain. C'est un fait historique que le 
tombeau de Josué, élevé non loin de Sichem^ longtemps oublié 
ou perdu, a été retrouvé, et que ses restes ont été vïis et décrits 
par MM. de Saulcy^ Guérin, etc. C'est un fait historique, 
attesté par la version authentique des Septante ^, qu'un cer- 
tain nombre de couteaux de pierre de Galgal ont été projetés 
dans le tombeau de Josiié au moment de sa sépulture. 

p M. de Saulcy, dans son voyage en Palestine, n'avait pas 
hésité à dire dans sa confiance absolue au récit des Livres 
saints, que ces couteaux de pierre devaient exister encore dans 
le tombeau retrouvé de Josué '. M. l'abbé Moigno, mon illus- 
tre ami^ dans son journal les Mondes, avait rappelé rariirma- 
tion de M. de Saulcy, et m'avait vivement pressé d'aller, pen- 
dant que j'étais eu Palestine, chercher ces silex. J'y suis allé, 
et je les ai trouvés 'K 

» Quant aux conclusions que l'on peut tirer de. mes instru- 
ments, aux arguments qu'ils peuvent apporter ou aux objec- 
tions qu'ils fourniront contre les théories mises en avant par 
les diverses écoles anthropologiques ou biologiques modernes, 
je les laisse de côté. 

» Si mes silex historiques ressemblent, à s'y méprendre^ par 
leur nature et leur forme, aux silex que Ton veut être essen- 
tiellement préhistoriques y je pourrai le regretter au point de 
vue des illusions que cette coïncidence peut faire évanouir, 
mais la vraie science doit accepter les faits et reconnaître Ti- 
dentité des silen préhistoriques et des silex historiques. 

» Si j'ai découvert^ non-seulement dans des terrains ré- 
œnts^ mais à la surface du sol, des silex taillés que Ton croyait 
caractéristiques des terrains miocènej pliocène^ éocène et qua- 
ternaires , ce n'est pas ma faute (appiaudissemAnts et rires 

^ Voir le texte des Septante dans les ÀnnaleSy au cahier de juillet ci-deisaa, 
p. 71. 

> Voir cet extrait de Touvrage de M. de Saulcy dans les Ànmales, t. xit, 
p. US (5« série). 

* Voir cette lettre de M. Tabbé Moigno et la réponse de If. Talibé Richard, 
dans les Àfmalet ci-dessus, p. 7 1. 
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a[)probatirs) et il faudra se résigner à revenir sur des cooclu- 
sions par trop hâtives. 

B En résumé^ Messieurs^ si les instruments trouvés par moi 
et mis sous vos yeux contrarient les jugements et les conclu- 
sions de plusieurs des honorables membres de l'Associatioii 
britannique, je leur en demande pardon, mais le vieil adage 
Ta dit : // n'y a rien de pbis inexorable que le$ faits. » {Applau- 
dissements.) 

2. Discours de M. l^alibè Moigno devant rAssemblèe. 

« J'ai cru, dit M. l'abbé Moigno, devoir prendre aussi la 
parole et je me suis exprimé en anglais, à peu près dans ces 
termes : 

» Je tiens essentiellement à ajouter un mot à ce que vous a 
dit mon ami M. Tabbé Richard, et à la discussion que les silex 
taillés apportés par lui vont soulever. 

» J'ai employé les neuf mois des douloureux et périlleuK 
loisirs que la guerre prussienne et civile nous ont faits dans 
Paris, à étudier à fond la question grave, solennelle de Tanti- 
quité indéfinie ou très*reculée de Thomme, en tant que dé- 
montrée par la découverte de restes humains ou d'industrie 
humaine trouvés dans le sol à des profondeurs plus ou moins 
grandes. 

» J'ai lu attentivement, ou plutôt j'ai étudié de la manière la 
plus approfondie, tout ce qui a été publié sur ce sujet : les 
ouvrages ou les mémoires de Lyell^ de sir John J^ubbock, du 
docteur Evans^ de Preswick, de Pengelliy, de Buchner, de 
Vogt, de Desor, de Morlillet, de l'abbé Bourgeois, etc. D'ail- 
leurs, déjà, depuis longues années, je me tenais parfaitement 
au courant de tout ce qui était écrit sur ces matières; or, je 
me fais un devoir d'honnôle homme, desavant et de chrétien, 
de déclarer solennellement, avec cette courageuse et patient^ 
étude, qu aucune des découvertes, qu'aucun des faits mis eu 
avant, souvent avec beaucoup de passion, n'ont la portée qu'on 
leur attribue ; que non-seulement l'existence de l'homme dans 
les âges pliocène^ éocèncy miocène, comme H. le docteur Evans 
l'a déjà affirmé avec tant d'autorité, n'est nullement démon- 
trée; mais que les terrains quaternaires dans lesquels on a 

VI' iifiiux. TOME u. — N' 9; i87i. (81* val. de la coll.} 15 



trouté des débf M hurtiftinâ ou des restés d'industrie tiutiiaioe; 
sont certainemenl des terrains de transport^ OU deS terrains 
tuétibles suf pente) eofïime Tafflrme Uotre iUuëtre géologue 
Mi Elie de Beaumotit} que le soi des cavernes à stalagmites, 
eoMtifie la célèbre Câverne de Torqiiay, qui préoccupe tant 
raitënlion de l^Assooiatiou britannique, â été remanié par les 
èiàui 6u par d'auire» agents naturels, de telle Sorte que les 
couches de limon primitives naturelleijnent et primitivement 
supefposéesftuxstalHgmttesalentglissésoUsIesstalâgmileSyetc; 
;tiâi0 eneord que la géologie devrait rester entièrement 
étrangère à Tàrcbéologie ou à la paléontologie humaine^ parce 
que son œuvre avait cessé quand Tbomme est apparu sur la 
terre, 

> J'ajoutei en priant qu'on me pardonne mon excès de 
liberté ou de hardiesse^ que la quesUon de Tantiquité de 
rhommei dans ses rapports avee la géologie et la paléonto- 
logie^ en eSt {uste au point où se trouvait cette même question 
d'antiquité t premièrement^ dans ses rapports ttvec Thistoire 
tie Taslronomie indienne telle que la faisait Tinfortuné Bailly, 
au moment où LËplftcé éclaira d'une lumière si brillante les 
rêveries de son illustre confrère; secondement^ dans ses rap- 
ports avec la découverte des zodiaques de Denderah et d'Esné^ 
sur lesquels notre immortel Ghampollion^ émule glorieux et 
continuateur heureux de Thomas Young, lut le nom deCcp^nr 
Auioerati>r K Lft valeur apparente des arguments en faveur de 
Texistence de l'homme; de longs siècles avant l'époque assi- 
gnée par la sainte Bible à k création d'Adam^ époque que^ du 
reste, il est impossible de ûxer^ et que l'on peut faire remonter 
peut-âtre à B^ooo ane^ est aujourd'hui à son maximum; elle 
diminuera de plus en plus Jusqu'à s'évanouir. Alors, et ce 
bienheureux moment est appelé^ j'en suis sûr, par les vœux 
ardents de riminense majorité de l'Association britannique 
et des savants de l'Ecosse^ la science^ devenue adulte et vraie, 
sera patfiUtmnenl d'accord avec la Ritétatian; la raison se dé- 
clarera non pas vaincue, mais IHuminée et soumise parla foi. 

* Voir dans les tables des l** et 3* série des ÀnnaUty U m et xii, les mots 
Zodiaques, Denderah, Champollion et la planché m, U vu, f, SO, où se trouve 
ta ég^pUeo It mot wtocrêtor. 
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» Je iiens à ajouter qtie Je n'etitendfl nullement retarder la 
science dans aea élanrt ; Je lui lalsae toute M liberté. La foi 
lincère n'a Jamais eesdé de lui dire: « Vous Atea une aoMir^ 
■ croieneai et progremes sans cesse, s Personne ne Yb plus ai» 
mée que moi et n^a plus encouragé ses progrès* Je lui rap- 
pelle seulement oe qui lui est déjà arrivé ; je lai prédis ce qui 
lui arrivera encore. G'est»à-dire que^ lorsqu'elle aura asseï 
grandi^ que la lumière se sera faite pour elle enlièremeot) 
qu'elle sera arrivés i Tétai de soience complète^ elle Sera 
d'elle«mdme en accord parfkitaveo la Révélation* 

t Je suis heureux de pou voir dire que cet paroles si nettes ont 
été couvertes d'applaudissements^ elles étaient un des bols 
principaux de mon voyage. C'était un grand chagrin pour 
moi que de voir la Mnrê^fuée se faire Jour de plus en plus 
au lein de l'Association britannique* • 

8. Le* eottteattx silèz de Jomé aevant rAeadèmIe 

dM seiefioei de PftHs* 

«C'est letodu mois d'août que M. l'abbé RIcbard a prtsenti 
ses silex à llassemblée de l'Académie des sciences^ et voici la 
compte-^rendu qui en a été fait dans le Moniteur univend. 

« Les voyages faits dans un but scientifique sont rarement 
infructueux; souvent ils conduisent à des iNàsultats très^atis» 
faisants. Le résumé suivant d'une relation lue à l'Académie 
par M. TAbbé Richard en est une preuve. Après avoir assislé 
à rinauguration du canal de Sues^ le savant abbé voulut re^ 
monter le Nil jusqu'à Tile de Phils. Quoique dans les voya^ 
ges, son principal but soit Pétode des sources d'eau et des 
courants souterrain85 l'idée de découvrir des silex taillés l'a» 
bandon ne rarementi surtout depuis qu1l a remarqué que c'est 
dans un rayon très-rapprocbédes sources et des fentaities que 
Ton doit particulièrement chercher les ateliers d'inatruments 
de pierre. 

Ce fut dans le voisinage du Caire, sur la route de ta lurâl 
pêlriOée, qu'il trouva les [»^miers spécimens. Ces inslrumenis 
sont d'une grande dimension; Ils ont de 15 a 30 centimètres 
de longueur ; ils sont en grès éruptif. Ce ^rte est de la même 
nature que celui des arbres pétrifiés. Lee éruptions grés^tfues 
qui ont formé plusieurs monticules coniques ont dû être ac- 



tas LIS COCTZACX SILEX DJL JOSOi 

compagnées d'éruptions aqueuses; et c'est à ces iruptiom 
d'eau chaude qu'il faudrait attribuer la pélrificatioD de cette 
iminense forêt dont les arbres entiers gisent à la surface du 
êoL D*autres instruments furent trouvés dans les environs de 
Tancienne Tbèbes, et en face d'Âssouan, dans l'Ile d'Eiéphan- 
tiae. Tout à côté du nilomèlre^ M. Richard a recueilli une 
pièce d'une forme spéciale; elle est percée et d'une nature 
syénitique. 

Mai;) c'est au pied du Sinaï biblique que le plus grand nombre 
des ateliers de silex fut trouvé. Il y a dos marteaux^ des nti- 
elctij des pioches et des flèches. Une flèche des plus élégantes a 
été trouvée dans TOuadi Ferais, au centre dés montagnes si- 
naïtiques. ^ 

Parmi ces instruments, il en est qui méritent une attention ^ 
toute particulière : ce sont ceux recueillis à Galgal, sur les ^^^ 
bords du Jourdain et au tombeau de Josué. Il est écrit dans''"^ 
la BiblCj à la fin du livre de Josué S que Dieu ordonna à ce^'/' 
chef du peuple d'Israël de faire des couteaux de pierre poui '^^ 
ciitoncire les Hébreux. La version des Septante ajoute quf ^''^' 
Josué conserva ces couteaux, et qu'après sa mort, on les mp^ ' 
dans son tombeau. Les traducteurs des Septante affirment qu 
ce^ couteaux y étaient de leur temps. Or, M. Guérin, envo 
en Palestine par le gouvernement français, en 1863, retrou 
ce tombeau, longtemps oublié ou perdu^ et en établit rautlien 
ticité dans un rapport adressé à l'Académie des inscriptions c 
belles-lettres, en 1865. 

M. de Saulcy, dans son Voyage en Palestine, reconnaît les^ 
caractères d'authenticité donnés par M. Guérin, et déclare 
nettement que les couteaux mis dans le tombeau de Josué 
doivent y exister encore. 

Etant en Palestine, M. l'abbé Richard a été visiter à Tibney 
le tombeau de Josué, après avoir vu Galgal; il a trouvé, tant 
à Galgal que dans le iombean, un grand nombre d'instru- 
ments. Ce sont généralement des couteaux; quelques-uns 
sont encore très^lranchants. Il y a aussi dos Bcies et dos pièces 
plates, allongées ou arrondies. 

Quant aux conclusions que Ton peut tirer de la découverte 

< Ou plutôt tu commencomoaty oh. v, v, 2^ 3, 9. 
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de ces înslmmenfs, les nrgmnonlscl les objcclionsqiftls peu- 
vent fournir aux théories mises en avant par les diverses 
écoles anthropologiques modernes, Tauteur déclare laisser ce 
soin à d'autres savants; il se contente d'eiposer les faits et de 
les soumettre à l'appréciation de TAcadémie et de tous les sa- 
vants qui s'occupent de cette grave question. 

Il importe de faire attention à la ressemblance parfaite qui 
existe entre les silex du tombeau de Josué (appelés historiques) 
et les silex que Ton veut être préhistoriques. Cette identité est 
un fait. 11 faut encore ajouter que le savant voyageur a trouvé 
entre le montTbabor et la mer de Tibériade, sur un plateau 
élevé d'environ 300 mètres au-dessus du niveau du Jourdain, 
dans des terrains non-seulement récents, mais à la surface du 
sol, une hache et d*autres pièces regardées comme essentiel- 
lement caractéristique» des terrains miocènes, pliocènes, éo 
cènes et quaternaires. A cette occasion, M. Richard émet la 
pensée suivante : c'est qu'on veut généralement établir l'âge 
des silex taillés par les terrains ; il lui semble que c'est le con- 
traire qu'il faudrait faire; ce sont les silex taillés qui doivent 
donner la date des terrains, comme les fossiles^^nnent la 
date des roches. En terminant, l'auteur exprime l'espoir que 
le temps viendra, et ce temps peut être peu éloigné, ow la 
science sera d'accord avec la Bible sur l'origine et Vûge de 
f homme dans le monde^ comme il v a accord maintenant sur 
Tantiquité des monuments égyptiens, des temples de Dende- 

rah, etc. » 

4. Ck>ncla8io]is. 

Comme nous l'avons dit^ il nous a été donné de toucher les 
silex de Josué; sur cette vue et sur le récit de M. l'abbé Ri- 
chard et de M. l'abbé Moigno, nous avons fait les obser* 
vatiotis suivantes, qui ont été approuvées de ces deux savants 
géologues. 

A l'époque où l'officine de ces silex était en grande activité 
au pied de Sinaï et où Ton en avait tant de spécimens à 
Galgal, l'usage du fer était connu depuis longtemps, en 
Egypte et ailleurs. Dès l'an fiSS du monde, la Genèse nous 
montre Tubal-Caïn, habile à travailler le fer et l'airain \ et 

* Gênise, iv, 22. 



l'on fHMit voir (l9na «ug jinnakê le solide orticla da M, Tabbé de 
BarraU proavaot qu'avamt Tubal-Caia Taiage du for existait 
déik K Au pied du Siaaï Uq^^ qou» montre les toraélitea con- 
naiawDt trèa^tbieu Tufage du fo^v^t lei numapa eu leur diaaut ; 
fl lie voua dounaral dea cieux côimme du Car \ a H noua ap- 
prend de plus qua lea pauplea de Ctiiuaaii avaiaut l'uaage 
de loua lea loétaui. Api^ une vietoires^ur laa Madiauites, 
Mplae dit > a que l'or, Targent* rairam, ))î« f^, l'élain» le 
» plombf «f aoient purifléa par le (eu ^ a Joaué (Mrte dea aAa- 
neli 40 f^r dea Chaoauéaua ♦. '^^ 

Vara cette mèm époque i Job «avait que le fer iUnisitiri d$ 
{q krr0 ^ et de plua qu'on écrivait aveo uu atj let de far l^ur le 
plomb et aur la pierre ^^ 

Si donc à eette époque on trouve au Sinaï et à Qalgal ^des 
couteaux, dea pointea de flèobaj dea baobea de pierre, ce n'^a at 
pas une preuve que le fer n'eiiatait paa; il ne limait paa ^Hw 
ùgê préfmutant a celui du bronze ou du (er^ maia c'était ^t )e 
industrie parallèle et contemporaine de i'uaage du fer. L)^ 
raiapn e^t taoile h deviner* ^, 

l4ia laraéliiaa avaient emporté peu d'uateoailea d'Egypte ; w^ 
Sinaif il n'y avait pa^ de minea de fer, ila n'avaient pas le ^ 
lemim ou la bciUté de le préparer» Les bommea ricbaa aeuls ? 
ou les p^res de famille devaient avoir dea couteaux de fer ou 
d'acier, maia les enfenlSi lea (emmea et toute la population j 
qui ï prit naissance» manquaient nécessairement de couteaux 

pour leur usage particulier; ayant trouvé là des silex en aboo<* 
dance, ils les transformèrent en couteaux. Et, en effet, ces 

couteaux de pierre remplaçaient parfaitement le couteau do 
fer, pour leç usages ordinaires de la vie, pour couper les lé* 
gumes, les viandesi lea divers obleto du ménage. Voilà Tox- 
plication de ces tnnombrablea couteaux de silex, i^rouvés en 

Egypte» au Sinaï^ en Palestine. 

éi cette explication s'applique forcément aux autres pays où 

1 4iiiieiMi t m» 9. m W selle). 

" Nambr0t^ XMi^ 22. 

* iotné, XVII, 18. 
» lob, nnn\ 2. 

• Job, xrx, î^^ f 



.^wl 



DEYAKT lU AISBXlLftB» ftCinTIftOTU. ISS 

ton a Irotivé les couteaux silex. Ils ne prouvent pas qu'il n'j 
lit pas des couteaux da fer ; C(mx«^ct« H on n'en trouve pas, 
est qu'ils ont pu être rongés par la rouille; c'est que aussi 
jiielques tribus ayant émigré dansde^ tarées |iupanivM|t inha- 
ilées^ ne pouvant y trot^ver des luines de fer ou du ter pré- 
Vit: itè^ alors avaient recours aux silex dont la fnatltr«étAli 
i-v ute prête. Quand les habitants des cités laeustre$ de la Suisse 
n'ii'.fy d^aillauri se ferraidiit d^ipstromaiili en pierfiy atÉ lie 
iri^'ouve nullement quVn Egyffte, en Pai«stiney en Assyrie, on 
•'ïù:,e connût pas le fer et Tacier. Lige de pierre, comme V&ge 
DiffU'airaiiî et Tâge de fer, étaient donc contemparaimt et en ce 
Itwmoment même on sait qu'il y a, dea tribus, dans TOçéanie et 
'kNailleuri3,qui ne connaissent que de» instrumentale pierret 
^i Voilà In vérité sur les difforenls âges que Ton {i voulu snper- 
W poser Tun sur Tautre dans Thumanîté, pour contrarier la 
w Bible. 

\>f^ AjoatoQs, en dernier Iten^ que Texittence dea peuple Ckû^ 
(!• If/hles ou connaissant la préparation de Vaciêr {Chûhfb§) se perd 
Il dans la nuit des temps. Us sont nommés déjà dans Orphie^, 
( dans ffomire, qui les appelle ffalizoneSt d'après Etienne de 
Byzance ^. Callimaque les maudit^ comme ayant les premieri 
tiré le fer de ta terre^ ce que Cattdê traduisait aux Romains^, 
pt Strabôn dit que ceux qu*on appelle ChaUUen$ étaient autre- 
fois appelés Cfialybes *, 

Or^ les Ghalybes sont placés à Test du Pont-Euxin, dans le 
pays qui fut habité par les descendants de 7u6al, le père de ce 
Tubal'CijSn que la Bible nous a cité comme travaillant la fer*. 
Toutes ces citations nous paraissent prouver assers claire- 
mont que les figes de pierre, de bronze et de fer ont ^tà simul- 
tanés» 

A- BmwiTf Y, 

* Orphée, Àrgonauttquegy V. 73S. 

* Romère, Hlad,, ii S£7 ; Btlenas, aq mot Chakb^ê. Voir «ntil Eostatto 
nir Deiiys, v. 7S7, dans Gwg, vel., t. ii| p. IM>, édit OiUot. 

' Callimaque, Fragment^ 509, p. 330, édit, de QlooiAeld, 

* Catule, de Comd Berenicû, Carmen lxvi, 4S. 

* Strabon, Géog.^l. xn, p. M8. 

* Voir 11 earte de rAilc^Utneiire dé d'AoviUa at «alla da la dtifitraloBi des 
peaples daim Boi^hart, Geog. tacra. Carte 1 1 lu-fol. Lug, But., 1707. 
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GOHDAVMATIOll FAR MGR MARET DE SON LIVRE ! 

DU CONCILE GÉNÉRAL ET DE LA PAIX RELIGIEUSE 

ET 

Oéfense «antre les attaques d'un Ratianatiste 

sur sa sauniissian. 

Les Annales ont longuement signalé ^ les nombreuses ( r- 
reurs qui se trouvaient dans cet ouvrage de Mgr Maret. Aussi 
c'est avec empressement qu'elles insèrent la condamnation 
suivante quMl vient d'en faire. 

« Adhaesionem fmram au timplicem 



qaam ConstUationi dogmatlcso, in 
MBsiont publica ooRcilii Vatican! die 
It Jttlii pneeedentit annl habita, pro- 
lats et a Summo Pontiflce confirmais, 
antea praebui renovans, quidquid in 
opère meo : Du Concile général et de 
la paix religieuse. — Le Pape et les 
ivéques^ huic Gon&tlUitSoni et ante ac- 
tarum Synodorum, romanorumque 
Pontificum définition ibus et deeretis 
adversatur, prorsus rejlcio ; insoper- 
que deelaro quod opU8 meum vénale 
esse desinel. • 



Renouvelant Tadhésion pure et sim- 
ple que j'ai déjà donnée à la Constitu- 
tion dogmatique proclamée dans la 
session publique do Concile du Vati- 
can du 18 JuUletde Tannée précédente, 
et confirmée par le Souverain Pontife, 
je rejette absolument tout ce qui, dans 
mon ouvrage: Du Concile général et 
de la paix religieuse , — l« Pape et 
les évêquesy est contraire à cette Con- 
stitution et aux définitions et décrets 
des Conciles précédents et des Pontifes 
romains. Je déclare, en outre, que 
mon ouvrage cesse d'être en vente. 



• Le latin de celte déclaration pourrait être meilleur ; mais 
Tacte en est souverainement louable, et Ton assure que S. S. 
Pîe IX en a fait témoigner sa satisfaction à Tauteur. 

Mais tandis que les vrais catholiques et on peut dire tonte 
l'Église se réjouisserit de cet acte, et trouvent tout naturel 
qu'un évéque se soumette, non point à la parole ou à l'opi- 
nion d'un homme^ mais à la parole de Dieu même dont cet 
homme est le dépositaire et le gardien^ ceux malheureusement 
en si grand nombre, qui n'ont pas été instruits de cette co- 
ordination des vérités de dogme et de morale^ mais auxquels 
on n'a appris que cette Philosophie qui fait naître et conserver 

I Annales, t. xx, p. 371 et 4?0 (5* série). 



DËPEHDI} CONTRE Uff RATIONALISTE. ^H? 

a vérité dans la seule raison humaine; ceux* là bl&ment et 
raillent Mgr Maret de ce qu'il se soumet, croient-ils, a un 
autre homme, qu'ils regardent comme un simple Philosophe 
et Rationaliste, comme eux. Ils trouvent là malheureusement 
Mgr Maret, qui leur a dit que la raisoh humaine est un écoule- 
ment de la $ub$kmce dwiru, une participation à la raiêon divine^ 
que la conscience humaine est le Sinaî où Dieu fait entendre 
sa voix à Tbomme et lui enseigne ses deToirs^ Ce sont ces 
principes que nous avons critiqués, et qui au fond sont ceux 
de toutes les Pbiiosophies, qui séparent complètement la Phi- 
losophie, parlant au nom de la seule lumière naturelle, de la 
Théologie, parlant au nom de la lumière, enseignée, tra« 
ditionnelle. 

Voici donc maintenant lalumière naturelle, prétendue seule, 
donnant ses leçons à la lumière révélée, et cela dans l'école la 
plus nombreuse, la plus répanduede noire Finance. Nous vou- 
lons parler d'un article insultant publié par le SièckK On le 
trouvera instructif dans ce combat de la Raison, s'appuyant 
sur la nature supposée seule, contre la Raison, se fondant sur 
la Révélation et renseignement traditionnel : 

Et maintenant, monseigneur Maret, évéque de Sara m partibut, chanoine 
du chapitre de Salnt-DenU, ancien doyen de la Sorbonne et professeur de 
dogme : A genoux 1 à genoux aux pieds du Saint-Père I 

Vous avez puhh'é, quelques mois avant le Concile, un livre où vous avez mis 
toute votre ftme et toute votre raison de prêtre, une raison mûrie par cin- 
quante ans d'études thëologiquas : Vottt av$i eommU un crime I 

Voua avez avancé, dans la droiture de votre cœur et dans la sincérité de 
vos procédés dialectiques, que deux et deux font quatre et que le pape ne sau- 
rait être infaillible : Vout avex commit un crime! 

Si le Siècle savait que tant qu'un dogme n'est pas défini, il 
est permis non-seulement à tout évêque, mais à tout laïque de 
le combattre, il ne dirait pas que Mgr Maret a commis un crime. 
— !'• erreur du Siècle. 

Vous avez cru à la touveraineté de la raiton humaine, éclairée par la Ju8«* 
tice et la science : Tous avex commit un crime ! 

Non, Mgr Maret n'a pas cru à la souveraineté de la Raison 
humaine. Dans sa pensée, il ne Ta jamais crue supérieure à la 
Révélation de Dieu, conservée [mr l'Église. Il a seulement 

* Voir les textes, dans les AnnaUt, t. xx, p. 375, 3S3, 348 (5* série). 
- Voir le Siècle du 17 septembre 1871. 
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eiQgéré s» paissance à faire tout accorder avec lé» croyances 
cbréiiennefi. Surtout^ il a négligé, pour ne paà donner prise 
aux attaques rationalistes, d'indiquer quelle est son origine et 
sa formation. Aussi il peut justement demander au Siielë 
quelle est cette juêîm et cette teieme qui doivent éclairer la 
raison. Paut-ii dire que ce sont celles du 8fêûl&éi de son rédac- 
teur? Mais (oui leinonde n^accorde pas cela. Alors que deviens 
nent la justice et la science des aatt*es? Ils ont hur raison 
éclairée de t^ur justice et do lew science. Ils ont donc le droit 
de parler au Siéelé, comme il parle à Mgr Maret^ et dt^ hil dire t 
en contredisant ma Rais.>n souveraine, vous commettez un 
crime. — «• erreur du Sièch, 

La raison est dlaboliqae, la science est diabolique, Injustice est diAbûHqae i 
il n'y a de Mlot que la /bt, il n'y » 4# »a«ré qqe Vignuf^mê*, 

A genoux, évéque de $ura, théologien de Satan, fauteur de9 ptui abomioa* 
blés hérésies ! 

On vous épargne le cierge de six livres et la corde au cou, mais 11 faut faire 
tout haut votre meé ctdpd ; 

Que Ton fasse bien attention que ces ignobles lignes ne 
s'adressent pas seulement à Mgr Maret, mais encore à tous les 
évêqnes qui ont.adhéré au Concile, à tous les oatlioliquca qui 
en ont accepté la définition, à tous ceux même qui n'admet- 
tent pas les définitions du Siècle. 

Ces injures sont faites, comme on le voit, au nom de cette 
Raison naturelle, Science naturelle, Justice naturelle, les 
seules que connaisse la Philosophie séparée de la Théologie. I.e 
Siècle ne parle là qu'au nom de cette Raison, prétendae seule. 

Nous espérons que cela fera réfléchir les professeurs chré- 
tiens qui ont fait cette séparatioui et qui continuent à la faire 
encore. Car qu'ils y fassent attention, Usièok parle à 100,000, 
à 1K0,000 disciples; il dissémine cette Philosophie personnelle 
dans les masses, qui, logiciens impitoyabl^s^en font Tappli- 
calion immédiate. £a effet, noua yenonsdeies voir les théolo- 
giens de Satan; et nous subissons leurs œuvres* Or, il n'y en 
a pas un seul, qui ne crut, comme le Stécli, à sa' propre 
Raison, à sa propre Science, et à sa propre Justice. 

Ahl c'est que dans chacun d'eux a passé le principe délé- 
tère que la Raison humaine est une participation de la Raison 
divine, et que Thomme a la Vision directe de rinflni et do la 



yérité; ils n'en savent pas la formiilc^mais ils rapiiHquenl tout 
naturellement, 
le! le Siiele cite la rétractatkm de Mgr Maret mise d-dessus^ 

puis il eontinue : 

C'est Mett, mM flii; nUmm^rnih smbfMMt-aial et dlei «b ptlxl totre 
ptfeM root est p^riQimé, 

Le Sièch croit dire une grosse injure, dans cette soMe rail^ 
ierie. Elle n'a de raison qu'en supposant que personne ne 
peut se tromper, et que c'est une cliose honteuse de recon- 
naître son erreur. Jusqu'à présent il était passé en proverbe, 
que tout honnête homme s^'lionorait en reconnaissant son 
erreur. Maintenant le Siècle enseigne à ses disciples d'abord 
que personne ne peut setroniper« et que lorsqu'on se trompe, 
il faut obstinément rester dans sen opposition à la vérité ; -7 

il continue* 

Un homme s'srraehant les entrailles et le eonr, est-ce un spectacle plus 
lamentable que celui de ce savant supprimant, par un sot esprit d'obéissance, 
le ll^re, fruit de ses méditations et de ses veilles P Certes, des rétractations de 
cette natore ne sont point nouTelles dans Tbistoire ecclésiastique; mais U faut 
avouer qu'elles contrastent singulièrement avec les letidancas du géf^ie mom 
derne, C*est à ce point que, loin de songer à les admirer eomme autrefois, on 
se demande quelle est la plus digne de pitié, ou de yipibéoiUité qui les exige, 
on de la fatbleMt9 qui les consent. 

Castagnar^, 

GerteSt ces paroles ont dû être bien pénibles à Mgr Maret. 
Ce compliment à sa science fait au moment même où il re^^ 
connaît qu'il s'est irompé> la qualification de féibheie appli- 
quée à son devoir d'évêque, de chrétien ermême d'honnête 
hommciet surtontlagrossiëre injure à'imbicilliU jetée à Celui 
qu'il fait protession de respecter et de suivre, ont dû lui causer 
de cuisants remords d'avoir composé l'ouvrage» qui a pu être 
Tocoasion de semblables injures. 

Mais il nous semble que Mgr Ifaret, et tous les professeurs 
et auteurs qqi posent en piincipe que la Raison humaine est 
une participation de la Raison divinoi et que seule» elle peut 
arriver k oonnattre le Dieu naturel» les dogmes et tes pratiques 
de la religion naturelle» doivent voir où conduisent logique- 
ment ces principes. 

Quant au Sièek et h M. Castagnary qui a signé rarlicle, 
nous voudrions bien qu'ils nous définissent ce que c'pst que 
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le Génie moderne. En fait de dogme el de morale, ce qu'il a 
conservéde bon, c'est le Christianisme qui le lui a appris. La 
preuve, c'est que, si M. Castagnary était né dans Tlnde ou dans 
rOcéanie, son Génie serait de vouloir mourir tenant entre les 
mains la queue d'une vache, ou d'adorer le Manitou que lui 
montre le jongleur. Le Génie moderne est un Christia- 
nisme travesti. 

A. BONNETTT. 
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ITALIE-F.OME. Ouvrages \ni8 à Vindéx. 

Par décret 4lu 6 6eptemb]:e 1&70 ont été mis à l'index les ouvrages solTaots 

La figlia di Jfatta, Bozsetto Sociale di Tito Strocchi Lucca, 1869. 

Cenni biogra(Mii, del Dottore Ferdlnaodo Boccalari. Bologna, 18C9. 

Saggi filosofici, di Antonio Lonigo, 2* ediz., e Pocsie varie inédite dello 
stesso Âutore. Firenze, 1869. 

îtinerario di Dante Àlighieri, per £nrico Croce. Livorno, 1869. 

La Scienxa délia Ragione, per Stefanoni Luigi. llilano, 1862. — Décret du 
5. Office du n janvier 1870. 

La Rivelaxione délia Ragione, Trattato flsiologlco popolare di Padre Pielro 
da Milano Pedra Pietro. Milano, 1866. —Décret du S, Office du 17 février 1870. 

Le Pticopatie contagioce^ Saggio nosologlco del Dott. Bianco Giuseppe di 
Fossano. Torino, 1868. — Décret du S. Office du ISjuin 1870. 

Alleansa Uonteistica universale (cum appendice seorsum édita, p. 14). 
Firenze, 1870. 

Annuaire de l'institui Canadien pour 1869. Montréal, 1870. — Déeret du 
S. Office du Zl août 1810. 

Papa-Rei e o Concilio, par Manuel Nunea Giialdes, etc. — G*est-à-dire 
lePapeHoi et le Concile, par Emmanuel Nunes Giraldes, Professeur de droit 
politique et de droit ecclésiastique à TUniverslté de Coïmbre. Llsiionne, 1870. 

Die Théologie des LeibnitXy etc. En latin : Theologia Leibnitii ex nnWersit 
editis, muIUsque nundum editis fontibus, cum spedali respecta ad ecdesias- 
tica hujustemporis adjuncta, nunc primum intègre exposita a Dre A. Pichlert 
praefecto bibliothecœ publicœ imperialis Petropoii ac socio torrespon dente 
Monacensis Scientiarom Academiac, Pars Secunda, 1870. — La P* partie 
déjà condamnée le 12 juin 1869. 

Die wahren Hindernisse. En latin : Vera impedimenta et condiiionei f un* 
damsntaie^ integrœ reformationis EceUsix catholieœ^ in primis in Germania, 
expensa a lire A. Piciiler. Lipsiœ, 1870. 

L'Auteur dei'uuvrage prohibé par décret du S. Offlce du 17 janvier 1866, 
Intitulé : Prohlemi fondamcntali di Teoîogia Cristiana, per Mariano Maresca, 
a réprouvé son ouvrage et s^est humblement soumis. 
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BIBLIOTHECA HISTORIG\ MEDII JE\L — Wegweiser dureh die Geschi- 
ehtnoerke de* Europaùehen Mittelaltere von 37S-1&00. Wole iandiges Inhaltt' 
verxeichniss xu Àcta Sanctorum des BoUanditten. Anhang Quellenhunde fur 
die Getchichle des Europaùehen Staaten wahrend det Mittelalters, von August 
PoTTHA^T. Berlin, Kastner, 1802, gr. in-8<> de Yiii-1012 p. — Supplément nedst 
tiner xeitfolge der Romische Papste, dev DeuUchen Kaiser und Konige^ sovcie 
iammtlicher DeuLchcn Bisehese, v., A.-P. Berlin, Wctcr, 1B08, gr. in«8« de 
iv-456 p. 

L*ëtude de Tliifliolre du moyen àgc,d*après les sources, t fait de notre tcmpi 
des progrès considérables. Outre qu*uQ grand nombre do cbroiiiiiues inédites 
' ont été mises au Jour, celles qui no l'étaient plus ont été reproduites avec plus 
de fidélité d*après les manuscrits. Eparses dans des collections souvent peu 
accessibles ou dans des publications Individuelles, ces sources n^étalent con- 
nues que d'un petit nombre de bibliographes spéciaux. Bien quUl ne soit point 
e premier essai de ce genre, le travail de M. Potthast comble une véritable 
lacune. Nous serions heureux si lu description que nous allons donner de tout 
ce que renferme cet important répertoire pouvait suggérer à ceux qui s'occu- 
pent sérieusement de l'histoire du moyen âge la pensée de se le procurer, 

11 se compose de trois parties : 

La l'« partie olTro rindicaii;«n bibiingrapbique des recueils et des mé- 
langes dans lesquels se trouvent imprimes les bisioircs du moycn-àge (de 
Tan 315 à ILOO) : d*abord k$ recueils généraux, puis les ouvrages spéciaux à 
diverses contrées, enfin les mômes publications rangées alphabétique- 
ment. On trouve dans cette dernière table le contenu de toutes les col- 
lections un peu Importantes, tantôt par ordre chronologique ou de to- 
maison, tantôt par ordre alphabétique des auteurs, suivant que l'un oa 
l'autre mode peut mieux faciliter les recherches; on remarquera à l'article 
UiGNs une bonne table des auteurs renfermés dans le Patrologtje cursiu eom^ 
pletus^ avec renvois eux 217 volumes de la série latine. Le déplorable accident 
arrivé h ce monumental ouvrage ne le rend que plus précieux. Et nous som- 
mes heureux de constater fréquemment l'usage qu'en font les étrangers dans 
leurs ouvrages. Le dernier exemple nous est fourni par une monographie toute 
française par le sujet : Forsehungen xur Gesehichte des Ahtes Hugo 1 von 
Cluny (1040-1109), qui a pour auteur le docteur Ridiard Lf-hmann (Gottingen, 
lS69,in-8*de 113 p.). 

Dans sa 2« porlt>, M. Potthast donne Ténumération alphabétique de 
tous les auteurs qui ont écrit, en n'importe quelle langue, l'histoire du moyen 
âge, ainsi que des ouvrages ou opuscules historiques dont l'auteur n'est pas 
connu ou qu'il y avait utilité à ne pas mettre sous son nom. Pour chaque 
auteur ou ti'ouve énumérés, encore par ordre alphabétique, ses divers travaux 
historiques, parfois avec une note biographique ou littéraire, puis Invariable- 
ment rindlcatiou des manuscrits qui en existent à la connaissance de M. Pot- 
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thaftt, d«s éditlonfty dw tra(to«ti«fi§ et d«« eovrftges * eraralter. €e qii*U a 
fallu de patience poar classer cette multttade de détails, on ne saurait Tappré- 
cier sans avoir étudié soi^tuéftie la bibliographie flU moyen âge. Cette partie 
est d'un secours inappréciable : grâea à elle on peut rapidement constater si 
une chronique est inédite ou si elle a été publiée, où et par qui, des renvois 
multipliés perméttetit de fetrouver un ouvrage sous quelque variété de dëno- 
mtbatlon (|uHl se cache. 

La 3* pàHté h'ést, à proprement parler, qu'un dédoublement de la 
secotide; Taiiteur y a réitni les articles de celle-ci qui commençaient par les 
mots : Actày Ëtogiunii Gèità^ ïîiétoria, ïnaMito, Legmâa^ Martyr ium, tira- 
talOt Otaiîo^ Revelaiio^ ftâhsîatio et Versus, c^est-à-dire les articles essen- 
lieltement biographiques, fiolt d'aiiteùrs' connus, soit anonymes. On trouve 
donc ici un catalogue alphabétique des saints, bienheureux et autres person- 
nages plus ou moinfi eëlébres du moyenAgd avec Tindicatlon des écrits de tout 
genre dotit Ils out pu être Tôbjet, Le fecUell infiniment précieux des Àcta 
SûftetorUnii dès Bollaùdlstes, qut foftnô présentement CO Volumes In-folio, s*y 
t^0Qve complètement atialysé page par page. On ne possédait aucune table en 
c6 genre et eèlîè de M. Potthast edt destinée à abréger singulièrement les re- 
chefehei. Les mêmes <|ualitéa la distlngueûi que les pt-écédentes. 

Nous ne somme» point au bout du vdluMe, et il nous reste k y signaler un 
Important appendice : c*est une falsification dea Ëtats de f Europe confbrmë- 
inent à «on histoire au moyen Age, avee Indication pour chacun d^eux des 
auteurs et opuscules qnl lui «ont relatifs. Grâce à eette table et aux références 
qu'elle donne aux précédentes, on aperçoit d'un Aoup-d'œli quelles sources il 
faut consulter «Uf nn point d*hlstolre même particulier. 

Les divisions que noua tenons d'éuumêrer sont celles dé la BibHotheea pu- 
bliée en 1S62. Sit ans après» fauteur a eu la matière d'un volumineux Sup- 
yUinéntf qui a paru 11 y a un peu phis d*utt an. Ce volnme complémentaire 
ofifre les mêittel dlvisloné que celui auquel il se rapporte* Il est toutefois à re* 
àiarquer que le« «upplémentâ proprement dltft ne comprennent que 186 pag. 
sur 45G. Volei ee qa^oifre ta fiuite, en une Aérie d'appendices deâ plus utiles. 
0'abord un catalogue alphabétique complet des nomft deê saints, avec indica- 
tion de leur qualité distmctlve et dû Jour de leur mert, puis une autre talfte 
ehronologlque des Papes, avec mention dea empereura et des rois dea Ro- 
mains correspondants, enfin lea flstei chronologiques dea titulaires des duré- 
rente aiégea ëplscopauï de rAUemagne» tl faut remarquer, à Tégard de cette 
dernière, qu'elle renferme un certain nombre d'évéchés français <int voici : 
Bclley, Besançon» Cambray, Met2, Btraibourg^ tout, Verdun. Signalons encore 
une liste des fëriea et dés fêtes dont ou rencontre la mention dans les chartei 

du 'moyen âge. 

Le substantiel répertoire de M. Potthast méritait une analyse un peu dé- 
taillée, nous ne nous flattons paê cependant d*aVOir épuisé «on contenu. Bien 
qu'il soit rédigé en allemand, il ne laissera pas d^être d'un usage facile et 
fruetueux a ceux qui ignorent cette langue : la plus grande partie dea rensei- 
gnements sont en latin et la lecture des notes nVêt nullement Indlapeniablet 
souvent même, disons-le» peu profitable. Les suppléments âucceastik (parfoli 
au nombre de troia) qu'il a faits â sou traf ail primlUf nécèaslteralent aaiuré- 
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ment tme noavtlto édiliOD» dans la^oéito ils Ùmnmi élrè toat ftedvi. Huis 
teUe «a'slle «et ta AtdUof/MMI ibûlon'M ftiftftt iNt oil dMtliiée à rendre de 
greode MrrlMi etiiMrtU k désirer qn'il ie predatsti mayeal des blMiograpUre 
folies aTee attam d'inteliigeace et d'an si frëqueit otage» 

L'aUié C^V.-l. (tevALten. 

ReMSHTÔmtC DKS SOUftCES tliSrORtÛttËd Dt! MOYEN AÛË. 

M. l'abbé Chevalier vient de nous laire coonaitre la valeur de l'ouvrage de 
M. PoUhasti mais il nous en fait connalire en même terni» l'imperlectiMi en 
ce que sa Biblioiheca ne mentionne que iea ouvrages qui oni para de 316 à 
1609. On voit quelle immense lacune de lau ans existe, eteombienil est 
utile, nous osons dire indispensable^ de la voir combler. Or, o'e st ce que vient 
de se proposer la Société MUQgraphiqun^ en publiant Touvrage dont nous 
venons de donner le titre, et elle en a eonûé la rédaction à M. l*abbé Cheva- 
lier lui-même. Il était Impossible de faire un meilleur chois. 

Voici le programme que cette Société publie et que nous recommandons 
à Tattention de nos lecteurs : A. B» 

« Notre siècle est, comme on Ta dit, le siècle de la critiquci Mais, si toutes 
les sciences ont été de nos lours agrandiss et édairéesi rhiatoire est peut-être 
celle qui a reçu les plus utiles, les meilleurs développements. On ne veut plus 
aiùourd'hul se oootoatcr de docnments de seconde ou troisième main » on 
s'obstine généreusement A remonter aux sources* fixoelîante tendance, d*ail^ 
leurs» et qui n*a qu'nn défaut i eelui d'être souvent diffleile à satisfaire. i«8 
sources de Thistoire du moyen Age sont, en eflbt, tellement abendsntesi telie- 
meut nombreuses, et parfois tellement seerAtes, que les plus hardis investiga- 
teurs se découragent et renoncent A les trouver. Sur chaque fait de nos lon- 
gues annales, il y a presque toujours A consulter vingt telles différents» Où 
sont ces textes 7 Sont^ils Inédits? Et s'ils ne le sont pas, qui les a publiés? A 
quelle condition faut-il ajouter le plus de confiance? Que renferment ces im- 
menses Recueils de Bénédictins, ces Àmplùtimx œllectiones^ si précieuses 

sens doute, msls d'un usage si peu familier A la plupart de nos émdltsf 

• Tant de dltUcuités devaient préoccuper la SotiM hibUùgfaphiqu9^ qui 
veut, avant tout, montrer aux travailleurs le chemin deH sources. Elle espère 
atteindre se but, dans le domains hlstorlqttB, par la publiaatioo d'in MÉper- 
toire 4et tawrcêê btt lonqust du moyen d^» £t le moyen AgOi tel qtts oons 
Tentendoos, s'étend depuis Icm premiers siècles de l'Eglise Jusqu'aux premières 
années du 16* siècle. 

■ Quelques mots sur le plan de Touvrage. 

• La forme du Dictionnaire est la plus commode et la meilleure : c'est 
celle que nous adoptons. 

• Notre JScfpertotre comprendra, par ordre alphabétique, l'indication de tous 
les auteurs et de tous les écrits anonymes sur toute l'histoire du moyeu âge. 
A la suite dû nom de l'auteur, on trouvera les dates extrêmes de sa vie, puis 
la liste critique de ses productions historiques. Chacune d'elles sera accom- 
pagnée du signalemeut exact de tous les manuscrits qu'on en connaît, de toutes 
les éditons et traductions qui en ont été faites, des ouvrages spéciaux à cun- 
sulttir. 
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Indépendamment de cette table générale^ qui forme le aoyau de i'onvragei 
on trouvera, à leur place alphabétique, les tables partlcnllères que nous allons 
indiquer, et qui achèveront de jeter la lumière sur les plus obscuies recher- 
ches. Au mot de chaque pays ou de chaque ville importante : France^ ÀngU' 
terre t Normandie^ Paru, nous indiquerons les principaux ouvrages à consulter 
sur l'histoire de cette ville ou de ce pays. Au mot SpicUegiumf par exemple, 
et à tous les mots par lesquels commencent les titres de nos grandes Collec- 
tions, nous donnerons la table des écrits historiques renfermés dans ces 
Recueils. Au mot Conciles, nous fournirons la* liste de tous les Conciles tenus 
depuis la fondation de TËglise jusqu'à l'an 1500, avec le renvoi aux grandes 
collections qui en oifrent le texte. Au mot Saint, on trouvera le catalogue des 
saints dont la fête figure dans les documents du moyen âge, suivi d*un autre 
catalogue des fêtes et fériés qui servent à la chronologie de cette même époque. 
Aux mots Pape, Allemagne (empereurs d'], France (rois de), Patriarches, 
Evéques français, etc.. on trouvera des listes coniplètes, empruntées à VArt 
de vérifier les daJtes rectifié, au GaUia Christiana^ etc. 

» La Société bibliographique n'entend rien négliger pour faire de cet ou- 
vrage un véritable Manuel bibliographique de l'histoire du moyen âge. Elle 
est même toute disposée à adopter telle addition utile qu'on voudrait lui pro- 
poser. 

^ L'ouvrage sera publié par M. Tabbé G.-U.-J. Chevalier , membre de la 
Société bibliographique, éditeur des Cartulaires de N.-D. de Léoncel, de Mon- 
télimar, etc. , sous la direction d'un comité composé de MM. Anatole de Bar- 
TflÉLEMT, BouTABiG, et Léôu Gautier, memhres du Conseil de la Société. 

» Il formera un volume grand in-S"* compact, à deux colonnes, qui paraîtra 
en quatre fascicules. Le prix de ee volume est fixé à *20 fr. IH)ur MM. les Mem- 
bres de la Société bibliographique, le prix ne sera que de 13 fr. 50. 

» On souscrit à l'adresse de M. de Graêt, agent de la Société, rue du Bac, 
n« 77. 

OU EN SOMMES-NOUS? — Étude sur les événements actuels (1870-1871)9 
par Mgr Gaume, protonotaire apostolique, docteur en théologie, in-8« de 
384 p., à Paris, librairie Gaume frère, et Ouprey. 

DÉMONSTRATION DE L'AUTHENTICITÉ MOSAÏQUE DU LÉVITIQUE ET 
DES NOMBRES, par Charles Schœbel, in-8*, 132 p. Paris, librairie orientale 
de Maisoooedve. 

DÉMONSTRATION DE L'AUTHENTICITÉ MOSAÏQUE DE L'EXODE, par 
Charles Schœbel, iQ'8o de f 0? p- ^^^^'^^y librairie orientale de Maisonneuve. 



Le Propriétolre-fîérant : A. Bohhcttt. 



Vitruilles. *• lapnm. Beau, rue Ai l'Oritagerie, tf. 
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10. Da oatactére de la langue primitiTe. 

Après avoir admis que l'unité de la langue primitive fut 
rompue par Taction naturelle de l'homme, H. Tabbé Gilly 
cherche à deviner quels ont dû être les caractères de cette 
langue. Il renonce à bon droit à retrouver toute la langue 
primitive; mais en se restreignant à rechercher seulement 
quels ont dû être les caractères essentiels de cette langue^ il 
se laisse aller à la théorie allemande de Renan^ que Thomme 
a inventé le langage. Ainsi il cite ce texte de M. Renan : 

«11 faut admettre^ chez les premiers parlants^ un sens spé- 
» cial de la nature^ qui donnait à tout une signification, 
» voyant Tâme dans le dehors , et le dehors dans Tâme 

D (p. 178). » 

Nous avouons ne pas comprendre ce que c'est que voir 
rame dans le dehors et le dehors dans Tâme^ et nous ne sa- 
vons si M. Renan et H. Tabbé Gilly l'ont compris. Âu lieu 
de ce sens spécicU qu'ils ne définissent pas, qu'ils avouent avoir 
été perdu à jamais ^ nous trouvons plus clairet plus com- 
préhensible de mettre l'enseignement direct de Dieu, qui, en 
créant le corps complet j créa aussi Tànie complète. M. l'abbé 
Gilly conclut a quo la langue primitive a dû avoir pour corac* 

* Voir le 1*' article d-defsus; p. 166. 

Vl« tkiii. lêm II. — NMO; iftf i. (Si* i»#i. éêU mU.) iO 
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f> tire y une relation organique entre Texpression phonétique 

» de ridée et ridée elle-même (p. 180). » 

Nous allons voir quelles conclusions il va tirer de celle 

théorie. 

11. Action de Dieu supprimée et remplacée par celle 

de rhomme. 

Nous avons exposé les preuves de intervention directe, 
personnelle de Dieu dans la manière dont les premières com- 
munications de Dieu avec le premier homme ont eu lieu. 
Elle a été extérieure et positive. S. Augustin nous l'a expliqué 
en ternies clairs et précis ^ 

Voyons maintenant .comment M. Tabbé Gilly supprime 
cette action de Dieu et la remplace par l'action de Thomme. 

Ce n'est pas directement que M. Tabbé Gilly la supprime; 
mais il la dénature en changeant la signification des termes, 
qu'il torture pour les faire passer de Vohjeeimsme^ selon son 
expression, au suhjectmimê^ transformant ainsi rhistoireen 
métaphysique. — Nous en détachons les principes qui lui ser- 
vent de base. 

La première erreur de M. Tabbé Gilly est sur la science 
de rhomme primitif. Voici sa théorie : 

a L* homme était le plus grand savant dans tous les ordres 
» que la terre eut jamais porté : ses inductions étaient instan- 
» tanées, ses déductions naturelles et promptes. La perfec- 
» tion de sa nature et les dons surnaturels, qui l'avaient enno- 
» bli,en faisaient l'homme parfait, Thommepar excellence 

» (p. 184). » 

Ainsi .M. Gilly constitue l'homme parfait, et il cite en 
note, à l'appui de cette qualité suprême, les PP. jésuites Kleut- 
gen, Ghastel, nos contemporains, et le P. jésuite Suarez, et 
puis S. Thomas ^ et après eux, et pour leur prêter appui, 
Slheinthal K 

Malgré l'autorité de ces noms, dont nous ne voulons pas 

' Voir ci^dessus, p. 177. 

' Klbutgen, d<e Theol. der Vorxeity 2 Bd., p. 517. <- Ghastel, de ^Origine 
des Cmnaiâêttncet humaines, diaprés Vieritufé saintSi )8&2, p4 80 et suiv. 
- Suarez, de Opère vi dierum^ 1. m, c. 6, 9, 10. — S. Thomas^ Summa, 
'■p. q. 94, a. 8. 

* âtbeiQtiial, Xêitsôh. fmr VMierps. Und Sprachwiss. l, a. 424. 
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discuter en ce moment les textes, nous n^ésitons pas à dire 
que c'est contre le récit de la Bible, et contre toutes les don- 
nées de la philosophie, que Thomme est présenté comme par- 
fait; c'est complet qu'il faut dire, ce qui est bien différent. 

En effet, comment accorder cette perfection a^ec ce que 
dit la Bible, que l'homme n'avait d*abord la science ni du bien 
ni du mal? Est-ce que cette connaissance n'est pas essentielle, 
et nous pouvons dire la condition première de la perfection? 
En second lieu, comment accorder le titre de parfait à 
un être qui, presque dès l'instant de sa création, tomt)e 
dans la plus grave, et nous pourrions dire la plus sotte des 
imperfections. Le titre de parfait ne convient qu^à Dieu,«c'e8t 
un de ses attributs incommunicables. 

H. l'abbé GiUy donne encore à l'homme un attribut divin 
quand il dit : 

a 11 avait, par ses dons surnaturels, des notions claires et 
» sûres sur Ves$ence]iês choêeê (p. 184). » 

I^'easence des choses I Les seholastiques disent que Tessence 
des choses c'est la substance même de Dieu. Nous avons com- 
battu cette théorie, que nous croyons entachée de panthéisme*. 
Celui-là seul qui a opéré la création en connaît l'essence. 

De cette perfection supposée de l'homme, M. l'abbé Gilly^ 
appuyé ici sur Renan, tire une conséquence que nos lecteurs 
trouveront au moins singulière. 

« Au Paradis, écouter et comprendre n'étaient pas deux 
» opérations particulières. Le parlé était aussi clair à l'audi- 
» leur que ses propres pensées ; il l'appréhendait par un seul 
> et même acte, | atce que la parole était originellement 
» Texpression immédiate et organique de la pensée; elle ne 
i> contenait ni p/ui ni moins que ce qui était dans l'esprit de 
» l'interlocuteur (p. 190). t 

Ainsi il faut entendre, Bibliquement, que lorsque Dieu or- 
donna à Adam de ne pas manger du fruit défendu, cet ordre 
était déjà dans Tesprit d'Adam, Philosophiquement, il faut 
conclure que la conversation entre Adam et Eve dut être 

^ Voir la refataUon de eeUe thèse de la Philosophie de SatMoni, dani 
les ifma^ef , t. n, p. 183; iv, 128, et roriglDe de cette thébrie païenne, p. 311 
(V série); 



; 
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singulièrement amusante^ dès lors que l'un ne disait que ce 
que Tautre avait^déjà dans son esprit ! Un mauvais plaisant 
trouverait là une des raisons pour lesquelles la femme écouta 
sifacilement le Serpent; à coup sûr, celui-ci lui dit quelque 
chose de nouveau^ quelque chose qn'elle n'avait pas déjà dans 
l'esprit. C'est en quelque sorte supprimer la dualité person- 
nelle pour ne faire qu'une unité monstrueuse. 

Pour nous, nous attachant à des considérations de bon sens 
humain^ nous dirons que l'homme et la femme, en souvenir 
des instructions de Dieu, à la vue des merveilles de la nature^ 
durent avoir des impressions diverses qu'ils se communiquè- 
rent jnutuellement. L*un devait insister sur la bonté de Dieu, 
qui les avait créés et leur avait fait une position si belle; l'autre 
admirer la beauté de la création nouvelle. Adam ijouvait in- 
diquer à Eve le merveilleux éclat de la rose, et Eve la beauté 
suave et douce de la violette. Certes, la variété et la nouveauté 
ne pouvaient manquer à cette conversation. 

Voilà ce qui ressort naturellement du récit Biblique. Quant 
au récit Philosophique, celui-ci se dérobe adroitement à la 
discussion: il a forgé cette, infusion^ cette compénétration 
de la parole primitive ; mais il ajoute en même temps que 
cette parole^ cet état, cette perfection n'existent plus. Inutile 
donc de discuter sur cela. 

Et cependant voulons-nous nier qu'il n'y eut un état de 
perfection pour le premier homme? Nullement, mais ce n'est 
pas celui que M. Gilly, à la suite de Renan, de Schelling, de 
Steinthal, des PP. jésuites Rleutgen, Chastej, Suarez ont rêvé. 
C'estDieu lui-même qui nous l'indique quand ildit à Abraham : 
« Marche devant moi, et sois parfait: Ambula eoram me et 
» esto perfectuê ^ » Cette perfection consistait à marcher dans 
la voie que Dieu lui avait tracée, à se soumettre à Indiscipline 
indiquée par Y Ecclésiaslique ; à suivre la loi de la vie (legem 
vitm); à être fidèle à l'alliance, (leitamenlum ^Btemum) : tou- 
tes choses qu'il avait reçues de vive voix (honorem vocis). 

Ce mode de perfection n'a pas disparu ; il existe encore, et 
tout homme peut y parvenir. C'est là en quoi consiste cette 
voie du progrès, tant vantée avec raison. 
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Dans ce chapitre M. Tabbé Gilly cite le texte: < Dieu dit: 
n que la lumière soit^ ete.^ (p. 194)^ » et ne veut reconnaître 
dans cette parote que l'idée que Dieu avait dans sa pensée. Il 
supprime ainsi cette belle expression que Dieu verba, c'est- 
à-dire que c'est par son Verbe qu'il fit la lumière. Il jette au 
vent cette parole de son Evangile que c'est a par le Verbe que 
» toutes choses ont été faites^ per ipsum omnia fada mnty » et 
que rien n*a été fait sans lui^ et sine ipso factum est nihil K 
Cette magnifique théorie du Logos^ que Platon entrevoyait, 
et que saint Jean nous donne complète, M. l'abbé Gilly la 
supprime et transforme le Verbe en idée et en pensée. On ne 
saurait mieux annihiler la croyance de l'Eglise. 

12. S'il est vrai que la théorie de M. Gilly soit conforme 

k la Bible. 

Nous avons exposé jusqu'ici la théorie que M. l'abbé Gilly 
a formulée; et nous avons vu combien elle^est opposée aux 
enseignements bibliques. M. l'abbé Gilly trouve au contraire 
qu'elle lui est conforme, a La révélation, dit-il, a établi sa 
B conformité avec la science, dans les questions qui précèdent 
x> (p. 208.) » 

Nos lecteurs ont à juger si cette assertion est vraie. 

H. Gilly va continuer à montrer cette conformité à sa ma- 
nière, et pour cela il se propose d'abord d'examiner l'utilité 
c du langage pour le premier homme et les services qu*il en 
» recevait (p. 209). p Et tout d'abord il donne une défini* 
tion incomplète du langage en disant :« Le langage est la ma- 
s nifestation de l'esprit qui pense, opérée par le sujet pensant 
» au moyen de sons articulés (ib.). o Dans cette définition, on 
oublie précisément ce qui est à prouver, à savoir si ce lan- 
gage n'est pas le produit, le résultat, non pas seulement de 
la |>ensée intérieure^ mais en outre d'un autre langage qui a 
été communiqué. Dans les organes humains on supprime 
i'organ'e de Toute. Le langage, produit uniquo de la pensée, 
cela ne peut se dire que du Verbe de Dieu. Sans y faire atten- 
tion, M. l'abbé Gilly, comme nous l'avons dit, fait de l'homme 
un Dieu. 

Et cependant il faut avouer que M. l'abbé Gilly n'a pas 

* S. Jetn, e. i. 
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oublié XofdXU^ et il en parle ainsi : a Les échos de son âme 
» formée à l'image de Dieu répétaient la louange de Dieu 
A que chantaient à %^& oreilles la nature et ses divers règnes 
)) (p, 211).]) Seulement il oublie^ simple inadvertance^ que 
la nature ne chante ni ne parle. Ce n'est pas la nature qui 
prête sa voix à l'homme^ c'est Thomme qui fait parler la na- 
ture, a Bénissez Dieu^ toutes les œuvres de Dieu, d leur disent 
Daniel et le Psalmiste ^ 

M. l'abbé Gilly en convient quand il dit: a Tandis que sa 
» pensée reconnaissante et aimante lui servait à ôtre le pontife 
D des natures spirituelles^ sa parole le rendait le pontife des 
a natures corporelles et spirituelles (p. 212). x> C'est bien dit 
pour les natures corporelles; mais nous ne savons comment 
il prouverait qu'Adam fut le pontife des anges. Ceci^ ce nous 
semble, dépasse sa juridiction. Au reste la conséquence ren- 
tre assez dans la théorie de M. Gilly; la nature ayant donné 
le premier choc à l'homme et la parole n'étant que la réper- 
cussion de ce choc, c'est en réalité la nature qui parle. 

Ici H. l'abbé Gilly cite le célèbre texte de VEcclésiaUique 
sur les dons que Dieu a faits à l'homme : a 11 lui a donnée 
» est-il dity pouvoir sur toutes les choses qui sont sur la 
terre ^.d Mais quant au texte du v. 1 1^ où il est dit que l' hom- 
me entendit l'honneur de la voix de Dieu, M. Gilly le supprime 
daoâ tout le cours de son livre, comme l'ont fait Mgr Maret, 
et les PP. jésuites, Chastel, Rleutgen, la Civiltàei tous les 
ontologistes. 

H. Gilly a déjà posé en principe que l'homme a été créé 
parfait par Dieu lui-même. Or, voici qu'il nous apprend que 
l'homme n'était pas parfait^ et que c'est par un acte de sa 
volonté qu'il y est arrivé, a Aussi est-ce la volonté que l'bom- 
B me avait d'atteindre sa perfection qui le détermina à parler, 
et le premier langage que l'on entendit sur la terre fut la 
» prière d'amour de l'homme uni à son Dieu qui lui manifes- 
3 tait son amour (p. 213).. » Notons de plus ici que la Bible 
nous dit au contraire, que la première parole eatendiie sur 

* Benedicite, omnia opéra Domini, Domioo (Daniel], m, 67. — 'ftenedlcite 
Domino^ lomAia èpera c^ils (IPmI., du, . 22). 
' EcdL, 0. iTU, T. Z» 



d'après la piYMt PT p'AHdg» l^s lihguistis. isfl 

la terre fut ce}Ie du V^rbe, et qae c'e«t le Verbe qui I0 pre- 
mier parla à Thomme. 

Voici encore une nouveauté : 

« La parole^ telle qu'elle était au Paradis, emportait avec 
elle toute Tâme du premier homme, pour la mettre dans 
» rame de la première femme.... L'univers entier passait 
» d'une âme à l'autre par le langage, et il y passait en y appor- 
» tant cette grande voix de la création qui chante la gloire de 
^ son auteur (p. 215). » 

Nous avouons encore médiocrement comprendre comment 
une âme peut passer tout entière dans une autre; c*est encore 
une de ces facultés que la nature bumajne a perdues^ et de 
plus comment l'univers put passer <1'une âme dans l'autre. 
Ce sont là des phrases emphatiques, creuses, et qui te^idraient 
à supprimer les personnalités pour faire une enpèce d'unité 
|)anthéistique. C'est du Schelling, du Beaan, du Slbeinthal, 
du Maret et du Chastel; mais à coup sûr ce n'est p^s fie la 
science, ce n'est pas de la Bible. 

13. Si rensemble des connaiBBances htamalneB a pti Beml 
faire connaître Dieu, et si rhonune «Bt l*a«tear de la irie 
spirituelle? 

M* l'abbé Gilly commence par cette assertion : 

a Tous les secours que l'homme recevait du langage étaient 
» merveilleusement servis parles facultés du premier hoimme, 
» et par les connaissances suréminentes qu'il possédait sur 
« lui-mên^e, sur le monde, et sur Dieu (p. 217). » 

Nous appelons l'attention sur ces trois mots : et sur Dieu. 
D'où lui venaient ces connaissances suréminentes? On n'a 
parlé jusqu'à présent que des facultés de l'homme avec les- 
quelles, par le moyen du choc de la Nature, l'homme avait 
inventé le. langage, s'était connu luimême et avait connu 
Vmence de toutes choses? Est-ce que par hasard l'essence de 
Dieu serajt comprise dans ces choses? C'est ce que semble 
admettre M* l'abbé Qilly> icar il continue : 

p Rappelons icj 4ueilq.ues principes de l'éiîole sur la cou/^ 
naissance intellectuelle. Ils nous montreront comment cette 
ft parole primitive^ dont le facteur Hait yensetnfilfi ief nmsui/aiè- 
» sances humaines, était capable de produire les,e(bi;;s iioik 
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• 

» nous venons d'analyser, et de répondre à la dignité du pre- 
> mier homme, pontife de la création, être social^ auteur et 
» propagateur de la vie matérielle et spirituelle qu'il possé- 
• daitavec une telle plénitude ("p. Î17). » 

Comme on le voit, c'est Vensemble des connaissances humai- 
nes seules, c'est-à-dire la répercussion du choc de la na- 
ture, qui lui a donné la connaissance de Dieu. Nous, nous 
disons que le premier homme n'a connu de Dieu que ce que 
Dieu lui a révélé par son Verbe. Car a personne ne connaît le 
D Père, si ce n'est le Fils, et celui à qui le Fils a voulu le ré- 
» vêler ^ » 

M. Gilly appelle ici le premier homme a être social, auteur 
» et propagateur de la vie matérielle et spirituelle. » Nous 
nions d*abord que le premier homme fut un être social^ si, 
comme l'assure M. Gilly, il était seul sans rapport avec per- 
sonne, sans société avec Dieu, qui seul existait d'abord avec 
lui. Mais nous nions surtout qu'il ait été Yauleur de la vie spi- 
rituelle. Cette qualification n'appartient qu'à Dieu. L'homme 
en a été le propagateur après l'avoir reçue de Dieu, a il lui 
B donna, par ses oreilles, la loi de lo vie, nous dit la Bible, e( 
l'homme la transmit à ses enfants : ainsi le propagateur, oui ; 
mais l'auteur, non. On le voit toujours, c'est l'homme que 
M. Gilly glisse à la place de Dieu. 

M . l'abbé Gilly dit encore : 

D La même essence est dans le Père, qui est dans le Fils, ou, 
» pour mieux dire^ elle est, comme Père, la connaissance gé- 
» nératrice, le dire, t^ dicere, et comme Fils la connaissance 
• engendrée, le Verbe (p. 218). » 

Ce Père qui est dans le Fils nous parait peu orthodoxe. H. 
Gilly rectifie cette expression, mais par des termes encore plus 
inexacts]; car nous ne croyons pas que jamais aucune théologie 
ait appelé le Père du nom de dire. Ce dire est le même mot 
que le Verbe; c'est donc confondre ou plutôt unifier le Père 
avec le Fils, grosse erreur théologique. L'orthodoxie dit que 
le Père agit par le Fils, per ipsum omnia faeta sunt^ et harmo- 

* Neqae Patrem qnis noYit nisi FUIas, et coi volnerit Filins roHUre 
(HâtUi., XI, 27). 
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Dise par le Saint-Esprit. Cela est loin de la tautologie de M. 
l'abbé Gilly. 

M. l'abbé Gilly interpétant la scholastique à sa manière lui 
fait dire: « Aussi Técoie s^st-eile complu à répéter, avec 
i Aristotêf que notre nature intellectuelle^ c'est-à-dire le prin- 
» cipe indestructible et immortel de notre être, peut tout de- 
• tmtr (p. t22). » Hegel a posé ce principe, flétri récemment 
par le Concile, que Dieu est le devenir de tout ^. Mais n'est-ce 
pas encore plus faux et plus erroné de dire que c'est 
Y homme qui peut tout devenir. H. Gilly au reste complète sa 
pensée en ajoutant que a la faculté même de percevoir les 
4) objets extérieurs suppose en l'homme une perfection t 
» qu'avec beaucoup de raison on peut nommer une certaine 
» plénitude de l'être (p. 223). » 

M. l'abbé Gilly a-t-il bien compris la signification de ces 
mots: l'homme peut tout devenir; l'homme a la plénitude de 
Ntref Plénitude de l'Etre, mais c'est le nom propre et incom- 
muniquable de Dieu. C'est faire de l'homme un Dieu, que de 
dire encore : a L'esprit de l'homme est comme une noier où 
» aboutissent toutes les perfections -(p. 223). • -— Toutes les 
p^fectionsj rien que cela? Quel attribut plus grand peut-on 
donnera Dieu? 

Voilà on Ton aboutit lorsqu'on prend pour guides les prin- 
cipes nuageux, et vides au fond, de cet Aristote, que quelques 
personnes ont substitué^ jusqu'à un certain points à l'Evan- 
gile, et que Ton s'efforce de diviniser de nouveau^ dans nos 
écoles malgré les malédictions que les Conciles et les Pères ont 
lancées contre ce païen '. 

Identifier l'homme connaissant avec la chose connue^ com- 
me le fait M. l'abbé Gilly> n'est-ce pas la confusion de Babel, 
réalisée parmi nous? 

Et ici pour appuyer sa théorie, M. Gilly, qui n'a pas cité le 
texte de l'Ecclésiastique, ni celui de saint Augustin, comment 
Dieu a parlé à l'homme^ emprunte au P. Chastel un texte de 

■ y oiT Annales, 1 1, p. 261 (6* Bërie). 

* Voir la liste de cet Pères et lears textes dans les iwioiM, t. xni, p. It& 
et ralT. (V série). 
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saint Grégoire de Nysse, qu'il torture pour le f^re entrer dans 
ses vues. 

14. FIstnsse Interprétation donnée k un texte de 

S. Grégoire de Nysse. 

Avant d'en parier, nous devons signaler et stigmatiser au- 
ta it qu'il est en nous cette manière déloyale, et nous pouvons 
lin; falsificative au premier chef^ qui consiste à prendre des 
ligitt^s séparées par des pages entières, les joindre les unes aux 
autres^ sans les séparer par des points^ et à les donner comme 
le texte de l'auteur que l'on allègue. Croirait-t-on, par exemple, 
liie M. Gilly cite sous les mêmes guillemets^ en 43 lignes sans 
solution, le texte de saint Grégoire qui en comprend 239? 
N(ii, jamais nous ne consentirons à appeler honnêtes de pa- 
ieill(;s citations. 

V(^nons maintenant à l'opinion de saint Grégoire; au lieu 
(le cette théorie complète que l'homme a inventé le langage 
il ;('. trouve, si on lit les 239 pages in-fol. de ce 12** discours 
contre Eunomius ^ que la question même, telle qu'elle est dis- 
cutée en ce moment, n'y est pas même posée. Que voulait en 
eflet Eunomius? a Entrant dans Farène contre la divinité du 
» Fils de Dieu, en vibrant contre lui la lance d'Aristote (4pi<i- 
To-. eXtxV a^xi^V) » Selon l'expression de saint Grégoire (p. li 19), 
il iléveloppait cette théorie : 

a Voici ce que dit ce nouvel explicateur des documents sa- 
» îiiîs: Dieu a nommé le germe, Therbe, le foin, les semen- 
iU!:s, le bois et tout le reste, avant la formation de rhomme, à 
» I lïosure qn'il les amenait à la création par son ordre ^. » 

Tt'st ainsi que de cette théorie des noms imposés aux cbo* 
SOS avant la création de rhomme, les Eunomiens formaient 
une objection contre la divinité du Fils. 

» Ces hérétiques, visant à ce but impie, pour mieux arriver 
iw la négation de la divinité du Fils unique affirment que 

* (r.favres de S. Grégoire de Nysse dans Pair, greeque, t. 45, p. 910. 
î l'ouTo yap îp7)ffiv ô véoç IÇtoy^T*^; tSv fjLuortxSv ^i^aYfAaTbiv, ikt 
éK'Ov/jv, xal êoravTiv, xal jp^xo)», xal <nc^pjiia, xai ÇuXov, xal tk Toiawra 
XX iiA«o(i.Q(<j£ irpo T^ç Tou àvôp<i)7cou xaTaaxeu7)c 6 6eoc, ev t^ irapa^MV dç 
xsi's rk ^tfwitoL 8ià 'K^owi'^iLaxoç (p. 976). 
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» la fum^géniration (àfr\ytn\9la) n'est pas Tessence da Pore 
i mais^ déformant ce mot^ ils assurent que la Non-génératioii 
» est Tessence même de Dieu, afin que, par son opposition avec 
» ce qui est engendré, ils établissent la diversité de nature par 
i la diversité des noms (p. 948) ^ 

D Ils disent en outre que la divine nature n'est autre chose 
» que la Non-génération (Agennesia) même... Si donc rié^en- 
D nesia est la véritable Déiîé, celui à qui ce nom ne convient 
» pas, rien de ce qui exprime la Déité ne saurait être trouvé 
» en lui 2. 

Et ailleurs : 

» Le but du combat dirigé contra nous est de démontrer (jue 
V le mot Agennesia n'a pu être inventé par les hommes^ mais 
» qu'il existait avant notre création (p. 966); ils ajoutent que; le 
nom est la même chose que le sujet, auquel il s'applique 

B (p. 967). » 

Telle était la théorie d*Eunomius. 

• Us dilatent leur bouche contre l'ineffable puissance, en 
» mesurant la nature ineffable sous une seule appellation^ et 
» coDstreignant la nature de Dieu par le noœdeiigftnneita^afln 
» que par la voie de ce blasphème ils s'ouvrent une voie coii- 
» tre l'Unique engendré (p. 951). » 

C'est là seulement ce que veut combattre saint Orégoire^ 
et, pour y parvenir, il veut prouver que le mot Agennesia if a 
pas été inventé par Dieu lui-même^ avant la création, pour 
nommer sa propre essence ; mais que ce sont les hommes qui 
ont inventé ce mot. On voit qu'il suffisait de dire que ce sont 
les hommes qui en ont fait l'application à Die«i. C'est ce qu'il 
dit ouvertement. 

c Si donc Dieu a Imposé les noms aux choses^ suivant que 
» ce nouvel expositeur de l'histoire divine, l'expliqué^ennon - 
» mant le germe, l'herbe^ le bois, k fruit, il est nécessaii»^ 
■ que Dieu ne les ait nommés que selon lacomplexion des syl* 

' Oraifon, 12' p.OlK. 

^ Kat $id TouTo X^youat \L7fihi frcpov cTvoct ttjv Oi(av ^uatv, rikifit tJ^v 
'AYswTjaiay aÔT^v«».. oStcoç et^ep *AYcwrj9(a lorlv jj dXv)0(v^ Bf^.ç, 
^ tb ^o(Mc TOUTO (1.7) irpoaeoTtv, oO$i «XXo ti %m x^v Sêon/^'m ^faxT/)" 
fi|)SvTttiv twttf icd!vT(oç IcpcupcOi^miBii (p. 920). 
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> labeSy dont les unes sont formées par les lèwe^^ les autres 
» par la langue ^ » 

11 répondait encore: 

« Je dis que les bommes sont les maîtres de la confection des 
B noms, accommodant selon leur volonté et le jugement de 
» chacun^ convenablement, les appellations au sujet (p. 959) ; 
x> car les noms n'affectent pas la nature, mais Topération 
p (p. 962). Les bommes n'ont ni nommée ni scruté la nature 
D divine elle-même, qui est au-dessus jde tout nom (p. 946). » 

On voit donc que saint Grégoire^ dans le fond^ nie que les 
noms aient été appliqués aux choses avant la création de 
rbomme et qu'Ëunomius a tort d'appliquer le mot Àgenne$ia 
h la Déité même. 

Continuons sa réponse tronquée par M. Fabbé Gilly : 

« Ce serait une puérilité^ une niaiserie digne des Juifs, que 
• de se figurer Dieu comme un maître qui a fait épeler à l'hom- 
D me les noms destinés h former son langage. Les idées cbré- 
9 tiennes sur Dieu et ses perfections, sur le simple acte de sa 
» volonté qui a tiréi'univers du néant^ j^épugnent à une con- 
» ception semblable (p. 99i). » 

C'est par ces S lignes que, sans en avertir^ M. Gilly analyse 
les 53 lignes du texte, où saint Grégoire demande a si Dieu a 
» révélé les mots bébraTques hyphi, nebel, in et d'autres sem- 
)) blables. Est-ce que, dit-il. Dieu a imposé ces appellations et 
» ces dénominations, et^ dès le commencement^ a-t-il prescrit 
9 que ces choses fussent faites et nommées ainsi? De telle sorte 
p que cette semence fut appelée froment, et la moelle du fro- 

> ment appelée /artn« (p. 991)? » 

Voilà ce que saint Grégoire a appelé puérilité et niai- 
serie. 

Mais qui a jamais attribué à Dieu cette fonction puérile de 
inagister? Saint Augustin nous explique cela: c Dieu a créé 

^ £1 ToCvuv 6 Oebç xk 6v($fjLaTa toTç icpcKYfMcat Ttôexai, xaôi)c 6 véoç 
iTJç OcCaç loTopCaç I^TipiT'^C SteaàcpTjae, êXaaTYjVy xa\ 6otcxvt)v^ xal ÇuXov, 
xal xapTcbv dvofjLaCcov^ âvocYXT) icSaa \tA\ dIXXcoç toiStcov &acrTov ctiretv aôrov, 
i &ç Xfferaiy xarrjt t^c t(ov vuXXaécov cp7)(Xi 9U|AicXoxàçy Sv at iiiv Sci 
\eiXûvy al Si 8ii y^«^«^j «te* (P- Vil). 
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» rhomme dans un état tel qu'il pouvait immédiatement com- 

> prendre celui qui lui parlait et lui répondre *. « 

Adam créé en Tâge vîril^ était, comme est sous nos yeux ui 
homme de 20 ans, qui^ tant qu'il est seul, ne parle pas, mais 
dès qu'on lui parle a de quoi comprendre et répondre. Tel fui 
Adam. C'est au reste ce que fait entendre saint Grégoire quaml 
il ajoute: € Comme Dieu a donné aux animaux la faculté 
t de se mouvoir, il a communiqué à la nature humaine la 

> faculté de parler et d'articuler (tfr). b Cela est vrai et se com- 
prend. Mais quand de la faculté de parler il conclut : « D) 
» langage est donc une invention de notre esprit, » ce père 
confond évidemment la faculté de parler et la faculté d'in- 
venter. Pour parler il faut savoir une langue; pour l'invente 
il faut tâtonner. C'est le choc de la nature, inventé par H. 
Gilly, qui, dans ce cas, aurait fait l'office de maître faisant 
épeier l'homme. Et voilà où est le cas de puérilité et niaiseri( 
Juive. 

Sous nos yeux, les enfants ont la faculté d'apprendre le 
langage qu'on leur enseigne, mais non celle de l'inventer. le 
le saint Père ajoute en preuve une erreur : « Car, dit-il, de 

> même qu'au commencement, lorsque l'humanité toute en • 
» tière parlait la même langue, la sainte Ecriture ne fait pas 
D le moins du monde mention d'un enseignement divin du 
* langage (p. 995). • 

C'est là une assertion inexacte. La sainte Ecriture dit expres- 
sément que Dieu donna au premier homme une langue, que 
l'homme entendit l'honneur de sa voix, et nous rappelle quel 
ques-unes des paroles qu'il échangea avec l'homme. Dieu n<) 
se servit pas des paroles que l'homme aurait inventées, c'es 
l'homme qui se servit de la langue que Dieu lui donna quand 
il le créa : tout formé. 

Saint Grégoire sgoute, d'après M. Gilly : 

> Ainsi, lorsque l'humanité a été forcée de se diviser en 

> plusieurs branches, à cause de la multiplicité des langue s 
» qu'elle a parlées, il n'est pas dit que Dieu ail établi uue le i 
» d'après laquelle telle branche devait adopter tel langage dé- 

> terminé (p. 226). i 

* Voir lo tnte de S. AugostiSt eké m o â p. 17T. 
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Ce (ext^ analysé dq saint Grégoire, e^t encoi^e mexact, car 
Dieu ea divisant les hommes par langues leur a par là même 
imposé la nécessité de se réunir selon ces diverses langues. 
Cela va de soiy et c'est une loi de nécessité. 

Après avoir ainsi longuement réfuté toutes les arguties 
«rEunonnus^ saint Grégoire se tourne contre le véritable ma-* 
gistcr et anteur de sa vaine argumentation et il s'écrie : 

a Qu'il se taise donc son porte-drapeau et souteneur de 
» dogmes, cet Aristote^ dont il dit que l'opinion est semblable 
» a la sienne et s'&ccorde avec ses explications ^ » 

Ici avec une légèreté sans égale, M. l'abbé Gilly ose dire: 

a L'opinion de l'innéité du langage a été l'opinion dorai- 
> nante du paganisme^i du judaïsme ei des docteurs chrétiens 

Voyons pour le Paganisme.VouT toute preuve M. Gilly dit; 

« Kn appelant rhosnme animal logique $t politique, les Grecs 
1 indiquaient que le langage est essentiel à sa nature (p. 226), » 
Sans doute le langage est essentiel à la nature derbomm6;mais 
quand est-ce que cela a voulu dire que le langage était de son 
invention, et non donné par Dieu lui-même, comme tout le 
reste de sa nature? La qualification de politique ou social est 
une preuve (rès-absôlue que l'homme n'a iamais été seul^ et 
qu'il a été dès l'abord en société avec quelqu'un. 

Pour le Judaisme. Ceci dépasse toutes les permissioujs. Gom- 
ment ? La Bible professe que c'est Dieu qui a donné à l'homme 
la langue, et les règles de la \ie en lui faisant entendre l'Aon- 
neur de sa voix ; elle professe que dès le commencement Dieu 
parla à Adam^ qu'Adam et Eve entendirent sa voix dans le 
jardin^ et vous dites que les Juifs professent que c'est Tbomme 
qui a inventé le langage? Ainsi Dieu se serait servi du lan- 
gage inventé par l'homme pour parler avec lui, en sorte que ce 
serait l'homme qui aurait appris à Dieu à parler. En ce cas 
l'homme aurait pu dire légitimement ce que la Bible met 
dans la bouche des impies: mes lèvres sont à moi^; et alors il 

* HiY^aOb) xa\ 6 icpoorraTijç aôrou xal ffUfjLfjLGc^oç tûv $OY[AaTCdv Apcoro- 

pco6ai (p. 1047). 
> Labia noatra a oobii sont; quia vmW Do^^aa e^t (P4«^.« », iij? 
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aurait pu légitimement ajouter: qui M nôtre maîêre? — N<^ i, 
on ne conçoit pas une pareille assertion. -*- M. Gilly cite po ir 
toute preuve la paraphrase chaldaîque d'Oakelos, qui trainit 
Xeanimam vivmtem de la Genèse (ii^ 7) par animam /ogrf.; i- 
tem. Mais cela prouve au contraire que c'est Dieu qui adonné 
à i'tiomme la langue qu'il a parlée^ et qu'elle n'est le fruit li 
du choc de la nature, ni de la répercussion de Tâme hum li- 
ne. Expressions barroques el qui en réalité ne disent rien. 

Quant aux docteurs chrétienij nous avouons que nous no is 
trouvons dans une grande perplexité. Nous avons établi, | : r 
la Bible, que Dieu avait créé l'homme dans un état com|ilot, 
capable de comprendre au premier instant celui qui lui imt - 
lait et de lui répondre dans la même langue; jusqu'à présent 
nous avons combattu M. Gilly, disant que la nature soûle 
chanta^ comme il dit^ à Adam^ par un choc, et que Aiia n 
parla par la répercussion de ce choc. Il n'a reconnu aucuie 
intervention positive de Dieu. 

Or voici que toute cette théorie nous échappe, et M. Gilly 
nous en présente une autre qui est précisément la nôtr \ 
Ecoutons : 
Frassen, docteur de Sorbonne, exprime cette opinion: 
« Nos premiers parents, dit-il, ont, à l'instant de le ir 
D création^ reçu de Dieu la langue en même temps que l'in- 
telligence, • et il appelle insensée, pour ne pas dire impie t.t 
fi hérétique^ l'opinion de ceux qui prétendent quel'honmie 
»* est arrivé aux sons articulés par des sons inarticulés, et c- u 
» langage par la réunion des mots formés peu à peu (p. 127)^ .. 
Pour le coup nous voilà d'accord; cela est clair et il eût été 
à désirer que M. l'abbé Gilly s'en tint là. Mais voilà qu'il va 
nous échapper encore, par une de ces formules Aristotélicien- 
nes par lesquelles on dit oui et non en même temps. « I.e 
i langage, dit*il avec M. Kaulen, est in potentia une d >'8 
» perfections innées de l'homme^ et in actu une activité libre 
B (p. 229) '.» En dépouillant cette phrase de la forme Aristi)t ')- 
licienne^ elle veut dire : Dieu donna à Adam la faculté de parler^ 
mais c'est Adam qui, par sa volonté libre, a créé le langitge. 

* M. Gilly renvoie au P. Ghastel, de VOrigine dti Cowmù, p. lOt. 
*IHê Sproêko,, p. 224. 
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C'est ce qu'il avoue : « Le langage, ajoute-t-il, a donc été 

• en partie un don de Dieu fait à rhomme dans Tacle même 
» de la création (p. 229). » Ainsi^ ajoutons-nous^ la faculté de 
produire une chose est identifiée à la chose même produite. 
C'est de TAristote et du Raulen; mais nous ne retrouYons plus 
l'opinion précitée de Frassen, a que nos premiers parents, 
» lors de leur création, ont reçu de Dieu le langage en même 

• temps que Tintelligence; « et quand M. Giliy ajoute: «Par 
» là s'explique tout ce que rapporte la Genèse de Tétat primi- 
» tif de l'homme au paradis {ib), » nous lui ferons observer 
que toute cette théorie nuageuse est en opposition directe 
avec le récit si clair de la Genèse. De la théorie de M. l'abbé 
Gilly il n'y a qu'une conclusion à tirer: Dieu à donné à Thom- 
me (m potetUia) la faculté de parler; mais c'est l'homme qui a 
créé (actu) le langage, et toutes les règles, croyances et scien- 
ces renfermées dans le langage. Que l'on vienne dire que c'est 
là ce qu'a voulu dire la Bible et le Frassen cité par M. Gilly! 

Nous devons faire observer en outre qu'en parlant des doc- 
teurs chrétiens M. l'abbé Gilly ne cite que Frassen, le P. 
Chastel et le docteur Grimm, Urspr. der Spr., et passe sous 
silence M. de Donald^ H. de Maistre et toute l'Ecole traditiona- 
liste; mais il en parlera un peu plus loin et nous verrons. 

16. Les philosophes traditionalistes et rationalistes 

sur le langage. 

Nous savons jusqu'à présent quelle est la part de Dieu et 
celle de l'homme dans le langage. Dieu lui donna la faculté, 
la capacité de parler ; mais c'est l'homme, qui, excité par le 
choc de la nature, a inventé Ij langage. M. Gilly fait dire cela 
sans réticence à saint Grégoire et le répète avec lui. 

Dans ce chapitre il examine les opinions de- ceux qui l'ont 
attribué à l'homme, en dehors de la révélation, et de ceux qui 
l'ont attribué à la révélation. Il fait d'abord observer que la 
plupart des philosophes anciens et modernes font des preuiiers 
hommes mutum et turpe pecus, sans faire attention, que lui- 
même, avant le choc de la nature, en avait fait un mutum 
animal, qui 3'est donné le langage par sa propre volonté et 
liberté. 
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U eite ensuite la théorie suivante de H. Kenan ^: 

t L'homme produit en un sens tout ce qui sor^ de sa 
» nature ; il y dépense de son activité; il fournit la (oxcehrute 
9 qui amène le résultai* Mais la direction de cette force ne lui 
» appartient pas ; il fournit la matière, et la force vient 4'GQ~ 
)) Haut. Le véritable auteur des œuvres spputanées de la con- 
» science, c'est la nature humaine, ou, lî fo^ ai|M mi^uop» la 
fi cause supérieure de la nature. A ceU<9 Uniile, U (k^ient w- 
» diffirenl, d'attribuer la causante à Dieu ou à TbomMie. Le 
D spontané est à la fois divin et humain (p. 335). » 

M. Tabbé fiiUy, quia déjà admi^ 1» théorie de Schilling, sa 
donne à celle de M. |lenan en ces tei^mes : 

c Oui, st^ns doute ^u intendant le mot ipontani daof le «ans 
» que lui donne ce passage, et sans les malheuregsos restric- 
9 tiens que pous avo^s souligniez, p^ peut et Tcin 4pit c^dm^et? 
M tre que le langage e$t l'pai^vrç spontané^ de ^ pâture bu- 
» maine^ dirigée par If Ç^u^ sup,^riei|re de (aqueJll^ e^c) prp* 
fi vient avec la plénilM^e de son org^nisatipin e^t 4e ^^ facM)r 
fi tés. Ainsi comprise, la solution de M. Rei^ap nfi ^ifii^ti^ p^^f 
fi de celle que nou9 tivon^ pro4)03é() (p.' iM}. i 

Ainsi pourvu que^ Ton admette up(i ciiu^^, qui g cr^ Thom- 
me et lui a donné ses facuU^s, Piq dfiit attribua à l'bonuMf 
rinventioq du langage. ^jt\ ce^ fripes, c'est-à-dire pourvu 
qu'on ne nie pe^s Dieu et ^ Prpvi^enc^, on est ^'accord avc^c 
M. rabbé Gilly. 

Dans cestermeSj ajouterons-no|jS], pous nesfivqpç pqs pour- 
quoi il réfqte Grimm, « qui^ dit-il^i fait du lapgage Toeuvre 
a unique de rhopiuie, une œuvr^ ;^e ^éveloppap^ p^u à peq, » 
et Steinthal^ qui di( que a Ip lapgage natt dans l'âmp 4'V("^ 
fi manière nécessaire et pouf ainsi dire ayeug|e ({\. ^35]. ^t- 
ce qujs ce^ ^qteurs niepl pieq oq s^ Proyjfjençe qj soq action 
sur Thomnie? Sont-ils tous les deux athées, niant une Cause 
supérieure? L'ppinion de ces auteurs est-elle différente de cet 
spontané, apanage de la création ou de Teiistepce d^ j'hpm- 
me! Que nos lecteujrs nous le disent. 

Nous croyons donc que M. Gilly les réfute très-mai quand 

* De V Origine du langage, pp. 79, 80, 239. 

Vl« SÉRUE. TOME ui— N' 10: 1871/(81* vol. dt la coll.) 17 
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il dît: « Ace sujet nous ferons donc deux réflexions: i* Des 
» faits prouvent qu'une société ne peut pas exister longtemps 
» sans un certain langage (p. 238). i 

Ainsi une $ociéti, notez ce mot, pourrait et a pu subsister 
quelque temps sans un certain langage, et pour preuve, il 
apporte d'après le P. Chastel l'exemple des deux enfants qui, 
trouvés dans les forêts de Cbfilons-sur-Marne * et privés de 
toute communication avec la société, étaient parvenus à se 
comprendre (p. 238). Ces assertions sont tout à fait fausses, car 
ces enfants avaient été d'abord reçus, nourris, mis sur pied 
par quelqu'un, et ils en avaient entendu le langage. Car on 
n'a pu les livrer à eux-mêmes qu'à l'ftge de 4 ou 5 ans, et 
même plus : plus jeunes ils seraient morts. Le langage quel- 
conque qu'ils avaient était un reste de celui qu'ils avaient en- 
tendu. Il faut être le P. Cbastelet H. l'abbé Gilly, pour trouver 
là une preuve qu'une société a pu exister quelque temps sans 
langage. Qu'on lise l'bistoire authentique de ce Gaspard Han- 
ser^ séquestré^ mais non isolé de toute société, et l'on verra 
ce qu'il était à Tâge de i 7 ans ^. 

Il en est de même des sourds-muets. Nous n'acceptons pas 
le témoignage de personites élevées par la société; ce ne sont 
pas là des êtres seuls, des êtres npn enseignés. 

Et ici nous allons transcrire un passage où H. Gilly prouve 
avec une clarté parfaite et sans faire intervenir le eboc de la 
nature^ que Vhomms na pas inventé le langage (sic). 

a 2° L'isolement du premier bomme le mettait dans l'impos- 
» sibilité de créer un langage intelligible à des êtres futurs. 
D Et quant au fait de cette création, il est combattu par des 
» preuves très-importantes. La révélation nous apprend que 
» Dieu avait créé Vhomme parfait '• Or à cet état de perfection 
D appartient sans doute la possession du langage (p. 239). » 

* RaciDe, EpUres sur Vhomme, ép. u. — Chastel, de la Valeur, etc., p. 73. 

' Voir Ànnalee, 1. 1, p. 77 (6^ série). — Nous donnerons bientôt l'hiatoire 
entière da Sauvage de I^Àveyron, qui nous dira ce que l'homme est par lui- 
même. 

' XT» DIKTITIK DVl'?Kn TW^f. Creavit Deus hominem rectum {EuL^ 
Yii, 80}. — Id nous aTertissons M. Gilly qu'il a laissé deux fois dans son texte 
un D f , au lien de D m. 
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Et d'abord faisons obsenrer que M. Tabbé Gilly donne une 
fausse traduction du texte bébreu qu'il cite en note. Le mot 
itr n'a jamais voulu dire parfait, mais droiu et c'est ce 
qu'explique très-bien TEcclésiasIe qui lyoute : « et il s'est 

• embrouillé dans une infinité de questions. Qui est le savant 
i sur ces choses, et qui connaît la solution du Verbe ^ 7 » ] 

H. Gilly continue : 

« Ajoutons qu'il eût été fort difficile à Adam d'arriver à 

• inventer le langage ^ddimYe&i^ce de temps qui a séparé sa 
» création de celle de sa compagne. Dans les desseins de Dieu, 
» il n'était pas bon que l'homme fût seul, ce qui a permis à 
» de grands théologiens d'enseigner qu'Eve fut créée le 6* jour 
» avec Adam. Or, quelles que fussent les perfections du pre- 
D mier homme, il lui eût été impossible d'inventer en quel- 
fi ques instants un langage tel que celui qu'il parle en contem- 
B plant l'os de ses os et la chair de sa chair (p. 240). • 

Ainsi il est bien entendu : Adam n^a pas interUi le langage^ 
et M. l'abbé Gilly est d*accord avec la Bible, avec saint Augus- 
tin et avec toute Técole traditionaliste. 

Eh 1 bien, vous vous tro mpez. Ecoutez cette phrase qui suit 
et comprenez-la si vous le pouvez : 

c L'opinion opposée à celle de Vinvention humaine du lan- 
B gage est celle de sa révélation divine. Cette dernière semble 
> devoir son origine \ la merveilleuse organisation du lan- 
» gage , qui a fait croire à Vimpaesibiliti de ion invention 
» (p. 24i). )> 

Ainsi l'homme n'a pas pu inventer le langage, mais il ne 
faut pas croire à. l'impossibilité de son invention. Faites ac- 
corder cela, si vous lepouvez. On poursuit : 

« dette opinion avait cours chez les Grecs et chez les Hé- 
D breux ; dans l'Égnse, elle a été produite pour la première 

• fois, par Eunomius,qui a été réfuté aussitôt par S. Grégoire 
» de Nysse (p. 241). B 

Voilà les Grecs mis avant les Hébreux, et les Hébreux 
exclus de l'Église ; car c'est Eunomius qui le premier dans 
l'Église, a cru à la tradition divine du langage. Continuons : 

> Et Ipse se inflnitts miflcnit qnesUonibns. (Qois talis ut saj^ens est? Et 
qaia oogooTit solotionem yerbi (Ibid.) r 



{ 
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« Bien qu'elle n'ait point été partagée par le& savante les plus 
10 distingués^ qui oot Técu au sein de l'Église, elle a été ve- 
» produite sous une autre fornie^ par M. de BonaM, adoptée 
B et défendue par M. de Maistre, La Mennais, Gioberti, et 
B récole des Traditionalistes, contre laquelle s'est formée une 
B école nombreuse de théologiens catholiques ({>. S42). b 

Nous ne voulons pas ici nnontrer à M. Gilly qu'il range sous 
la nrâme bannière des auteurs* qui ont des théories très- 
diverses. Mais nous ne pouvons nous empêcher de lui repro- 
cher d^ suivre cette école uouvelte qui; après avoir profité des 
immenses services que M. de Bonald a rendus à l'Église par 
ses admirables ouvrages, s'est ruée sur lui. Deux choses lui 
ont été reprochées : i"" sa théorie que l'homme est une inielli' 
gence servie par tes: organes^ ee qui, sans vouloir tiseuter, est 
au moins plus rnlelligible que la vieille formule que Ton veut 
rajeunir : que Vàme eei la forme du corps. Nous ne discutons 
pas ces théories, nous les citons : M. l'abbé Gilly ne les cite 
pa» non plus, .tfais 2* it reproche à M. de Bonald cette proposi- 
tion : « Vhomme a besoin de signes ou de mots pour penser 
comme pour parler^ (p. 242). » 

Ces mots renferment toute la théorie contre laquelle ont 
été écrits récemment des volumes^ et construits presque tous 
les cours de philosophie, et principalement ceux des Pères Jé- 
suites^ à commencer par le P. Chastel. 

Or cette théorie tant vilrpendée a pour elle d'aberd &^ Tbo- 
maSy copiant Aristote et tous les Aristotéliciens^ qui disent 
unanimement s a L'âme est une table rase au commeoce- 
B menty et toute connaissance (eognitio) a son commence- 
B ment par le sens'. » Si c'est le senSj c'est-à-dîre la vue ou 
l'ouïe qui donnant la connaissance^ à coup sûr l'âme a besoin 
d'un signe. Gela est évident. ^ 

Mais ce n'est pas tout) cette théorie si bannie est la, théo- 
rie même de H. l'abbé Gilly. Citons ses paroles d^à citées : 

a L'homme primitif a Peçu de la nature un choc tel que la 

1 M. QiUy ne pread pas la peine de citer, U met Recherches pkUoiophiquet 
et passioi. 11 eët probable qu'il ne les a pas lues. 

* Voir tons les textes qae nons avone cités soaYeot et prindpaiemeQt 
t. x¥ii, p. 372 (4- série). 
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9 répercussion «produite dans son esprit a causé ntturelle- 
i ment une expression phonétique (p. 9<(). » 

Ce cboc de la nature n'est-ce pas la théorie même de M. de 
Bonald exigeanl un signe extérieur pour formuler, détermi-^ 
ner, et pour ainsi dire corporer la pensée. Nous voudrions 
bien savoir ce (fue répondrat à cela kMis les zoiles^deJM. de 
Bonald. 

Suivons maintenant M. 6iUy; que iioos dît-il? 

«L'eofant pense i» bien que d'Aine manière iMipaffatfe; il 
> juge, il compare, il se pai^pelle (p, A43). « 

Nous voudrions bien qu'il nous dit ici ce 411e c'ert que 
penser d'ui^ manière imparfaite, fin èoone nûsonyon pense» 
ou Ton ne pense pas. Cela n'admet pas de plusoa moios.Sons 
doute l'enfaot juge, compare, mais n'est-ce pas SMT'des signes, 
avec des signes, Cognitio aseniu? Sans doute l'enbot est vi^ 
vant, intelligent; mais est-ce bien leacoreTbomme social, 4el 
que Dieu Ta fait? M. GiUy^voae queinos. Macs ici ii revient 
à l'hypothèse de cetle {Miissanoe origiAelle, 4|iii.'il a;f oue être 
perdue. 

«Si rbomme naissait actuellement avec JaiperCaction oiîgi- 
D nelleque le premier homme possédait aa Paradis, il .trouva 
« rait, dans son organisme, le moyen d'unir seaidéesàun son, 
B et formerait nme expressieii pathogmomiqu» de «ses >idées; 
» 'mais l'union orgamique entre tes idées M Jeur leipnassioii 
■ phonétique est actuellement perdue (p. S4B)» » 

£h bien 1 arréton»4nous ici. Mettons à l'écart oe^ii'a fait .le 
premier homme, etconune il e'agit de l'homme. actuel pesons 
en foit qu'il ilui est impossible d^unir, «atii, ses idées à un 
son ; c'est-^à^ite d'innrenter le langage ^isane qu'un autre, c'est- 
à-dire sans que Ja soûiélé bii donne le»mot,ou le. signe à join- 
dre aux idées; et c'est alors que, pour nous servir de rei4>res- 
sion^ M. l'-ahbéfidlly, aa pensée^cease d'èire 4mparfaiU. 

M.^deBcmald.tnfen dit «pas xdavantage,\ni les Traditionalistes 
non plus. L'homine Actuel «ne peut inventer le langaige. ILest 
ndonc forcénaent.ienBeigiié, c'estrà-dine qu.'il fest ^(orc^ent 
soeial, et sa taison. n'a jamaisité seule; ce que prétendent tous 
les rationalistes «t eemirindion^listes.f etîen.pariieulier M. L'abbé 
€iUj!|tetquBnd il vient nous dire : 
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a II est toutàfaitfaux de dire que Thomme apprend d'abord 
» à penser par le moyen des mots^ qu'il entend (p. 244)« d 
nous n'avons qu'à lui opposer sa parole : il pense imparfaUe' 
itieni, ce qui^en réalité^ n'est pas penser; car la pensée est ou 
n'est pas. 

16. Accord de la Lingulstiqae avec rsthnographie et 

l^istoire. 

H. Gilly signale ici l'écueil où Tiennent se briser plusieurs 
linguistes pour n'avoir pas cherché à faire accorder leurs 
systèmes avec l'ethnographie et l'histoire^ puis par des consi- 
dérations très-Justes, il montre comment les Phéniciens» 
$imit€$ par le langage, sont causchites par rorigiue. Ce cha- 
pitre est un des meilleurs de l'ouvrage^ et prouve que tout ce 
que la philologie a constaté dans les diverses langues s'ac- 
corde parfaitement avec le récit de Moïse. 

17. Brrenr- capitale sur les langues qui seraient esaentlei- 
ment Monothéistes, Panthéistes on Athées. 

M. l'abbé Gilly termine les longues confusions de tout son 
livre sur les langues par une confusion plus grande encore. 

S'il y a une chose bien connue» c'est que toutes les langues 
peuvent chanter les louanges d'un seul Dieu. La diversité des 
croyances pfovient des diversités de l'éducation. Prenez le fils 
d'un Sémite à sa naissance, conflez«le à un Chinois» il revêtira 
la forme et la croyance de l'enseignement Chinois. Par contre» 
prenez un enfant chinois et confiez-le à une &mille Sémite» 
ou chrétienne, il deviendra juif ou chrétien. Ceci est une 
vérité que l'on peut dire physique» palpable pour ainsi dire. 
Les langues se prêtent indifféremment à toutes les vérités et à 
toutes les erreurs. Eh bien 1 M. l'abbé Gilly veut prouver qu'il 
y a des langues essentiellement momXMts^es» ou panthiûuiy 
ou athées. 

!<" Et d'abord il vient dire « que la langue des Sémites est 
9 l'œuvre d'une intelligence essentiellement monothiiste..*CaT la 
» fluidité de la conjugaison exprime Texistenee multiple et la 
H succession des êtres finis, et Tabsence de temps et de modes 
» bien accentués, l'existence une et toujours identique à elle- 
» même deVEtreinfkii{p. 263). • Cette langue était seule pro- 
pre à célébrer ce Dieu, que- le Sémite voyait dans la migetU de 
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Mil diiert (p. 263), comme Ta dit M, Renan. M. Gilly oublie, ' 
comme M. Renan, que les Sémites n'ont été qu'en partie Mo- 
nothéistes ; il oublie que le peuple et lui-même était sans cesse 
porté au Polythéisme, et qu'il appliquait sa langue à chanter 
Baal et Moloch. Avec M. Renan il célèbre c la clarté merveil- 
> leuse avec laquelle la race sémitique aperçut tout d'abord * 
» la distinction du moi, du monde et de Dieu (p. 265). » En 
sorte que les autres enfants de Noé, dès le commencement^ 
n'avaient point fait cette distinction, et tout cela est attribué à 
la langue. Or comme il nous a dit que c'est le Génie des peu- 
ples qui a formé les diverses langues, il s'ensuit que les Gé- 
nies des peuples ont été essentiellement créés dîfTérents. Nous 
demandons où nous en sommes, avec ces principes? 

2* Les hommes, d'après M. l'abbé Gilly, ont une seconde 
langue, la langue ParïihiiiU, c'est la langue Indienne ; et le 
Panthéisme qu'elle exprime n'est pas une erreur provenant 
d'un enseignement égaré; non. c On connaît, dit M. l'abbé 
» Gilly, ia nature panthéistique de l'esprit indien (p. 266). » 
C'est par sa nature que l'esprit indien est Panthéiste! 

En vain nos missionnaires et nos religieuses rendent Mo- 
nothéistes tous les enfants qu'ils élèvent : leur nature est Pan- 
théiste. En vain les missionnaires ont traduit en indien nos 
livres chrétiens, ont composé en indien des livres monothéis- 
tes : cette langue est essentiellement Panthéiste. En vain, des 
Brames ont publié des ouvrages pour prouver que les Vedas 
primitifs enseignaient le Monothéisme ^ En vain cette opinion 
prévaut au milieu des discussions solennelles de nos acadé- 
mies S non, M. Tabbé Gilly déclare Vesprit indien d'une nature 
panihéiste, et c'est un refkt de PaniMime que nous renvoie la 
forme de cette langue (p. 268). 

3"* Mais rien n*est comparable, nous pourrions dire rien 
n'est plus inique et plus erroné que la notion que nous donne 
M. Tabbé Gilly, sur la langue et Tesprit des Chinois. < La /brma, 
» entendons bien, la formé de l' esprit ehmoiê est athée (p. 270), 

1 Voir la dlMortation de Brame Ram-MohoD-Roi, insérée dans les In- 
nàUs, t. iz, p. 421 (!'• série). 

> Voir cette discussion dans les Aimalef, L ii» p. 2S9, et t. zn,p. 374 
(S- série). 



* et la ftlmJe iie *a fé^uê nou^ révèle 'à feoii 'fonlr {îél'aTititVïie 
1^ atbèistne flans lequel les ï^eupres de l^extrêmé Orient dor- 

• tneût -comme éû un éternefl sommeil (p. 268). » Examî- 
noDfe tees assertions. 

Thiologiqnemmt. M. Tabbé Gilly 'doit crôrre V^ne les Chinois 
sont flls de N6é, et qu'ainsi comme Noé, ils croyaient en un 
seul Dieu, et dès lors M. l'abbé Gilly doit ^tofesser que leur 
' esprit à donc été primitivement Monothéiste. 

Htstori4^erneni. Les esprits lés plus éminettts ont trouvé 
datis leuî^ livres des preuves - écrites et\ leiiH caractères 
hiéroglyphil^tfes, que longtemps iïs ont eru en im seul Dieu. 
Les AfinakB dut donné tout ali lOïig les textes authentiques, 
extraits dés livres 'sacrés chinois et dés livres 'classiques, qui 
prouveirt ce Monothéisme primiMf ^ 

Scientifiquement. Il n'y a pas de^jpfèùple qui ail "jïltife écrit sur 
toutes •sortes de sujets et en particulier sur la métaphysique, 
lieurs livres sont remplis des plus andennes traditions^ des 
«plus beaux principes de religiùti, de morale et de gouverne- 
ment. 

Que 4'on fasse attention qu'il ne s'agit pas ici de savoir ai de 
ndtnbreuses erreurs sont refendues 'ébez les Gbînoi», mais 
de savoir si la Nature de leur éUprtt et deieur tangue est essai- 
tiellenmnt athée, comme le soutient M. l'abbé Gilly. *Au reste 
là chose éki trop singulière pour que nous ne devions pas 
tt'anscrlre ici ses propres paroles. Voici des éxpresFÎoins: 

La formiB du Chinois uoa8 révèle-t-elle à soq tour cet anHqui AthiismB dans 
leçpiel les peuples deTextréme Orient dormeqt comme en un éternel scm- 
meill Assurément; et voici en abrégé les principaux traits de cette forme de 
langage. 

• Ailledrs, nous avods trouvé des formes VritmmafAàdes. Ici elles sont tota- 
lement absentes. Que s'ensuit-il? Le Chinois ne répond paaaox ealégcrtei 
réeUes des choses, puisque c'est par les formes grammaticales que les caté- 
gories trouvent leur expression dans la parole. Le («hinois n*a pas de classe» 
de mots déterminées, de i^orte que les mots sont sans vie^ sans mouvement, 
^abs éoulbur et sans force. Le Verbe, le SuliiliUtif, T Adjectif n'ont pas d*eiis- 
. tèfibe propre, et -quand, en les parlant , ota leur Ûontte tibe 0&isteûoe, cette 
existence est purement subjective ; elle ne répond à rien dans la réalité des 
éhoiSt (p. 268). 

> Voir les Vetliges de la Religion chrétienne tfâUvés bant %es* ahcimu "l^wrem 
ekinàis,mhà^ dh'P.'PiVmare, Ahti(aet,t. xV^Seh, icViit ie!t xix (2«yriê), et 
Mirtoat t. ni, p. 133, 375, et l'hyume monothéiste, t. xvui, p. ISI (S'^'Àriè). 
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Ofi lient dire ici qu'il y a autant d'erreurs ^ue de phrases. 
Il esffaux que le Cbinois manque de formes grammaticales^ 
en (aot que celles ci donnent le moyen de se faire compren- 
dre. Le Chinois se comprend et se fait comprendre aussi bien 
que tout autre peuple. Seulement ces formes sont différentes 
de celles des autres peuples. Le peuple qui écrit des rficdon- 
naireSf en 130 vol, *, des enq^clopédies de^^,^n voL*, ne 
manque pas de formes pour se faire entendre. 

fl est également faux que le Chinois n'ait pas de eatigories 
réelles; c'est tout le contraire. Il est le seul peuple qui ait ré- 
duit toutes choses connues sous des catégories d'une justesse, 
d'une finesse excessives. Les racines chinoisessont toutes des 
catégories ; quelques-uns de leurs dicHonnaires sont rangés 
par catégories : Dieu, animaux, plsoptes, etc. *. 

Il est faux encore que la langue ne représente pas la réalité 
des choses. Il faut dire au contraire que c'est la seule langue, 
qui représente la réalité des choses, dans son écriture. Pour 
toutes les langues alphabétiques, les mots sont des lignes mi 
courbes, auxquels sont attachés des sons qui par des con- 
ventions représentent les choses. Mais ces lignes et ces cour- 
bes ne disent, ne représentent rien. C'est dcoesmots que 
l'on peut dire qu'ils ne représentent en rien les réalités des 
choses. Danfts le chinois au contraire, le mot distingué de tout 
autre par une accentuation musicale, perdue chez nous, offre 
à l'edprlt la chose même. Les linéaments do mot bouche ne 

représentent rien dans nos langues; le mot kheou p] chinois 

présente la réalité de la bouche. L'écriture Dieu ne représente 

rien et n'a d'image que dans notre esprit; le Thien ^ chinois 

offre la fdrnié gràiMl ^ ta, qui joîtite à Vuritté — * t , repré- 
sente 56u/-£rranc{; ce qui désigne naturellement un ou Seul- 
Grand^. Voilà ce que ne sait pas M. Tabbé Gilly. Continuons : 



* Voir Jfifialef, t x?i], p. 66, (5* série). 
' Voir AnnaUs^ %. i,p. 283 (6* aérie). 
'Voir Ànnalesy t. xvii, p. 63 (&« série). 

* Voir les admirables défiDitions que donnent les DictiwAairei chinois (lu 
"ihÀi *Wi-t, le'dR'ifND m, daâs Àniiales, t. xfii, p. Il (5« série). 
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Le manque fi^objecHvité est surtout frappant dans le verbe; on peut dire 
que le verbe n'existe pas dans cette langue. Il est vrai qu'elle donne k cer- 
tains mots une forme verbale, mais elle circonscrit son action dans d'étroites 
limites, et ne lui permet pas de communiquer cette plénitude de vie qui, dans 
les autres systèmes de langage, se transmet par le verbe A la propoiition. 

Aussi, bien souvent le verbe devient-il inutile; car il suffit an Chinois d'é- 
noncer la convenance ou la disconvenance métaphysique du suijet et de Tattri- 
but, et il sait se passer pour cela du verbe, qui constitue cependant Vunité de 
la proposition» Voilà pourquoi la proposition du chinois, privée d'unité, ne 
connaît aucun de ces enroulements synthétiques qui forment le discours. Il ne 
peut suivre sa pensée dans ses nuances et dans son étendue. Obligé de la 
revêtir d'une expression uniforme et invariable, la vie manque au début de 
son discours; il s'arrête essoufflé. 

Et maintenant, est-ce que cette forme de langage n'est pas en harmonie 
avec cette forme de Vesprit athée du Chinois, qui fait du vide la première cause, 
du néant la fin suprême; qui nie les plus hantes réalités, Dieu et Vâme; qui 
ne voit partout que des fant&mes sans corps, menés par le hasard; de cet 
esprit enfin qui renferme sa vie dans une abstraction universelle (p. 269). 

GoDstituer runité de la proposition? Ce qui veut dijre se 
faire comprendre : nous dirons à notre tour, comprend-t-on 
qu'on puisse dire cela d'un peuple de 400,000.000 d'individus^ 
dont la chronologie et l'histoire remontent à des temps qui 
touchent au déluge? Il n'a donc jamais formé de discours, ce 
peuple, le plus discoureur, le plus écrivassier qui existe ! Celui 
qui s'arrête ici essouflé est celui qui veut suivre M. l'abbé 
Gilly dans les enroulements synthétiques et analytiques de sa 
pensée. 

Nous avouons que nous, sommes confondus devant une 
accusation si outrageante, si générale, portée par un écriyain 
contre toute une grande portion de l'humanité, contre des 
hommes qui, après tout, sont des frères, ayant la même ori- 
gine, le même père, qui est Dieu, et tout cela sans citations, 
sans preuves, sans distinguer les anciens des modernes, sans 
avoir étudié leurs livres; non, ceci dépasse l'erreur des cli- 
mats des ^philosophes du iS"* siècle, des races dtt^erses de nos 
incrédules aictuels. Car aucun ne va jusqu'à dire : c'est Dieu 
qui a créé Tésprit des hommes, et il y en a auxqnels il a 
donné une forme athée, ou panthéiste, ou monothéiste. 
Voilà où l'on arrive, quand, niant que l'homme ail été ensei- 
gné, on lui attribue l'invention du langage, et d'avoir connu, 
I^ar le choc de la création, le moi, le monde et Dieu. Voilà où 
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Ton arrive quand on se sépare de cette école Traditionaliste, 
qul^ ici^ explique les erreurs^ en montrant qu'elles sont un 
oublia ou un travestissement de la vérité, opéré par un ensei- 
gnement trompeur. 

Si M. Tabbé Gilly avait su le voir, il aurait reconnu que la 
langue chinoise, comme toutes les autres, est composée de ra- 
cines et de terminaisons qui les différentient. Seulement, tan- 
dis que les peuples d*Occident disent : 

ed'é, mang-e, le chinois (par supposition) dit : ê 
iMid-é, march-e è 

pofi-4, pos-e é 

ean-e, chant-e e, 

et donnent une articulation différents à la racine, les Chinois, 
tout en écrivant la racine, ne pVononceraient que la termi- 
naison e, mais en lui donnant une intonation musicale, diffé- 
rente éiiê^ intonation qui pourrait bien être un reste de 
cette langue primitive, toute musicale, que les païens ont ap- 
pelée langue du dieux et que nous nommons encore la poieie. 
Mais on comprend d'abord que lorsque une portion du peuple 
de Babel disait i pour dire mange^ ou i pour dire marche, ou 
i pour dire poM, ou e pour dire chante, toute entente a été 
impossible ; puis il est évident que ce n'est, ni le péché, ni le 
génie des peuples qui ont opéré cette transformation. Dieu a 
dû lui-même descendre et confondre la langue, deêcendamus 
et confundamue^ » comme dit la Bible, et c'est ce que nie 

M. l'abbé Gilly. 

Gk>ncliislon« 

M. l'abbé Gilly finit en conseillant aux philologues moder- 
nes de s'attacher un peu plus à la Bible, s'ils veulent éviter 
l'erreur : « Car, dit-il, Moïse leur traçait dans ses affirmaUom 
D claireif dans ses enseignements aussi simples que majes- 
» tueux la véritable voie du progrès... La Révélation leur offre 
» l'élévation de ses points de vue, la sûreté de ses déductions, 
» la précision mime de ses termes (p. 271). » C'est ce que nous 
disons à M. Gilly, qui, comme on l'a vu, a éloigné et trans- 
formé les affirmations les plus claires, les termes les plus pré- 
cis de la Bible. Il résulte en effet de sa théorie : 

1* Que Dieu ne s'est Jamais manifesté extérieurement, po- 
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siti^émerit à Phomme, "par quelque forttie tdrpot*él!c, auge «a 
homme, cdmme le dit S. Augustin; de là la négatiôYi de toute 
communication extérieure de Dieti ; elcela Vriène dii'eciettîteiit 
à nier que le Fils même ait apparu dans la chair; ^— et c'est 
Terreur la plus générale de notre siècle; 

S"" Que rhomme^ s'étant 'donné à iDl-même le tangage 
s'est donné tout ce qui est contenu, e^pfrithé par le lang»ge> 
c'esl-à-dire ses croyances et sa "règle die conduite, le 'dogme et 
la morale; — et c'est en eflfet Ttirreur qui aboutit «ncore à la 
négation du Fils de Dieu, du Verbe divin, et qui constitue Tim- 
mense hérésie du Naturalisme. 

Et c*est là en effet la grande erreur 'de notre é^vf^que, qui 
s'est mise à la p!i(ce du CfhrfètMnismë ! ! 

A. BoimiTTT. 
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ET LE PAPE HONORIOS- 



Préambple. 

Dans les 14 articles qa'il a publiés eo 1859 dans les Annales * sur les huit 
premiers Conciles généraux, M. Dumont avait donné sur le ▼!• Concile des 
détails qui ne laissaient aucun doute sur Torthodoxie d'Honoriua. Les der- 
nières attaquas oontre ce Pontils oni reoiitcetU qiÎQalion eo lumière, M. Du- 
mont s'eit reopii i l'étudier, a trouvé 4« noi^yeUes [^ayei, et ^vec |id9 ar- 
deur toute Ja?éQilet il, repousse les nouvelles attaque^ gallicanes. Quoique ers 
fausses doctrines aient été solennellement condamnées dans le récent Concile 
du Vatican, ou ne lira pas sans fruit la réfutation historique des fausses alM- 
gatloDs auMsadea dans les deax volttOMS de BIgr Marel, et de plnstenrs au- 
tres V A. B. 

L 

U QallicuDisme a fait fçu (jl^&quabc^pie^SipQurtn^ner en-^ 
coit$ ^Q étendard détraqqé ^\ r^oni[eler d'at^q^es contjre 
i'iMfQillibi^ifé de saint Pierre^ qui yi^qt d'^nfUge;* unie irrépa- 
r^le décqu^^aui; Ulfejtt^ oj:ganJiqqf)s 4^ i^i^ en dépit de 
Bossuet et de ses plus fameux sectateurs, ^aqs^et^ \^ f^qzeme, 
Pi^YoisiQfPortalis. Mais le |/1ms curieui a été de voir un théo- 
logien très-p^u, latin jt cqiffèdojcteur de ^i^boane par lafaveuf 
dQ l'IJoiver^ité ^ wrtir dp diocèse ^chismatiqUQ de Sui^si, arrrié 
eA gM^rre de ifsjxif. épiaj^ ifoluraes^ SQqtenuè ii'ob^ervations et 
d'OiV^lùsemml, toute <a g^ose d^QrUans, comme autant de 
bombes et de pétards à repousser du Concile uq romanisnie 
insensé. Oq çoqnaît ces çp^aviU^ ppsticheç de Çésariens dégui- 
sés; c'çst toqjoqrs au fond ipême tactique et mèmQ ^ut. Nous 
n'a^Qq$ pas oublié le o^Qt si exprçs^if dq preqiier Boqap^rte : 
/e fut4 4 qfifi^i mr l^ nm^r^ oriicle^ ^. Ce {qt toutçfpip qqe 

> Voir AnnalêSf t vi, vii, viii, ix (4* série). 

* Nous avons donné dans le précédei^t oahier ei^desana ^ 216 la rétractation 
louah^ qm Mgr Marel vient de donnei dttoes deux volumes. Ceci était écrit 
avant cette rétfactaUon. A. B. 

> Voy. les Afmakt de phUotapkU ekrétieimSt ISM, t. i, p. S60 (é* série). 

« Met cité à la Clifiiihre diii députés, séan^ du 16 Sfii 1636, par M. Fraya- 
BlDous, évéqne d'flermopoUa, mioiatn de rtoalnictiiMi ^lUifue. 
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mince consolation à Sainte-Hélène d'avoir ramené la religion 
de Louis XIV et de Bossuet^ dont il avait recueilli Théritage 
par son évêque de Nantes^ Du Voisin, a son oracle^ son flam- 
beau, ù le même qui conseillait à Marie-Louise, dont il était 
le confesseur, c de ne pas faire maigre à. la table de Tempe- 
j> reur, où elle ne commandait pas. Soumettez-vous, disait ce 
» prudent prélat à l'impératrice, ne provoquez pas un scan- 
» dale. Votre premier devoir est de le faire respecter. Ce fut 
» la même chose pour une communion publique que plu- 
» sieurs personnes avaient mise en lite dé Marie-Louise au jour 
x> de Pâques. L'évêque de Nantes, ajoutait l'auguste domina- 
» teur, avait vécu avec Diderot, au milieu des incrédules et 
» toujours convenablement ; aussi avait-il réponse à totU. » Le 
despole Corse, il est vrai, se montrait a assez content du vieux 
B clergé ; o mais il voyait d'assez mauvaise humeur les jeunes 
prêtres a élevés dans une doctrine sombre et fanatique. Il n'y 
avait rien de gallican dans le nouveau clergé ^ d La captivité 
de Pie Vli à Fontainebleau, sous la garde de quatre geôliers 
évêques, dont Tun était Du Voisin, n'a pas peu contribué à 
dessiller les yeux. Le jeune clergé s'est bien fortifié depuis 
dans le fanatisme; on ne le ramènera pas à tenir la bride au 
cheval de Bonaparte* 

C'est donc en vain qu'une petite catégorie de théologiens 
libéraux veut s'ériger en oracles *. 11 y avait dans un très- 
médiocre municipe, où l'on jouait au club comme partout, 
eu 1 848, un artisan, qu'on ne pouvait appeler un ouvrier, 
étant fainéant de son métier, qui pérorait du haut de Testrade 
oratoire devant une assistance venue pour s'amuser ; il ter- 
mina grotesquement sa tirade politique par ces mots : Ce$t 
nous qui sera les maîtres. Nos susdits théologiens sont plus 
corrects et moins naïfs, mais leurs manœuvres et brochures 
indiquent clairement leur visée. Ca serait par une sourde lutte 

* Mémorial de SaifOe-Bélèni^ t. ▼, p. 152. 

3 On prét6 à Fan d'eux, très-émlnent à parler le latin mien qne le 
français, uoe idée qa'on ne prêterait eertainement à Jfgr réféqoe de Nlmei, 
eelle d'imposer uniYeraeUemeDty -^ s'il était pape, — le Bréviaire de Paru. 
Le plus simple fidèle peut lui apprendre qu'en pareil eas, dont IHea nons pi^ 
serve, il penserait tout aotremenl sur ce si^et et sur beaneonp d'aotras. 
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de transférer VinfaillibilUi du Pape au corps épiscopal consti- 
taé en Concile général et périodique sous la sauvegarde et 
faveur des gros et menus Césars^ pour se rendre ainsi maiirei 
dans TEglise. C'est pourquoi ils ont commencé par rabaisser 
la Papauté au moyen de la vieille histoire d'Honorius vitupéré 
par le 6* Concile. Car ils sont forts comme des Turcs sur l'his- 
toire ecclésiastique. C'est à peu près tout ce qu'ils en savent 
comme tout le monde ; il ne leur en laut pas davantage. Ils 
pensent avec une poignée de poussière jetée en Tair envelop- 
per le Vatican et troubler la confiance des fidèles. Cela est 
ridicule ; et à l'examen le fameux 6* œcuménique perd même 
beaucoup de sa réputation^ comme on va le voir; car puisque 
on discute un Pape^ on peut parfaitement discuter un Concile. 

Il est à noter d'abord que l'Occident eut fréquemment des 
Synodes romains et provinciaux, dont l'utilité suffisait si bien à 
la foi droite et ferme des Eglises latines, qu'on ne songea pas 
à un Concile œcuménique avant le 12* siècle (Latran ii23). 
L'Orient se comportait tout autrement; l'espritgrec y dominait. 
Les anciens Hellènes s'étant lassés de la royauté, en dépit d'Ho- 
mère, l'invention de la république fit naître chez eux l'inven- 
tion de la philosophie, dont ils se laissèrent embabouiner par 
les sept ioges; et quand ils eurent reçu avec une merveilleuse 
ardeur la prédication de TEvangile, leur curiosité qui s'était 
si longtemps amusée aux Ergo-gluc des sophistes et à leurs 
systèmes touchant l'origine du monde, ne tarda pas de ques- 
tionner la doctrine chrétienne, et de pointiller sur les condi- 
tions du salut. Un mot hasardé faisait bientôt une dissidence^ 
toujours opiniâtre et violente chez des esprits frivoles; cela 
seul suffirait à justifier le bon pape Honorius, qui redoutait 
avec trop de raison un terme nouveau comme un germe d'hé- 
résie. 

Ceux qui savent que l'abbé Gratry fut un philosophe lau- 
réat de lllniversité en i822, où régnait alors l'empirisme de 
l'abbé de Condillac, ne seront pas surpris de l'ignorante et 
fougueuse étourderie, que le gallicanisme d'Orléans a soufDé 
à cette cervelle académique et mathématique. De même la 
subtilité dogmatique des Grecs les poussait sans cesse aux hé- 
résies, dont ils ne pouvaient se tirer que par des Conciles gbcu- 



raéniques. Us n'en eurent pas moins de huit eaQOOaoA^et toiU 
en s'exfUiirgeant ainsi solennellement, do ces dajo^reuses 
absurdités^ ils ont fini par le schisme, sui\i de Ja servitude 
sous dçs maîtres étrangers ; et ce châtiment, Us ne le compren- 
n^t pas encai'e. Pendant notre expédition de. Sébasto()Ol, où 
il e(it ijQieux valu cent fois jeter 90,000 bomnaes en Ukraine, 
soulever, délivrer la Pologne, frapper au cœur le Moscovite, 
tartare et non slave, comme il prétend, lesGirecs se plaisaient 
journellement à répand,re le bruit que nous étions battue; les 
Catholiques d'Orient si aii(Kiés, si resgoclé^ du bon 4^^dul-Â2iz 
et des Turcs, n'ont pas d'ennemis plus ba^ineux que les Grecs. 
C'était le signe le plus fuQç^to pour VEglise orientale que 
d'avoir dans son clergé tant ^'^sprit^ t^fji^^éraires, le plus sou- 
vent niçdiocres, aheurtés à ((^(pliquer V^prable niiystère de 
rincarnation. La divii^ité déniée afi l^iis cjle la Vierge inE^imacu- 
lée, pu^s au Saiut-Ëspri.t p^(* un Ariu^ et u^ Macédouius, le 
même blasphème reprQduit par un Neslçi^Hs, qui distinguait 
deux personnes eu N. S.; epsuite la coqf^sion des deux natu- 
res par la contradiction d*un Ëutycbès, tel? étaient les sujets 
de controverse, qui tro^b]|^ient c^ çhrélic|is d'Orient, uox^obs- 
taiit les ^ççisions de ^icée, ç|e Constantinqple, d'Ep^çsfj et dç 
Calcédoine fidèlement gi^rdées en, Occi^en^. iMpins 4^ %(iO ans 
fiprès, un Théodore, évêque de PJii^raq, renouvelait avec d'au- 
tres termes l'erreqr des Ei|lychéens Q\k Mçf\ophy^Ue$ pn pro- 
fessant une seule volonlé dans 1^ Fils de Diev\ fait hon^me, ce 
qui annulait en \\\\ la nature humaine, san^ laquelle évjcl^m- 
ment il ne pouvait plus être sauv^u^. Cette ppérile çt^jçaAç fit 
de nombreux sectaires^ qui se disaient e^x-|iiêmes lko(\QihHi' 
tes. Constantin Pogonat, le plus estimable sans cpmptraisoo 
des princes du bas-empire, demanda au Sainl-Siég[e \^^ Cpu- 
cile général à Constantinople contre cette pernicieuse nou- 
veauté ; la condamnation en fut d'abord prononcé^, splqo la 
coutume, à Rome par un synode ^e itn cy^q^e^ et portéf; 
à C^onstantinople par trois légats du Pape, d^ux prêtres et uu 
diacre, accompa^gnés de trois évêques, députés du synqdfi ^ 

■ Ub aol-dlMDt bUtfttien, Le B«au, qut étudiait comme un rhéteur et éorivait 
ûomipA un g)pamipfiir|eD, a donné iiq petit tour de gf^lçaner^ ^i^ Synpde ro* 
n»f."f 9Û }e pap^o S, Àj^thon ne se seral^ pas permis d^ prf)npi)p^ pjiiaqu'il 
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Le Ck)ncile s'assembla en 680 le 22 novembre S au palais 
impéria], dans la Basilique appelée TVtilltis (Dôme); Constan- 
tin y assista entre les légats et les députés synodaux d'un côté 
elles grands officiers de l'autre, qu'il avait désignés pour jûgei 
du Concile, c'est-à-dire pour maintenir l'ordre, comme cela 
se pratiquait en Orient. On peut même dire que ce fut lui qui 
présida et dirigea toutes les délibérations avec une pieuse ha- 
bileté, fort à propos pour les 166 évêques qui s'y trouvèrent: 
et afin qu'on n« s'étonne pas de cette remarque, il faut savoir 
que 43 d'entre eux signèrent sans hésiter, quelques années 
après, le conciliabule Quinisexte sous le fantasque Justi- 
nien II, indigne fils de Constantin. 

II 

Les légats demandèrent d'abord que Macarios, patriarche 
d*Ântioche, exposât l'opinion de son parti, ce qu'il fit assez 
fièrement en produisant diverses pièces à l'appui, le 5« Concile, 
et les adhésions des derniers patriarches de Conslantinople 
depuis Sergius au Honothélisme. Il eut même le front de 
nommer le pape Honorius comme fauteur de l'hérésie, s'il 
fallait s'en rapporter aux acie$ du 6* Concile, ce qui est 
très-douteux, personne ne paraissant y avoir pris garde, pas 
même les légats ni même les députés synodaux; or le silence 
des six envoyés romains eût été inexcusable, cav ils n'avaient 
pas seulement à réclamer pour Honorius, mais à rappeler et 
faire recevoir la condamnation portée en 649 contre le Mono- 
thélisme par le pape Martin 1*% jugement solennel, dont il 
est étrange, on peut dire, scandaleux de ne pas trouver la 
moindre mention au 6* Concile, quand tout l'empire savait la 
persécution qu'avaient subie jusqu'au martyre pour cette 
cause, ce saint pape et S. Maxime Homologète, de la part du 
tyran Constant 11, le père de Constantin Pogonat. 

Le 3* jour, les saints Évangiles étant placés, selon l'usage, 

s'agiisait d'un Concile ceeuméDique, mais simplemrat de faire élire ses légats 
et de • préparer les matières qui seraient agitées au Concile. • (ffû(. du Bas- 
Empire, llv. lu.) On ne peut pas mentir plus niaisement. 

• Lakbe, Yiîa Àgaihtmis papd?, t vi, p. 671 , et Pal. /al., f. 128, 
p. 814. 

VI» SERIE. TOME !!• — N« 10 J i 871 • (81* VOl. rfc la COll.) i 8 
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au mitieu de l'assemblée^ le conseiller d'État Paulus^ dit : 
« Voici le »• Concile; et la lecture à peine commencée, les lé- 
» gats^qui auraient été si coulants sur Honorius, interrompi- 
» rent par ces mots : cela est faux. » On trouva en effet trois 
cahiers intercalés, sans pagination, contenant une lettre de 
Mennasau pape Vigile et deux de Vigile à Justinien P' et à Tim- 
pératrice Théodora, trois documents forgés par les monothé- 
lites. Le pieux prince Constantin s'en assura lui-même^. Dans 
la 4« action ou session, Ton entendit avec acclamation, 
<K comme l'oracle du Saint-Esprit, Tépltre dogmatique du pape 
» Agathon^ puis la Synodique des 24 évêques réunis à 
» Rome; ce sont eux qui définissent l'autorité pontificale: une 
D lumière conservée et transmise des apôtres Pierre et Paul 
» jusqu'au pape Agathon sans aucun nuage, ni souillure, ni 
» altération, tous leurs successeurs ayant manifesté la vérité 
» intacte et pure. » Le Symbole de Nicée y est répété; mais la 
sournoiserie des Pères du 6* Concile n'a pas manqué d'en re- 
trancher le Filioque dans sa copie^ quoique cette addition tou- 
chant la procession du Saint-Esprit fût Tœuvre solennelle 
d*un Concile grec^ le V œcuménique^. Le lendemain, 12 dé- 
cembre, Macarios, après avoir débité son plaidoyer doctrinal, 
qu'on avait écouté patiemment, fut confondu à la vérification 
des textes, qu'on reconnut tronqués, et l'empereur défendit à 
Georges, patriarche de Constantinople, de recevoir dans son 
église ce sectaire ni ses partisans^. 

Ici commence une trop juste méfiance à Pégard des actes 
du 6* Concile et de l'assemblée elle-même^ A leur compte, il 
y aurait eu 17 ou 18 sessions du 7 novembre 680 au 16 sep- 
tembre 681 ; la Vie de 5. Agathon^ notice contemporaine et 
l'une des meilleures qu'ait recueillies Anastase le Bibliothé- 
caire, pour son Idber Pontificalis, pose d'autres dates et réduit ' 

* Paolus 'Acrsxpenr) , ^Aasxptric , xal pacriXixoç afxpeTaptoc. On a 
grédsé ainsi dans la langue da Bas-Empire le tttmtSuretarius et l'on a trans- 

efmé en a4Jeetif reipiession : à S$gr€êês (Labbe» t. ti, p. 627 et e29, passim). 
' ibtd., p. 690 et VUa àgmtk,, p. 511, et Pal. loi., iàtd. 

* Labbe, t. vi, p. 690 et sqIt. L'épltre de S. Agathon ne renqpHt pasneios 
de 24 colonnes, la sydonlqae en tient six^ le Flioq^e manque à la pagsea 
eolonne 681. 

* Vitû Àgatk» pap». 
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de beaucoup la durée du Concile^ qui aurait fini le jour de 
Pâques^ 88i, par la session 11% après laquelle, en effet, l'em- 
pereur ne reparut plus. La mention de tous les hauts fonc- 
tionnaires présents cesse aussi dans les Actes suivants, les dé- 
libérations auraient continué devant qualre grands officiers 
«délégués, r> dit expressément le procès-yerbal de la i2« ses- 
sion; particularité fort singulière, la présence du prince 
n'étant jamais indispensable, et les juges du Concile n'y sié- 
geant jamais par délégation. Le Concile était bien réellement 
terminé pour l'empereur; mais il est vraisemblable qu'il 
laissa la basilique du Dôme et les quatre grands officiers à la 
disposition des vénérables Pères, tant que ceux-ci auraient 
quelque sujet à traiter. Voici d'ailleurs d'autres contradictions 
plus graves encore. 

Le Concile interrompu deux mois, sans cause connue, s'é- 
tait rouvert le f 2 février 681, et le 13 à la 7* session on avait 
vérifié les textes des Pères de l'Église, Grecs et Latins, tou- 
chant les deux volontés; le 14, à la session 8% on avait relu la 
Synodique romaine, et Macarios résistant opiniâtrement aux 
exhortations du Concile, du Sénat et de l'empereur, celui-ci 
avait présenté à relire en confrontation la profession de foi de 
Macarios, souscrite de sa main avec une autre signature au- 
dessous, qui était celle de Tex-patriarcbe Théodore de Cons- 
tantinople. Alors le nouveau patriarche Georges, interrogé s'il 
embrassait la foi qu'enseignait le Saint-Siège par l'épltre 
d'Agathon, avait demandé qu'on, lui laissât le loisir d'en 
prendre connaissance à part lui dans une lecture réfléchie, et 
le dimanche 17 février, il avait dans la chapelle du palais pro- 
fessé les deux natures et les deux volontés^ puis anathématisé 
les fauteurs de la doctrine contraire. Le 25 février, en pré- 
sence de Georges et de son clergé, déclarant leur adhésion à 
la foi romaine, on fit venir Macarios, exclu depuis 11 jours; 
OD l'exhorta^ on le somma; mais persistant dans «sa perfidie» 
il s'était vu ôter Vorarium du cou, sur Tordre du Concile et de 
l'erapereur, ce que Basile, évoque de Gortyne, exécuta vive- 
ment; puis on avait anathématisé , expulsé de la salle et du 
siège d'Antioche le Sectaire avec son disciple et complice Sté- 
phane, que les clercs romaius prirent aux cheveux poar 1 
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mettre dehors ^ Les Actes passent tout cela sous silence, et se 
contentent de ne plus dire Macarios présent à partir de cette 
9« session. 

Enfin après les iO« et il* employées à vérifier lés textes cités 
par le Pape, à lire le Synode du patriarche de Jérusalem, So- 
phroniusi et à réunir sous un même anathème les écrits de 
Macarios et de ses devanciers nommés dans Tépitre pontifi- 
cale, la lâche du Concile étant accomplie, tous les évêques 
séants avec le patriarche Georges et Fempereur, le jour de 
rOclave de Pâques, nonobstant la date du 20 mars, où les Actes 
placent leur session 11*, assistèrent à la messe, célébrée 
en latin dans l'église de Sainle-Sophie par le délégué synodi- 
que, Jean,.évéque de Porto, depuis Jean Y, au milieu des 
acclamations latines et de la joie du peuple plus chrétien que 
ses pasteurs^ . Les réunions suivantes ne furent plus évidem- 
ment des sessions régulières. Les ménagements envers Maca- 
rios et Théodore, les deux principaux fauteurs des opinions 
cacodoxes (expression du Concile), et une secrète rancune 
contre Ëglise latine, c*est-à-dire le Saint-Siège, dont on avait 
senti rirrésistible autorité dans TÉpître dogmatique d*Agathon» 
sont la seule et véritable explication de cette opiniâtreté déli- 
bérative et des témérités insensées qui s'en suivirent. Baro- 
nius rejette absolument comme supposées la 12» session et les 
snivantes,aitribuant tout ce fatras à Théodore qui remonté sur 
le siège patriarchal au moyen d'une rétractation si &cile aux 
Grecs, aurait efTacé son nom pour y mettre celui d'Honorlus. 
Baronius s'est trompe, le nom de Théodore se trouve une fois 
seulement et incidemment dans la W session, échappant au 
milieu d'une masse indigeste de menus détails à l'attention 
de rassemblée elle-même^; Théodore noté d'hérésie n'est 
donc pas l'auteur des derniers actes trop véritables du 6* con- 
cile pour l'honneur des assistants. 

Les hétéroclites Pères étaient désormais à l'aise; plus d'em- 
pereur présent; il eût été contre la dignité et la prudence 
aux légats d'y venir, bien qu'ils aient achevé l'année à Gons- 

I Viia AgathoniSf dtint Pai, lot., t. U8, p. SU. 
* Ltbbe, t. VI, p. 982. 
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tantinople. Lears noms ne figurèrent pas moins au protocole 
des ÀcteSj où Ton n'aurait pas osé inscrire celui de Constantin. 
On reçut de la part de Tempereur plusieurs papiers réunis par 
Macarios; rien ne ressemble mieux à une ruse concertée, et 
peut^tre Tempereur en cette circonstance manqua-t-ii de pé- 
nétration; il paraissait, par cette interrention sans consé- 
quence à ses yeux^ autoriser une manière de conciliabule. La 
défiance était plus que jamais nécessaire envers un faussaire 
convaincu et dégradé. Parmi ces papiers se trouvait encore le 
faux Concile 5% qu'on jugea inutile de relire, mais on lut avi- 
dement un autre tomey qui contenait une lettre de Sergius de 
Constantinople au pape Honorius et la réponse ou première 
lettre du pape. D'où venaient ces papiers? Pourquoi Macarios 
avait-il attendu jusque là, lui qui avait toujours affecté d'ap- 
puyer sa cause du nom d'HonoriusT C'eût été la première ré- 
flexion d*bommes sages et une raison de rejeter comme apo- 
cryphes de pareils documents; en sorte que si cette lettre eût 
contenu une hérésie, on pourrait en affirmer absolument la 
fausseté, sur ce seul motif. 

m. 

Ceux qui tiendraient à lire la lettre d'Honorius, la trouve- 
ront dans le YP tome de Labbe et plus commodément dans 
le livre : du Papf K En s'abstenant des termes précis qui se 
posaient déjà comme points de doctrine, Honorius espérait 
prévenir une résistance, qui pouvait devenir une hérésie for- 
melle. Une semblable appréhension avait indisposé saint 
Jérôme contre l'expression des trois hypostaeeSf sur quoi il 
avait consulté le Pape saint Damoêey par cette lettre demeurée 
célèbre comme profession de foi à V Infaillibilité pontificale K 
La réserve d'Honorius ne favorisait pas plus le Manothélisme 
que celle du Concile de Calcédoine n'avait autorisé les Trois 
Chapilre$,cn s'abstenant d'en condamner les auteurs. La manie 

I Coneil., t. Ti, 928 : De Maistre, du Pape, i, ih, en s'abstenant d'en con- 
damner les antenrs; le docteor Relnerding, Bêitrage xvr Honoriutund Libe- 
riut (1P65, Manster) défend Tlgonreasement les denx lettres d'Honorius, contre 
le doctenr Hëfélé, anjourd'hnl éTéqne inopportun, — Elle est aussi dans la 
Pat. lat.y t. 80, p. 470. 

> Hier, «ptfl., 57 (15, Pat. lal. t. 24, p. 855); Labbe fait lal-méme cette 
remarque. 
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théologique des empereurs Byzantins^ qui n'avaient aucun 
rintelligence et la droiture de Constantin Pogonat, ayant 
obligé les papes Jean IV, Théodore et Martin I" de condamner 
VEcthèse d'Héraclius et le Type de Constant II (639, 648), — 
l'hérésie éclata; mais parce que la fourberie des sectaires, 
abusant de la charitable prudence d'Honorius, comme d*une 
concession, affecta hypocritement de s'en prévaloir; parce 
que Théodore, alors patriarche de Constantinople, etlfacarios 
d'Ântioche voulaient pour Vhonneur du siège apostolique 
garder le nom seul d'Honorius dans les diptyques en y effa- 
çant celui du pape santVilalien; parce que Constantin s'y 
refusa pour maintenir également lès deux noms ^; parce que 
enfin Macarios, dans toutes ses contestations, prétendait s'ap- 
puyer d'Honorius, ce n'était pas une raison de s'en prendre à 
ce bon Pape. 

On savait très-bien que dès 641, son second successeur 
Jean IV avait dénoncé la mauvaise foi du patriarche Pyrrhus 
et autres sectaires, qui s'efforçaient de tirer à leur sens la 
lettre d'Honorius; on avait de plus les apologies de saint 
Maxime et ses deux lettres à un prêtre et un laïque, où il 
disait le grand et le divin Honorius ^. 

Ceci entendu, il est clair que le Concile fini, les évêques, qui 
n'avaient plus qu'à regagner leurs diocèses, ne restaient pas 
à Constantinople sans quelque motif convenu; pas un seul 
n'en était parti et ils avaient prolongé leurs réunions unique- 
ment sur les communications 4e Macarios, détenu au patriar- 
chat; ce qui ne leur rendait pas le moindre droit de délibé- 
ration solennelle. Leur prétendue 12' session commençait donc 
un véritable conct7ta&ule.Noncontents d'avoir lu, ils voulurent 
cbllationner les copies, qu'ils avaient sous les yeux, avec les 
exemplaires de la bibliothèque patriarchale, qui étaient les 
pièces originales : il y avait conséquemment le texte latin de la 
lettre d'Honorius. On savait donc que la bibliothèque la pos- 

* Labbe, vi, p. 691; EpiiU CantUnUini ad Donum papoim» 
' Labba, t. r^ p. 1768, Ejritt. Joamnis papte IV, Plai tard AnuUie le 
Bibliothécaire affirmait qae, si Ton voalait rassembler toas les témoignages eo 
faveur d'HoDorius* «le papier minquerait plntût qoe le diMOurs*» A., 
p. 1767, et Pal. loi., p. 702. 
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sédait; et pourquoi, pondant le Ck)ncile, n'y avait-on pas 
songé, sinon parce que la réponse d'Honorius ne présentait 
aucun sujet d*examenf Néanmoins, nos brouillons prélats, 
après ayoir pris six jours de relâche et de réflexion, rentré* 
renten 13* session, tumultuaire comme la i2%car ils nV 
Yaient pas de président, à moins que ce ne fût le patriarche 
Georges, leur complice; et ils se mirent à exécrer ^ anathé- 
matiser les hérétiques Cyrus, Pyrrhus, Paulus, Petrus, Théo« 
dore de Pbaran, < comme avait fait le sanctissime et béatis- 
9 sime Agatbon, et, avec eux en$emble, ce que sans doute 
« le page Agatbon avait oublié, ils rejetèrent de l*Eglise 

• catholique de Dieu Honorius, naguères Pape de l'antique 
» Rome, pour avoir suivi en tout et confirmé par ses écrits 

• les dogmes impies de Sergius ^ » Jamais homme ne fut 
jugé plus lestement; c'était une insolence non pareille. 

On s*est ingénié à séparer respectablement Honorius des 
autres hérétiques par une petite distinction grammaticale, 
que les textes contredisent. C'est un ménagement très-gratui* 
tement prêté, comme on voit, à ces étranges personnages : 
bien loin de garder quelque convenance, il leur a plu, comme 
des grimauds en débandade ineaguant de loin la férule, de 
répéter, de rengréger leur indécente sottise '. Ils ne s'en tin- 
rent pas là, et sur leur ordre le bibliothécaire leur apportant 
toutes les pièces du même temps rehitives à la question, il s'y 

I Labbe, ti, p. 943 • 

> Ib, IIpoç TouTotç SI 9uvucSXY)6Yiv«t.,.« xttl 9uvavaOi(MeTto09iva(. A 
la 16" sesf ion, Georges proposant un anathéme gënéral, le zèle oithodoxe du 
coneUlabale décida autrement et prononça : « A Théodore de Pbaran hértf- 
> tique, anathàme; à Sergius hérétique, anathème; à Gyms hérétique, ana- 
» thème; à Pyrrhus, à Panlus, à Petrus, à Mtoailus, de même (Labbe, n, 
» p. 1009.) » 

A la 18* session, après les signatures apposées, dernière lecture de la défi- 
nition, acclamations à l'empereur, confirmation des anathèmes à Théodore 
de Pharan, à Serghu et Honoritu, (p. 1048) ; ce qui n'empêche pas les sarants 
et Ténérables pères d'acquleioer dans le proiphonétiqw ou discours acclama* 
tolre aux injonctions de Tempereur et d'Agathon, le Ponti/ieàliiiimê de l'an* 
tique Rome et VÀpoiiolique iùmmité ; puis ils rappellent Arius condamné à 
Nicée, et Macédonlus à Gonstantinople, dans le Concile convoqué par Théo- 
dose, Damase, S. Grégoire de Nadanse et Nectarius, double béTue, di^ne d'un 
conciliabule. 
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trouva une seconde lettre d*Honorius; ils brûlèrent tout. De 
Maistre ne doute pas qu'ils aient for^é celte lettre^ qui 
c n'était pas encore faite, » dit-il, autrement ils l'eussent 
condamnée avec la première. C'est leur supposer trop de 
réflexion; les deux frafi^ments qu'ils en ont cités seraient au 
moins d'un sens équivoque, tandis qu'Honorius s'y exprime 
clairement. D*un autre que lui, ils n'y auraient rien vu à 
reprendre *. 

La i4« session, qui nous révèle à fond la fourberie grecque, 
est encore une preuve qu'il n'y avait plus de Concile; l'assem- 
blée n'aurait su que faire si le primicier des notaires ou 
copistes du patriarche n'avait eu l'idée saugrenue de rappeler 
l'exemplaire faux du 5* Concile, dont les légats avaient em- 
pêché la lecture aux séances régulières. On décida de le relire 
a pour connaître plus eœactement si cet écrit était faux comme 
» ils l'avaient affirmé ^. » Or, les légats présents l'auraîent 
empêché de nouveau, à plus forte raison sans tolérer cette 
frasque d'outrecuidance ; rien n^atteste mieux qu'ils n'étaient 
plus là, et que les procès-verbaux du conciliabule, qui les 
nomment jusqu'à la fin en tête des assistants, mentent effron- 
tément. Alors Macrobios, évêque de Séleucie d'Isaurie, raconta 
qu'il lui était venu entre les mains un exemplaire semblable 
d'un Philippe, maître de la milice impériale, lequel l'avait 
reçu de Tabbé Stéphane, disciple ds Macarios, et que cette 
frauduleuse copie était de la main du même Georges, qu'il 
voyait habituellement à Antioche, occupé chez le métropoli- 
tain à pareille besogne. On sut donc ainsi que Macarios tenait 
une fabrique de faux actes. Le moine interrogé, et ensuite, 
sur son indication, un certain prêtre Constantin, qui possé- 
dait la langue et l'écriture latine, il résulta de leurs aveux 
très circonstanciés, que Théodore, alors patriarche, de con- 
cert avec Macarios, avait dressé à cette industrie le diacre 
Scrgius Antipisidias, pour multiplier en latin comme en grec les 
copies frauduleuses du S* Concile, et que ces volumes se ven- 
daient chez un libraire ou calligrapbe, nommé aussi Théo- 
dore, qui tenait sa boutique (rh IpYacm^ptov) près de Téglise 

' Lab., VI, p. 068. 
' ib., p. 976. 
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Saint-Jean-Saint-Phocas ^ Le diacre Antipisidias confirma ces 
détails, ajoutant qu'à une époque déjà éloignée, sur Tordre 
d'un Paulus, patriarche de Ck)n8tantinople9 il avait écrit une 
copie latine du même recueil falsifié, obéissant à son supé- 
rieur eomm$ un ierviteur et sujet (&ç $ou>oç xa\ 6icox«(fAivoc). 
Tous ces faui et ces faussaires furent frappés de ranatbëme. 

On procura le sujet d'une i 5' séance à nos terribles ortho- 
doxes, en leur dénonçant un ridicule personnage, qui doit à 
propos figurer ici pour la satisfaction de notre ingénieux et 
excellent ami M. Louis Veuillot, qui Ta plaisamment vulga- 
risé. C'est Polychroniui : ce prêtre monothélile prétendait 
confirmer Fhérésie par la résurrection d'un mort, et 166 
évéques passèrent, gravement une heure ou deux à regarder ce 
fanatique imbécille agenouillé à l'oreille d'un cadavre; cetle 
momerie n'eut d'autre efiet que la condamnation du fou 
bjpocrite K 

Le conciliabule finit comme il .avait commencé, en profi* 
tant bravement de l'indiflërence publique pour satisfaire son 
entêtement schismatique ; il retrancha de son symbole écrit 
et récité le Filioque par une équivoque formule, qui;niait im- 
plicitement que le Saint-Esprit procède du Fili comme du 
Pire; et il s'acharna contre le pape Honorius, Jusque dans ses 
acelamalions^ dans Tédit impérial, et la lettre synodique des- 
tinée au pape Agathon, où il est dit : c Nous avons condamné 
» Sergius, Hmoriuêy Cyrus et les autres, selon la sentence 
n portée sur eux par vos lettres sacrées '. » On pense bien que 
toutes ces effronteries ne furent point envoyées à Rome. 

Voilà l'exacte vérité. Le 6* Concile d'ailleurs eût-il siégé 
régulièrement jusqu*à la fin, et Dieu a permis qu'on le crût 
pour l'épreuve de plusieurs. Tels étaient au fond du cœur les 
sentiments de ces Grecs, qui se dévoilèrent dès qu'ils furent 
laissés à leur prudhommie. Rien ne les excuse; ils n'avaient 

* Lab. t. yi, p. 08S. Le prêtre latiniite termlDe ainsi la déposition :«Cescho- 
• ses, messieurs, se sont passées en vérité (Taurot, S^aicoroii, àX^jOit^ oT$a 

' Lab., VI, p. 998. 

* /»., Sess. 16 à 18, p. 1048, 1047, 1054, 1074; et dans Védit prétendu de 
Tempereur, H^cxtov, mot grédsé, comme pourfendre Tinsulta plus pliante, 
p. 1086 : k\ 8à xal Ovc&ptoç.... 6 Ttjc icp^onuK ^s^acaiT^c. 
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ni motif ni droit d'examiner les lettres d'Honorius; le juger et 
le condamner c'était un attentat contre rinfaillibilité doctri- 
nale des Papes et le respect qui leur est dû. Aussi les vrais 
fidèles ont toujours défendu Honorius^ mais pour les bas 
instincts de la pauvre humanité, si heureuse de contester 
l'obéissance^ quelle bonne fortune qu'un Concile œcuméni- 
que si osé ! Tous les esprits rétifs, gallicans en tète, en ont 
fait un grand fracas, et, comme il arrive toujours, le corn* 
mun des croyants, qui ne sait ni ne réfléchit, a cru sage, pour 
ne pas heurter les protestants et les philosophes, de leur 
livrer Honorius, dans linl^ét même de la foi. 

Un jour que j'allai voir Lacordaire encore simple abbé : 
c II sort de chez moi, me dit-il, deux chanoines de Beauvais, 
» qui m'ont raconté comment leurévêque,M. Feutrier, après 
9 Tordonnance rendue en 18^9 contre les Jésuites, en expli- 
» quait l'utilité dans le cours de sa \isite pastorale; il avait 
B ainsi sauvé la religion pour dix ans; et, ajoutait Lacordaire, 
» il aurait rencontré Notre-Seigneur sous sa patte, il Taurait 
» jeté à l'eau en lui disant : je sauve votre religion. » 

IV. 

C'était saint Grégoire de Nazianze, qui avait préparé la place 
au 2* Concile œcuménique. Pendant plusieurs années, une 
maison, dont il fit depuis Téglise d'Anastasie, lui suffisait 
pour réunir ce qui restait de fidèles à Constantinople ; ilavait^ 
à travers les insultes et les violences des Ariens, si bien dé- 
fendu et propagé la doctrine catholique» que toute la ville le 
demandait pour évêque. Il l'était défait et n'ayant pas même 
pris possession de l'évêché de Sasimes, la très-petite irrégula- 
rité de sa situation se pouvait aisément lever par le Concile 
assemblé en 381. Une opposition se déclarant, il offrit de se 
retirer pour le bien de la paix ; le Concile n'eut pas honte 
d'accepter et d'élire à sa place le préfet Nectarius, non même 
baptisé, de nulle aptitude et libertin. On ne s'étonnera pas, 
après ce scandale» que saint Grégoire ait pris les Conciles en 
aversion; il connaissait en outre ceux de Séleucie et d'Arimi- 
num. a Je fuis, écrivait-il, les assemblées d'évêques, parce que 
» le mal s'en est accru ; ce sont disputes opiniâtres, ambitions 
t inexplicables. Celui qui s'élève contre les fautes se verra plu* 
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» tôt accusé qu'il ne comprimera la perversité d'autrui ^ » 
Qu'eût-11 pensé du 6* œcuménique f Trois cents ans de plus sur 
des abus passés en usages et en droit; un Théodore^ déposé 
pour hérésie puis rétabli après la mort de Georges, sans autre 
formalité qu'une rétractation ; le conseiller d'Etat Paulus, 
quittant^ comme Nectarius^ son haut emploi pour le patriar- 
chat ^ disent assez ce que les fonctions saintes couvraient 
d'incapacité, d'insouciance, quel fonds d'ignorance tbéologi* 
que portait avec soi une assemblée ecclésiastique et quelle 
servilité l'orgueil de l'épiscopat grec imposait au clergé infé- 
rieur. 

Nous en avons eu déjà pour exemple le diacre Anlipisidias; 
c'est ici le lieu d'en citer un autre encore et d'apprécier au 
juste le seul document authentique contemporain, qui affirme 
la condamnation d'Honorius. Il s'agit du très-mince écrit d'un 
témoin, que j'avais d'abord cru dupe des faussaires, mais qui 
n'a été qu'un menteur dans le peu qu'il a dit et bien davan- 
tage en taisant ce qu'il devait dire, personne ne s*étant vu 
mieux placé pour savoir. Il avait débuté dans son office de 

• s. Grég.Nax., fpûl. Pùsthumiano, SatuminOtProecpio,orat, 8,d«pae«, 
Orat, ad 150 episcopoi. Je n'ai à ma dlspoilUon qa'uns mécbiinte tradaction 
latine. 

Voici un peu plus au longTextrait de cea lettres t 
Lettre à PoithumiaDUs : 

• On assemble de Dooveaa les évéqaea, je ne sais ponr quelle cause, e 
» comment ils sont réunis (lettre ns, dans Pa$. griq.t t. 37» p. 283). » 

Lettre à Satumlnus : 

• Défends intrépidement la concorde commune, puisque les évéques s'as- 
• semblent de nouveau; car il eat de nouveau à craindre que nous ne soyons 
1 aussi couverts de confusion, si le Synode a une fin sinistre comme le pré« 
» cèdent (lettre 132, ib^^ p. 237). » 

A Procopc: 

• S'il faut que Je te dise la Térlté, Je suis tout à fait disposé à ftiir toute 
réunion d'évéques, parce que Je n'ai vu aucune heureuse et fructueuse issue à 
aucun Concile, ni qui eût mis fin à quelque mal, mais au contraire ils l'ont 
plutôt causé et augmenté. Car ce sont toujours des disputes et des envies de 
dominer, et Je t'en prie ne me regarde pu conune colère ou fâché quand 
j'écris ces choMe, on ne saurait les expliquer en paroles (lettre 180|4&., 
p. 225). A. B. 

> Le diacre AgaUion mentionne Paulua consacré de lalqoi-patriarohe comme 
chose toute simple, Epilogue, Labbe, ti» p. 1403. 
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lecteur j à la session 1i* du 6* Concile par la longue synodique 
de Sophronius de Jérusalem ^; il demeura en exercice jusqu'à 
la 18" et dernière session du conciliabule. Ilavait ensuite, com- 
me adjoint du conseiller Paulus depuis patriarche, transcrit et 
mis en tomes les actes du Concile par ordre de Tempéreur et 
copié la définition dogmatique pour les cinq patriarchats avec 
redit impérial; où Honorius se trouvait également noté d'hé- 
résie \ par les falsifications du conciliabule. Lorsque 32 ans 
plustard; devenu diacre^ second chancelier et protonotaire ou 
premier écrivain du patriarchats il s'avisa de prendre la plume 
en son propre nom; ce fut simplement pour ne pas laisser 
dans Toubli la bizarre anecdote que voici. 

L'aventurier Bardane PhiUppicus^ monothélite, s'étant saisi 
du pouvoir (en 711) après le meurtre de Justinien II, ôta du 
vestibule du palais le tableau du 6* Concile, en brûla publi- 
quement les actes, remit dans les diptyques lesnoms de Sergius 
et des autres chefs de la secte^ en y ajoutant celui d'Honorius. 
Au bout d'un an, un autre aventurier, Anastase II, qui pro- 
fessait Torthodoxie, ayant renversé Bardane, rétablit les choses 
comme devant, et le patriarche de Constantinople, Jean, 
poussé par l'apocrisiaire romain, écrivit au Pape Constantin 
pour lui demander pardon d'avoir obéi à, Bardane, affirmant 
du reste avoir conservé les actes ^ du Concile écrits de la main 
de Paulus. Mais cette lettre recueillie par le diacre Agathon> 
comme pièce justificative, ne rend pas le récit moins louche. 
Comment le patriarche avait-il conservé les actes, que Bardane 
avait brûlés? Car le diacre n'avait pas fait une copie de réserve, 
il n'aurait pas manqué de le dire. Par quel ordre le nom 
d'Honorius était-il supprimé des diptyques? Cela ne peut 
s'imputer à Pogonat ni à Justinien. Pourquoi le diacre passe- 
t-il sous silence d'autres choses bien plus intéressantes, le 

* Labbe, vi, p. 851. 

' ib., p. 1019. Cette définition lue à l'empereur par Àgathon et transportée 
de la session 11* à la 18* par le conciliabule, explique ainsi les deux natures : 
Terho opérante quod Yerhiest et eorpore exsequentc quodcorporù esl,(p. 1028,} 
et Honorius arait écrit : In uno Chriito utrasque naturas : divinam quœ Dei 
tunt ùperanXem et humanam qux eoffitt tunt exsequentem (p. 969.) 

' Ih., p. 1406. 
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voyage du pape Constantin à Constantinople^ 710, et la respec- 
tueuse magnificence de la réception^ la missive de Bardane à 
Rome sans réponse, la joie qu'on y montre de sa chute et les 
six Conciles exposés en tableau dans Téglise de Saint-Pierre < ? 

L'anecdote oiseuse, relevée dans l'unique but de nous faire 
croire le 6* Concile complètement régulier et Honorius vérita- 
blement condamné, ne prouve autre chose que la fourbesque 
obstination des évoques du 6* Concile et le complet aplatisse- 
ment de la conscience d'un pauvre clerc sous les volontés de 
ses supérieurs. La mémoire d'Honorius s'est trouvée ainsi en 
butte à une double persécution, la censure d'une assemblée 
qui paraissait orthodoxe et la faveur hypocrite des Monothéli- 
tes. Cette sournoise hargnerie ne pouvait venir que des Grecs 
et dura jusqu'à ce que les Iconoclastes eussent remplacé les 
Monothélites; car il fallait toujours aux Grecs quelque hérésie. 
L'érudition protestante et gallicane s'est donné à cœur joie de 
rafraîchir ces vieilles calomnies. 

Supposez, au reste, quel'orthodoxie grecque procédant régu- 
lièrement jusqu'à la fin du Concile, eût condamné le Pape, la 
conséquence ne serait pas autre ni plus respectablement fâ- 
cheuse; c'est pourquoi précisément Dieu a permis qu'on ne se 
soit pas aperçu des deux périodes différentes de l'Assemblée, et 
qu'on ait cru l'insolent anathème parti d'une séance régulière, 
parce que la régularité n'y fait rien, qu'il n'y a point de com- 
pétence pour prévariquer et qu'il suffisait d'un peu de foi et 
de bon sens pour s'abstenir d'une si grossière bravade. Main- 
tenant quelques détails achèveront de montrer la très-mince 
valeur de ce Concile, qui fournit aujourd'hui encore à l'esprit 
de contradiction contre Rome tant de chicanes ignares et au- 
dacieuses. 

On considère d'habitude les Conciles oecuméniques comme 
délibérant et surtout décrétant sous l'inspiration du Saint- 
Esprit. Les Pères du 6' se disent eux-mêmes les organe$ du 
Saint-Esprit ^. Aussi, nonobstant ces clameuses et injurieuses 
dissidences du célèbre Concile de Calcédoine, j'avais autrefois 
étudié très-révérencieusement le 6« Concile, ne concevant la 

< Labbc» t. Yi, p. 1895, Vita Conslaniini pa^. 
' Lab., yiy p. 1051. 
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condamnation d'un Pape que par une falsification de textes^ et 
j'en avais cherché les indices dans tous les documents. L'er- 
reur de Baronius reconnue sur ce point, et une révision très- 
circonspecte de mon premier travail, m'ont fait comprendre 
d'abord que s'il importe à tout chrétien, d'invoquer sans ces^ 
le Saint-Esprit^ comme l'Eglise nous le recoaimande, c'est que 
l'inspiration reste toujours personnelle^ jamais générale^ puis- 
que le Concile réuni en ce moment à Rome par un Pape si 
aimé, si vénéré, compte quelques opposants, qui n'ont trouvé 
que ce moyen de se faire remarquer; ensuite que le Saint- 
Esprit, qui passe si facilement pardessus la supériorité mo- 
rale de la minorité la plus transcendante, amène la majorité 
au sentiment^vrai, à travers toutes les divergences. Non pas 
cependant que le grand nombre doive toujours avoir raison^ 
il y a trop d'exemples du contraire pour le malheur du suf- 
frage universel; cela est réservé seulement aux Conciles œcu- 
méniques. Et comment savons-nous qu'un Concile est œcu- 
ménique.? Quelle marque certaine avons-nous de l'œcuméni- 
cité? Pas d'autre que l'approbation du Pape. Cherchez hors de 
là, vous ne trouverez rien. Il faut de plus tenir pour assuré 
que TEglise romaine ne reçoit des Conciles que ce qui ne con- 
tredit en rien les décrets pontificaux, d'autant qu'elle s'est 
toujours défiée des Grecs, pour leur prestesse « à retrancher, 
» changer, ajouter aux textes des Conciles soit en l'àbsdncc des 
évêques étrangers, soit à la dérobée^ soit en dehors» soit 
» après *. » 

On ne met pas en doute que le 6* ait été confirmé par le 
Saint-Siège et accepté dans tout l'Occident; quelle preuve en 
donne-t-on? Uniquement les cinq lettres de saint Léon II, 
qu'on cite sans cesse à la légère, sur la foi d'autrui ; que 
Labbe n'estime pas authentiques et dont aucune ne supporte 
l'examen. 11 est clair d'abord que les légats et les députés du 
synode romain ne rapportèrent que le vrai Concile, le texte 

' AnaBtasius, Prxfat. ieptimse et octavâs Synodi (Labbe, t. tii, p. 29 et vin, 
p. 978, et dam Pat. lai., t. 129, p. 190 et 195). S. Gélase et S. Grégoire !•• 
n*enteDdaient recevoir Calcédoioe et tous les autres Conciles pUiniert^ — - que 
dans leur conformité à renseignement apostolique. Vo^, encore le mémi 
Anast. exigui. KpiiU Joawni LevUx. Lab., v> p. 1770* 
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grec des fi sessions, sans ayoir eu peut-être connaissance des 
suiyantes ou du moins très-certainement de Tobjet de ces con- 
férences clandestines. Secondement^ quand llsreyinrent^ saint 
Agatbon ne vivait plus M U Y eut une vacance de six mois et 
saint Léon II ne siégea pas un an K Lindécbiffrable chronolo- 
gie de ce court pontificat suffirait à rendre ses cinq lettres sus- 
pectes; la 4% la seule qui ne nomme pas Honorius, s'adresse à 
un comte d'Espagne Simplicius, dont l'existence n'a pas laissé 
de trace; la 1*^ répondait, selon ses propres dates en mai à 
deux lettres impériales, reçues en juillet, qui notifiaient le 
Concile et la condamnation de Macarios, sans nommer nul 
autre; en sorte que le nouveau Pape non encore intronisé 
aurait semblé dire au prince : « Vous êtes trop bon de taire 
» Honorius, de qui je tiens aujourd'hui la place; je ne ferai 
» pas scrupule, comme vous, de le maudire ^. » 

La 2* lettre aux évêques d'Espagne, la 3* à Qui- 
ricus, archevêque de Tolède, mort depuis sept ans, et 
la 5" au roi Erwig, disent la même chose. La difinitionf 
l'édit impérial et l'acclamation, ce qui signifie prosphotfUtique^ 
comme on a grand soin d'en avertir, doivent accompagner ces 
missives ; et le roi Erwig et les évêques n'auraient pas témoi- 
gné le moindre étonnement d'un Concile condamnant un 
Pape d'hérésie? Tout cela est absurde et démenti en outre par 
le fait du 14* Concile, 684, de Tolède ^, lisant et acceptant très- 
simplement, non quelques pièces, mais les actes complets du 
6* oecuménique, expédiés dans le texte original par saint Léon 
II, car il n'y eut pas de traduction latine avant la fin du 9* 
siècle ; c'est celle que nous avons dé la main d'Ânastase le 
Bibliothécaire. Et voici tou\ à point, pour finir, un document 
heureusement retrouvé par U. Jules Tailhan; c'est la réponse 
du 6* Concile de Tolède (638) à une dieriiale sévère d'Honorius* 
l'année de sa mort. Cette réponse écrite par saint Braulion, 
évêque de Saragosse, disciple de saint Isidore de Séville, atteste 

* Hortlel0jaiiTier6S2. 

> 17 Août 682, — 28 juin 6S3. 

> Const. cpifl.,(Lab. vi, p. 1090-110&,)Leoo. epiflod tmpcral., p. not^ 
et dans Pat. laU, t. 96, Pé 184. 

• Lab., fi, p. 1246.&0, 1279. 
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éioquemment Taulorilé absolue du Saint-Siège et la foi pro- 
fonde de répiscopat espagnol dévoué à ce bon Pape comme à 
saint Pierre même ^ U ne nous est parvenu aucun indice que 
le 6* œcuménique ait été notifié à l'église de Gaule; mais on 
sait par la biographie de saint Bertulf que Honorius y était 
aimé^ vénéré; on y méprisait volontiers les Grccs^ et des huit 
Conciles œcuméniques d'Orient on n'a jamais eu en considé- 
ration que les quatre premiers. 

Edouard Dumont. 

< Univers, U mai 1870. 
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j§t0t0tre rat^0lti{ite. 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUB LA BELIOION DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

QD'iLS ont pu avoir DBS .TRADITIONS BIBLIQUES^ PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 

FORMANT UN SUPPLÉMERT A TOUTES LES HISTOIBES BOMAIIICS <. 



Rainre de la religion paTenne. — Les affaire* reaialBes 
dlrlgéeii par les oracles, le« «ppàrlilons, lea dénens, ele.— 
Me quel eflelaTage et de quelle DK.1I91I9CRATIB lo CHMMT 
a délUré les hommes? 

VAMtorum Liber IL — AprlIlM, AvrU. 

Dans un long commentaire Ovide cherche à prouver que 
ee mois est consacré à Venus^ et la principale raison qu'il en 
donne, c'est que ce mois est dédié à César^et que pour cela il 
faut qu'il appartienne à la fondatrice de sa race. 

Si qaa tamen pars t6 de Fa8ti4 tangere débet 

Caesar, iD Aprlll, qaod tenearis, habes. 
Hic ad te magna descendit origine mensis 

Et fitadoptiva nobiiitate tuus (Fastes, iv, 19); 

et pour preuve il raconte la généalogie fabuleuse de tous les 
rois depuis Enée jusqu'à Romulus^ et les différents commer- 
ces que toutes les mères des Romains ont eus avec les Dieux; 
puis identifiant Venus avec toutes les générations terrestres 
et célestes^ il va jusqu'à dire que Venus a adonné naissance à 
» tous les Dieux, liste longue à énumérer ; 

lila Deos omnes, longam ennmerare , creavit (iv, 96). 

» c^est elle qui a rassemblé et uni tous les esprits barbares des 
» hommes, et appris à chacun à se joindre avec sa pareille. » 

lUa rudes animos bominum contraxit in unum 
Et docait Jungl eum pare quemqne laa (^v, 97). 

* Voit le dernier article au N« précédent, ci-deasus p. 196. 

' Voir dans Bochart la cnrieuse dissertation intitulée : De quxstioni ntim 
jEneas unquam fxierit in Italia, où il prouye en 14 p. in-fol. qu*il est impos- 
sible qa*Énée soit venu en Italie. Phaleg., p. 1063 ; Lug. Bat. 1707. 

VI" SÉRIE. TOME 11.— N« iO; 4871 . {HV vol. dt la coll.) 1î) 
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On voit toujours Tétai sauvage mis entête des commen- 
cements. Venons maintenant aux fêtes. 

!•' avril (Calendœ Aprilis). — Jour néfaste. — • {Calend. de 
Consianlin) Jeux et sénat légitime, 

Lawge de la iUilue de Yénus. Ovide décrit ainsi celte fêle: 

c Honorez suivant les rites la Déesse^ mères du Laliuni, 
I» jeunes épouses^ et vous toutes» qui ne portez ni bandelettes^ 
» ni longs vêtements (les courtisanes)» 

Rlt0 deam JUtta AolitU, matraque, oiinitgati 

£t Tos, quîs Yittœ longaque vestis abest (it, 133). 

» Détachez de sa statue de marbre ses colliers d'or; ôieztous 
• SI» ornements; il faut laver la Déesse tout entière; rendez 
» ensuite à son cou bien séché ses ornements d'or; puis don- 
"b nez-lui de nouvelles fleurs et de nouvelles roses. 

Aurea marmoreo redimicula solvite collo; 
DemHe dlYitias ; tota latanda Dea est. 
A«rsa «iectte redimieuU leddlle eollo ; 

Nufic alU floraa, nane boti daiida nM al (nr, laS). 
Les dames romaines devaient aussi se laver elles-mêmes 
sous l'ombrage des mortes; c'était Venus qui l'ordonnait; 
c'était certain^ 

Gausaque, car JabM, dlseite, eerta aal>etl {w, 140); 

parce qu'elle s'était cachée sous des myrtes pour se dérober 
aux yeux des Satyres, un jour où elle se lavait* 

Une cérémonie obscène se passait encore dans le temple de 
la fortune virile. Les jeunes filles s^y dépouillaient de tout 
vêtement, et celles sur le corps desquelles se trouvait quelque 
défout offraient à celle Divinité un peu d'encens^ et alors ces 
défauts n'étaient pas perceptibles aux yeux des hommes. 

Ut te^at hoc» celetque viros, Fortuna vlrlUc 

Prsitatj et hoc parvo tare rofata facit (it, 149). 

Kt, à cette occasion^ Ovide constate l'existence d'une Vénus 
pudique, la Vénus Yerticordia, protégeant les mœurs et chan- 
geant les cœurs corrompus, témoignagie que nous avons déjà 
cité *. 

Le â avril (tVwmas Âprilis). «- Comices permis. 

A roccasioQ du lever des PiéiadeSi Ovide observe qu'il y en 
avait 1, mais qu'on n'en nommait q«ie €^ parce que 6 seule- 

• Voir uHnhOcs, t. i,^ 1M<S« série). 
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ment de ces Nymphes avaient subi des rapports avec les 
Dieux. 

Ben qnod in amplexam sex hlnc venere Deoram (iv, 172). 

Le 3 avril. (/// nanas Aprili$). — Comices. (Calcnd. de 
Constantin). Naissance de Quirinus^ distribution au peuple. 
Jour Egyptiaque. 
Le i avril. (Pridie nonan Apn'/tt).— C!omices. 

C'est en ce jour que Tile Live * et le calendrier d'Auguste 
mettent le commencement des grands jeux, dits pour cela 
MegcUenseSy ou Megalesia, célébrés en l'honneur de la Grande 
Mère des Dieux, ou Cybèle dite aussi, Ops, Rhea, Dindymène, 
Bérécynthe, bonne Déesse et quelquefois Vesta, Ovide ne les fait 
commencer que le lendemain 5 avril. Ces jeux duraient 7 
jourS; du A au iO. Nous allons d'abord énumérer ces 7 jours 
avec les notes données par les calendriers^ puis nous parle- 
rons des jeux et de la Grande Mère des Dieux. 

Le 5 avril. (Nonœ Àprîlis). — Jeux. 

Le 6 avril. (F/// idus Aprilis). Jour néfaste au matin; — 
jeux. 

Dans la continuation des jeux de Cybèle^ on célébrait aussi 
la fête de la Fortune publique ; on se rendait à son temple 
érigé sur le Quirinal par un vœu du consul Sempronius^ dans 
un combat contre Annibal. 

Le 7 avril. (VJl idu$ Aprilis). Néfaste au malin. ~ Jeux. 
(Calendrier de Constantin) Naissance de Castor et PoUux ; dis- 
tribution au peuple. 

Le .8 avril. (Ylidus i4pri7t5). Néfaste au matin. — Jeux. 

Dans ces jeux on célébrait aussi le souvenir de la victoire 
remportée par Jules César en Afrique sur Scipion et Juba, 
derniers défenseurs de Pompée. 

Le 9 avril. {Vidm Aprilis). Néfaste au matin. — Jeux. 

Le 10 avril. {IV idus Aprilis). Néfaste, jeux dans le cirque. 
(Calendrier de Constantin) Naissance de Sévère. Distnbu^ 
tion . 

1. Célébration dc« granditf Jeux et de la tète de 1a Mère des 

dieux, Cybèle. 

Ces jeux n'étaient pas saints et sacrés seulement aux yeux 

> Tite-Uve, Ifûr, I. ixix, c. 14; voir la note qui y est jointe. 
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du peuple; ils étaient regardés tels par ceux qui gouver- 
naient l'état. Voici l'hommage que leur rend Cicéron, 149 ans 
après l'arritée de Gybèle à Rome^ dans le discours prononcé 
devant le Sénats sur les réponses des Aruspices : 

a Que dirai-je de ces jeux JUegalesiens, que nos ancêtres ont 
» célébrés sur le Palatin, devant le temple, en présence même 
D de la Grande Déesse? Jeux regardés, d'après l'usage et leur 
» institution, comme les plus chastes, les plus ^lennels, les 
» plus religieux. » 

Qui sunt more iniUtatiiqoe maxime casti, sollemoes, religiosi {De hatus. 
Respomis, c. 12). 

C'était l'Édile curule qui les inaugurait, et Gicéron en par- 
lant du soin qui présidait à cette inauguration, nous montre, 
une fois de plus, comment les fiers Romains étaient courbés 
et régis parles plus pitoyables superstitions. Voici ses paioles: 

a Si un danseur s'arrête, si le joueur de flûte se tait subitc- 
w ment, si le jeune enfant ayant père et mère ne touche pas 
» de sa main la terre, ou quitte le brancard ou les guides, si 
V l'Ëdile se trompe d'un mot ou sur l'emploi du simpulum S 
x> les jeux ne sont plus selon les Rites: il faut expier ces 
B erreurs, et on apaise les esprits des dieux immortels, en 
r> recommençant les jeux^. » 

Si ludius coosUUt, aut tibioen repente conUcuit, aut puer ille patrimns et 
matrimus si terram non tenuit, aut tensam aut lorum omislt, aut si aedilis 
verbo, autsimpnio aberravit, ludi sunt non rite facti, eaque errata eipiantar, 
et mentes Deorum immortalium, ludorum instauratione» placantur ((Uc.,ibtd., 
e. 11). 

Il continue : 

t La Religion de ces jeux est si grande^qu'elle ne s'est éla- 
j> blie dans cette ville qu'après avoir été recherchée aux extré - 
» mités du monde, les seuls qui ne soient pas appelés d'un 
» nom latin, afin qu'il fût établi, par le nom même, que c'est 
D une Religion tirée de l'étranger et reçue sous le nom de la 
» Grande Mère. » 

Uidoe 608, quorum religlo tanta ei t, ut ex cltlmis terris areesaita In hac 
urbe consederit, qui uni ludi ne verbo quidem appellantur Latino, utTOcabuio 

* Gueiiler à sacrifices. 

* Voir ce que Gicéron en a déjà dit, dans Annalti^ t. xm, p. 47, et oe qot 
Plutarque a dit de la peur des DaUnons, Ibid., t. v, p. ^G (5* série). 
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ipso et appetita religio externa, et Matrts Magus nomine suscepta declaretar 
(i&., c. 12). 

Maintenant écoutons Ovide qui va faire la description de la 
fête: 

a La flûte recourbée de Bérécvnthe se fait entendre, c'est 
» l'annonce des fêtes de la Mère de Tlda* On verra courir ces 
» prêtres demi-hommes^ frappant leurs tambours retentis- 
fi sants, et Tairain repoussé par l'airain fera résonner ses tin- 
tements. La Déesse assise est portée sur la tête de ses prêtres, 
» et traverse les rues de la ville au milieu d'buriantes accla- 
D mations... Le théâtre s'ouvre; les jeux vous appellent; arri- 
ji vez, Romains^ que les tribunaux cessent leurs litigieux com- 

> bats. B 

E^rotiDos Inflexo Berecyntbia tibia cornu 

Flabit, et Ide« festa pftrentfs erunt... 
Scena sonat, ludique vocant; spectate, Qoirftea; 

Et fora Marte suo litigiosa Facent {ir^ 18U87). 

Tel est le programme de la fête. Et voici l'explication qu'en 
donne la nymphe Ërato à Ovide qui l'interroge : 

c Pourquoi la Déesse aime-t-elle le bruit que l'on fait autour 
D d'elle? — C'est en mémoire de Faction de Rhea, qui pour 
» empêcher le dieu Saturne de dévorer le dieu Jupiter qui 
f venait de naître^ lui fit avaler une Pierre^ et pour empêcher 

> le vieux Dieu d'entendre les cris du petit Dieu, qui venait de 
D naître, ordonna aux Curetés et aux Corybantes de faire un 
» bruit continuel. Ceci est certain. L'antiquité a toujours été 
i regardée comme un grand témoin; gardez-vous d'ébranler 
» la croyance reçue. » 

• Pro magna teste vetustas 

Creditur; acceptani parce movcre fldem ^v, ÎOS). ' 

« Pourquoi voit-on près d'elle des lions traînant son char? 
» —C'est parce qu'on croit qu'elle a amoli la férocité pri- 
» mitive. » 

Desieram ; cœpit : feritas mollita per illam 

Creditur; id eurru testlflcata suo est (i?, 917). 

« Pourquoi porte-t-elle une couronne de tours? — • Parce 
» qu'elle a donné des tours aux villes de Phrygie. » 

ff Pourquoi ses prêtres se mutilent-ils? — En souvenir du 
jeune Athys^ amant de la Déesse, qui lui manqua de fidélité 
pour la Nymphe Sagaris. La Déesse la fit périr. Athys désolé 
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se mutila lui-mêine. « Les prêtres efféminés de la béesse sui- 
9 vent ce furieux exemple, et se mutilent en secouant leur 
» chevelure:» 

Venit in exemplum furor hinc, mollesqae ministri 
CsdttDt, Jactatis vUia membra comU (iir, 249). 

Ici Ovide cache une action honteuse de sa Déesse. Car Lucien 
assure que c'est elle-même qui mutila son favori ^ 

Ajoutons en dernier lieu que pendant ces fêtes les Romains 

se donnaient réciproquement des repas en souvenir de ce que 

la Déesse avait changé de demeure de Pessinonte a Rome, 

Cette coutume n'était pas ancienne, elle est une preuve de la 

piété de Cicéron; a C'est moi, dit*i1, qui pendant ma ques- 

D ture ai établi ces réunions^ dans les fêtes Idéennes de la 

» Grande Mère, i» 

Sodalitates autem, me quaestore, conatitat» aunt aaorla Id«ia Magnœ Matris 
acceptis (Gic, Cato major,, c. 13). 

9. Pairie de la Déesse. — non arrivée à Reme. 

Ovide continue à interroger Erato, et lui dit : « D'où cette 
» Déesse est-elle venue parmi nous? » 

Jusqu'à présent la Nymphe n'a répondu que par des fables, 
mais ici Ovide nous fait entrer dans Thisloire Romaine réelle. 

L'an 548 de Rome^ la 3* année du pontificat d'Onias III à 
Jérusalem, Tan 204 avant J.-C. sous le consulat de P. Scipion, 
dit peu après TAfricain, et de P. Licinius Crassus^ peu de 
temps après qu'Hannibal avait apparu aux portes de Rome, et 
lorsqu'il campait encore au milieu de ritalîe, vQÎci quelle 
était la croyance et la pratique religieuse des Romains, et quel 
secours ils appelèrent contre le terrible Hannibal, d'après le 
grave Tite-Live. 

a En ce moment une soudaine Religion s'empara de la ville, 
» parce que, comme des pierres étaient tombées du ciel, on 
» trouva dans les livres Sibyllins, que l'on avait consultés, 
» cette réponse: et Comme c'est un ennemi étranger qui a 
» porté la guerre en Italie, il pourrait être vaincu et chassé de 
» ritalie, si la Mère Idea était apportée de Pessinonte à Rome.» 

Qaandoque hosUs atienlgeoa torr» Itali» bellnm intnllsset, eam pelliiulia 
viBciqaa posse* si Mater Jdaa et Pessinunte Romani adveota foret (Tlte^Uve. 
1. XXIX, c. 10). 

? liWAen^ de la Dénué de Syrie, c. x? ; t. ix, p. 77, BIpoot, 
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Chfide donna à la Sibylle une réponse un peu différente ; 

a La Mère est absente. Romains, j'ordonne que tous cher- 
> chlez la Mère; quand elle \iendra, qu'une main ébatte la 
» reçoive, » 

Mater abeit; Hatrem jabeo, Romane, reqnlru. 
Corn feulât, euta ait aeolpltnda mann (i?, ISH 

AnssitAt cinq des principaux personnages de Borne lonl 
nommés pour aller cbercbar la Mère ; 

M, Valerius Loyinus, deux fois consul. 

M, Cascilius Metellus, préteur, 

Ser, Sulpicius Galba, édile, 

Cn« Tremellius Flaccu's, préteur. 

M. Valerius Pulto, préteur ^ 

On Yoit que la chose est grave. Les députés partent avec cinq 
galères pour marquer leur dignité et la majesté du peuple 
romain. En passant & Delpbest ils consultent encore Apollon, 
qui parle comme la Sibylle. Pessinonte est une ville de Phrygle, 
louchant presque au Pont-Euxin, Attale, qui en était roi, 
refuse d'abord de livrer la Mère. Mais la terre tremble, et du 
fond do son sanctuaire la Mère crie t 

« J'ai voulu moi-même être demandée ; envoyez-moi, puis- 
« que je le veux. Rome est le lieu choisi, où tout Dieu doit 
» aller, » 

Ipsa petf volot, ne ait morai mltte ▼olenlein« 
Dlsnos Roma loem i qao neoi omnta eat (iVi SOS), 

Et alors les députés reçoivent la Déesse» et partent pour 
Rome. 

Pendant ce temps de nouvelles terreurs s'erppareut du peu* 
pie romain, 

s On disait parmi le peuple^ qu'on avait vu deux soleils qui 

» avaient lui pendant la nuit, et qu'à Setia (sur la voie Appien- 

» ne) on avait vu un flambleau se diriger d'orient en occi- 

dent; qu'à Terracine, une porte, et & Anagna, une porte et 

D plusieuis endroits d'un mur avaient été frappés de la fou* 

» dre; qu'à Lanuvium dans le temple de Junon Sospita, on 

D avait entendu un bruit d'un éclat horrible, o 

Duos aoies TI1019 et nocteioterlaiiwe; et làcom Mi» ab ortu lolis ad 
occidentem porrigi viaam ; Tarracins portam, Anagniœ et portaw Si mulUi 

' flte-Llve,l. iiix, e. I|. 
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JocU mui um de cœlo tactum ; in œde'JuiioDis SospUsLanuTil cam horreodo 
fragore strepitum editum (Titc-Livei ibid.^ c. t4). 

Pour conjurer ces prodiges, le Sénat ordonne une suppli- 
cation ' d'un jour et une neuvaine de sacrifices. Mais Fulio, un 
des députés; arrive annonçant le prochain retour de la flotte 
qui apporte la Déesse. 11 s'agit alors de choisir quel était le 
meilleur citoyen qui devait la recevoir. Le choix unanime du 
Sénat et du peuple tombe sur le jeune Scipion Nasica. 

a Quand on sut que la Déesse était arrivée à Tembouctiure 
» du Tibre, Scipion, l'ordre des chevaliers, l'auguste Sénat, 
confondus avec le peuple, tous accoururent au devant de la 
» Déesse. L'on y voit aussi les mères, leurs filles et leurs brus 
D et les Vestales. Mais le vaisseau avance lentement, et puis 
» s'arrête tout a coup. Alors une Vestale Claudia Quinta, que 
t Ton soupçonnait d'avoir manqué à ses vœux, implore la 
» Déesse et la conjure de faire apparaître son innocence en se 
» laissant entraîner par elle. Eu efiet, elle tire Ja corde par un 
i> léger effort, la Déesse est remuée; elle suit son guide, et la 
» justifie en la suivant. » ^ 

Mottt Dea est; sequiturque ducem, laudàtqoe sequendo (iv, 327). 

Alors Nasica reçoit la Déesse des mains de ses prêtres, et la 
porte à terre. Les premières matrones de la ville la prennent 
et se la passent de main en main, et à travers tous les habi- 
tants de Rome, à travers les autels posés devant toutes les por- 
tes par où on passait, et la fumée de l'encens, avec des prières 
demandant qu'elle voulût bien être propice dans la ville où 
elle entrait, on porta la Déesse dans le temple de la Victoire, 
sur le Palatin ^. 

s. €eUo Grande Déefl«e éiall une petite Plo^r^. 

Dès cette époque, tous les ans, le S du mois d'avril, les Quin- 
dccemvirs, gardiens des oracles de la Sibylle, ouvraient la 
procession qui se rendait à la porte Gapène, et là le plus âge 
d'entre eux lavait la Déesse et tous les instruments de son 
culte dans les eaux de l'Âhnon. 

Or, quelle était cette statue de la Déesse Grande Mère des 

* Voir la description d'une supplication par Lucain, dans Ànnalet, t. n, 
p. 127 (5* série). 

* Abrégé de Tite-LWe, I. xxix, c. H. 
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Dieux. C'était une PIERRE. Ovide n'a pas osé le dire. Mais 
Tite-Iive le premier nous l'apprend. 

« Âttale, dit-il>reçut'avec bonté tous les députés et les con- 
> duisit à Pessinonte en Phrygie et leur livra la Pierre sacrée, 
» que les habitants disaient être la Mère des Dieux. 

la legatM comiter aceeptos Passlnootem in Phrygiam dednxlt, saeramqae 
lU Lapidem,qaam Matrem Deâm «bm incoin dicebant, tradidit(LI?.xxix,ll). 

C'était bien en effet une Pierre, que les magistrats et le peu- 
ple Romain avaient reçue pour sauveur et que, tous les ans, 
ils allaient laver en grande pompe, dans les eaux de TAlmon. 
Oh I comme les pauvces Juifs qui habitaient ce quartier ^ de- 
vaient rire, en voyant le grotesque lavage de cette grotesque 
Déesse I 

Hais ce n*est pas ce que pensaient les graves Romains, 
dominateurs du monde. 

A l'époque où nous sommes, à ré|K)que de cette civilisation 
romaine, que Ton nous fait tant admirer dans nos classes et 
par suite dans toute notre littérature, le divin Auguste, dit de 
lui même dans ses Mémoires : 

c J*ai élevé un temple à la Grande Mère, dans mon palais, 
» après l'avoir déplacée du temple de la Victoire, où elle était 
» restée jusque-là. » 

ifidem Matris Magoœ In palatlo fed {Ime. d^Àncyré*). 

Et de plus, Ovide nous apprend 9 qù^il obligea les dames 
• romaines et leurs brus à chanter dans ces cérémonies des 
)) hymnes à la louange de la Déesse, couronnée de tours: » 

Ipae quoqua Ausonias Cœsar matresque norasqae 
Gannina turrlgerte dicera Jiuait Opf (Jrût,, iii 23). 

Tous les auteurs «{ui suivent racontent le fait et cescérémo- 
iiies, sans hésiter, sans aucun mot de blâme. 

Vers l'an 50 avant notre ère, Lucain mentionne ce lavage 
dans la description d'une supplication : 

Et lotam parfo revocant Almone Cybellen {Phars,^ i, SOO). 

Vers 80, Martial cite ce lavage et appelle la Déesse un 
morceau de fer. 

Phrygiœque Matris Almo qua lavât ferrnm (LU Epig.^ XLvii, 2). 

' Voir Annaletf t. xii. p. 15 (S* série). 

* Colonne iy, 1. 8, texte latin; col. x, 1. 13, texte grec, édit. Monnsen ; Ber- 
Hn, 186S. 



301 TRABITlOIfS ET BUPB118TITI0NS BOMAim». lêO de Rome. 

Vers 118, Appieir appelle celle. Btatue « Brêta»i quelque 
B chose tombée du ciel, i\ oôpoevou Tt ^ » 

Au V siècle, Herodien lui donne le nom de Simulacre, sur 
liiquel il ne connaît rien. 

a Quant au simulacre de la Déesse, que l'on croit tombé du 
» ciel, on ne sait ni de quelle matière il est, ni par qui 11 a été 
» fabriqué, et Ton croit qu'il n'a pas élé fait de main d'hom- 
7ï me •. »> 

A la fin du 3* siècle, Lampride appelle cette statue le type 
de la Mère [Matri$ typutn), et raconte qu'Héllogabale le fit 
transporter dans son palais, ainsi que tous les autres Dieux 
afin que sa statue propre fût seule adorée dans Rome '. 

Vers 300, Servius met celte Pierre « au nombre des T choses 
B fatales, d'où dépendait le salut de l'empire*. » 

On comprend que les chrétiens, comme les Juifs de la porte 
Capène, durent se moquer de cette Déesse et du lavage qu'on 
lui imposait: 

« Les païens, disait Tertullien au 2* siècle en comparant ces 
» eaux à celles du baptême, honorent leurs Dieux par des la- 
» yages,... mais ils se mentent à eux-mêmes par des eaux 
» yides d'efficacité. » 

Ipsos etiam Deos suos lavaUonibus efTerant,.. sed viduts aqnls, aibi men- 
tluntur (de Papftfmo, o. 5. Pat* lai, 1. 1, p. 1304). 

Au commencement du V siècle, Arnobe nous montre ce 
lavage imperturbablement célébré, et dit aux prêtres et aux 
magistrats païens encore en fonction : 

« C'est aujourd'hui le lavage de la Mère des Dieux ; car vos 
» Dieux se salissent, et il faut de l'eau pour laver leurs souil- 
B lures, avec l'aide de l'antique friction de la cendre. » 

Layatio Deûm Matris est hodle. Sordeseunt enim DIy!, et ad sordes einendas 
laventibataqata opns, atqae adjnnota anUqua dnerii flrietloDe (Amob., idrer- 
sus Génies, 1. vu, c. 32; Pat. lal., t. v, p. 1262). 

Aucun auteur païen n'avait osé Taire la description de cette 
Pierre, c'est Arnobe qui, le premier, la décrit ; 
€ Si les histoires disent vrai et ne rapportent aucunes fàus* 

* Appien, Cuerre d^Ânnibah c. 5(î. 
' HerodieD, Commode, i, tl. 

* Lampride, Weliogabale^ c, 3. 

* Servius, JSneid,, vu, 138. 
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)) setés.dans le récit des faits, on n'apporta rien autre cl)o?e de 
la Pbrygie, envoyée par le roi Attale, qu'une Pierre peu 
grande, qui pourrait être portée par une main humaine 
» sans faire sentir son poids; d'une couleur sombre et noire, 
9 raboteuse, irrégulière par ses angles, Pierre que nous voyons 
V tous aujourd'hui même placée dans sa statue en place de 
» bouche/ raboteuse et rugueuse, et donnant ainsi & la statue, 
par cette ressemblance^ une figure moins déterminée. » 

Si Temm loqoantar histori», nequo allas insérant rsram cwisoripUonibos 
falsitates, allatum ex Pbrygia nibil quidem aliud scribitor, mlssom re^ ah 
Âttalo, nisi Lapis quidam non magnas, ferri m%Dii hominis sine ulla impres- 
sione qui posset, coloris furti atque atri,angellis prominentibas Insqualis; et 
qaem omnes hodie ipso illo videmus in signe oris loenm posltom, indolatnm 
et aspemùi, et simôlacro faciem minas expressam simulatione prjebenteni 
(Arnob., ildo. genUs^ 1. vu, c. 46 (aliat^ 48); Fat. kU^t U v, p. 12S4). 

Arnobe continue : 

a Que dirons-nous maintenant? Quoi? Cet Hannibal cartba-- 
9 ginois^ ennemi puissant et fort, sous la main duquel la répu- 
B plique romaine menacée et en péril trembla, et sa grandeur 
s fut ébranlée, c'est une Pierre qui le chassa de l'Italie, une 
B pierre le brisa, une pierre le rendit fuyard et timide, et tout 
s à fait différent de lui-même?... Quel homme croira jamais 
B qu'une Pierre prise par terre, douée d'aucun sentiment, 
» d'une couleur fuligineuse, et d'un corps noir, a été la Mère 
B des Dieux ? » 

Quid ergo dicemusT Hannibalem illum pœnnm» hostem potentem ao yatl* 
dam, sub qoo anoeps et dubia re« romaoa contremuit, et magnitndo trépida- 
Yit, Lapis ex Italia depalit, lapis fregit, lapis fugacem ac Uroidnm, suique 
esse dissimilem fecit?... Et quiç homlnum credat, terra snmptum Lapidem, 
sensa agltabilem nallo, fuliginei coloris atque atrl eorporls, Deûm ftalsse Ma- 
trem (Am. , ibid.y c. 47). 

Vers la même époque, Prudence décrit encore et la céré« 
monie et la Pierre. 

a Je sais que vos sénateurs revêtus de la toge marchent nu 
» pieds devant le char^ dans la fête de la Mère d'Ida. Une 
» Pierre noire^ en forme de bouche, traînée sur un char, est 
B assise, renfermée dans un coffre d'argent quand vous la por* 
B tez pour la laver, déchirant vos pieds dont vous avez ôié les 
» chaussures et arrivant ainsi au ruisseau de TAlmon. » 

(fudare plantas ante carpentum scio 
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Proceres togatosi, Matris Ideœ sacris. 
Lapis nigellusy evehendus essedo, 
Muliebrls oris, clausus arg«nto^ sedet ; 
Quem dum ad lavacrum prseando ducilis, 
Pedes remotis atterentes calcels 
Almonis usqae pervenitis rivulum 

(Prud., Peritty hymn. x; Pat, lot,, t. 60, p. 457). 

A la fin du 4* siècle^ cette mascarade durait encore et elle 
passionnait, par ses chants obscènes, le grand Augustin: 

€ Et moi aussi, à rage de Tadoleseence^ j'assistais à ces spec- 
» tacles, à ces sacrilèges parades. Je prenais plaisir à ces fureurs 
» étranges, à ces concerts^ à ces jeux infâmes, célébrés en 
» rhonneur des Dieux et des Déesses. Au jour de Tablution 
» solennelle de la Vierge céleste, et de la Bérécynthe Mère de 
» tous^ en public devant sa litière, Iqs plus vils histrions chan- 
» taient de telles obscénités quUl eût été honteux de les enten- 
» dre^ non pas à la Mère des Dieux, mais à la mère d'un séna- 
1» teur, mais à la mère d'un citoyen honnête, que disge? Tun 
1^ de ces bouffons en eût rougi pour sa mère ^ » 

Veniebamus eUam nos aliqnando adolescentes» ad spectacula, ludibriaque 
sacrilegiorum ; spectabamas arreptitios, audiebamus symphoniaoos, ?adi8 
turpissimis, qaî Diis Deabasqae exibebantar oblectabamar, cœlesU Yirglni 
et BerecynUiisB Matri omDium ; ante cujus lecticam, die solemol lavatiooU 
ejiis^ talia per publicum cantitabantur a nequissimis scenicis^qnalla, non dieo 
Matrem deorum, sed matrem qualiumcumque senatorum , vel quoramlibet 
hooestorum virorum, imo vero qualia nec matrem ipsorum acenlcoram deoe- 
ret audlre (Aag., de Civ, Dei, ii, 4; pat, lat.y t. 41, p. 50). 

Maintenant nous adressons une question toute psychologi- 
que aux grands admirateurs de la civilisation païenne, et de la 
force naturelle de la Raison seule : 

Cette civilisation et cette Raison étaient-elles tombées dans 
l'abrutissement et dans l'idiotisme, pour regabder comme 
Déesse une Pierre de figure informe, ou bien n'étaient-elles 
pas sous l'influence d'un mauvais Daimon, qui les aveu- 
glait? 

Car notons comme nous allons le voir bientôt, que tous les 
peuples ont regardé la Pierre comme un dieu. Voilà la ques- 
tion : Pauvre raison humaine seule : 

Devine si tu peux, et cboisis si tu roses {Lamartine) 
» S. Aiig. , Cité de Dieu. 1 ii, c. 4 ; 1. 1, p. G9, trad Bloreau. 



s ans après J.-C. OHIGINB DE L'aDOIATION DES PUMES. 305 

4. CoBjeciores aiir l'origine de radorallon de* Vlerres. 
— La Pierre do Jaeob ou de Belb.el. 

Or, quel événement a pu faire que des hommes sensés aient 
pu prendre une Pierre pour une Divinité? Quand esl-ce qu'a 
pu commencer un pareil culte? Tous les auteurs latins ou 
grecs n'en savent rien. Nous n'en savons rien non plus. 
Cependant on peut former quelques conjectures. — Posons 
un point de repère : 

2376 ans, aprèg la CréaUon da monde. 
620 ans, après le déloge ; 
lasvannée, d*l8aac; 
78* année, d'Esaû et de Jacob; 
34S« année, de Tempire Assyrien ; 
lu* année, da roi fielochus TAncien ; 
1025 ans, avant la foDdatioo de Rome; 
1777 ans, avant Jésus-Christ'. 

Voici ce qui se passait dans un désert de la Palestine, à 
12 railles au nord de Jérusalem. 

« Or Jacob, parti de Bersabée (pour se soustraire à la co- 
» 1ère de son frère Esaû), poursuivait son chemin versHaram ; 
» il arrive en un lieu où il voulait se reposer, après le cou- 
» cher du soleil; il prit des Pierres qui étaient là et les mit 
» sous sa tête^ et dormit en ce même lieu ^. » 

C'est alors qu'il vit en songe cette échelle mystérieuse qui 
touchait de la terre au ciel, des anges qui descendaient et re- 
montaient, et au haut de l'échelle Dieu qui lui renouvela les 
promesses faites à Abraham. 

* « Quand Jacob fut éveillé de son sommeil il dit : Véritable- 
» ment Jéhovah est en ce lieu et je ne le savais pas. — Et plein 
» d'effroi il dit : Que ce lieu est terrible 1 C'est ici la Maison 
» d*Elohim [Beth-el] et la porte du ciel. — Et Jacob se levant 
» le matin prit la Pierre (fiK aben) qu'il avait mise sous sa tête» 
» rérigea debout comme un autel (rum Melzabeh^)^ei répandit 

• de l'huile sur son sommet, et appela ce lieu Belh-el (maison 
» de Dieu). Or Lusa était auparavant le nom de la ville ^ » 

* D'après le P. Saliao, Ànn, vel. tett. t. i,p. SIS; et 2937, période julienne, 
d'après VArt de vérifier let datet, 

' Genèse, xtxuif 10, 11. 

* Le Met%aheh était un autel d'une seule pierre, à la différence du MùUtJ^h^ 
autel de plusieurs pieries, Yaribli ; texte, dans Drach, Harm» etc. t. u, p. 442. 

* Gemèse^ iXTiii, 16-19. 
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» tout sera consacré par Thuile de TonctiOD et sera d'une 
» sainteté inviolable. 

B Tu feras venir Aaron et ses fils à rentrée du tabernacle 
» du témoignage^ et après qu'ils auront été purifiés dans 
» Teau;— tu les revêtiras des vêtements sacrés; tu les oin- 
f' dras et les sanctifieras afin qu& leur onction serve à un 
» sacerdoce perpétuel ^ n 

Et puis la cérémonie de l'installation : 

(( Et quand tu auras lavé d'eau le père et le fils..., tu met- 
» tras la tiare sur sa tête, et tu appliqueras la lame sainte 
» sur sa tiare, — et tu répandras sur sa tête Thuile d'onction 
)) et ainsi il sera consacré ^. b 

Cette buile et ce parfum étaient si précieux, qu'il était 
défendu aux particuliers d'en composer, de s'en servir pour 
l'usage ordinaire et de le donner aux étrangers ^. 

' B, Blea Inl-mênie esi appelé Plttrre dasa la Bible. 

Tous les auteurs qui ont parlé de l'adoration des Pierres ont 
plus ou moins trouvé en elles Tadoralion des symboles de la 
nature et surtout de la génération. Nous n'avons pas à les 
contredire, mais nous croyons que ce sont là des explications 
d'une religion déjà établie, plutôt qu'une indication de son 
origine. 11 y a une explication et une origine négligées par 
presque tous les auteurs, et que nous tenons à constater. 

Jusqu*ici nous avons parlé, d'après Jacob, de la Pierre iben, 
c'était la Ptérrepar/'affe, telle qu'elle était préparée dans la 
carrière pour être mise en construction; métaphoriquement 
on donna ce nom au fils, qui est le soutien de la famille. Une 
partie de la famille sémitique en retranche le a initial et en 
fait son ben ou fils de. Les Romains admettaient cette méta- 
phore : 

c Les pères, dit Plaute, sont les maçons des enfants, et 
)) construisent ainsi le fondement de la famille. » 

PrimuDdum parenteis fabri liberum sunt, 

Et fundamentam substruunt liberorum (Mostel. act. i, s. 2, S9). 

* Mjcodet XL, 0-13. 

' Exode^ xiK, 4-7. 

* Voir ScachuB, Sacrorum eUieochrismalum myrothedum êocro-propluk' 
rum^ c. XXII, p. 200; Romœ, 162&, in-i*. 
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Mais la pierre avait encore un nom chez les Scmilcs^ celui 
de tsour mx; c'était la pierre non polie, la pierre brûle et 
solide. Or Dieu est encore appelé de ce nom chez les Sémites. 

Et d'abord, c'est Moïse qui, environ liSO ans avant J.-C, 
dans le célèbre cantique qu'il prononce avant sa mort, 
s'exprime ainsi : 

u Les œuvres de la Pierre ("ns tsour) sont parfaites et toutes 
» ses voies sont justes ^ — I^ peuple bien aimé s'engraissa et 
i> se révolta, appesanti, rassasié, enivré il a délaissé Elohim, 

> qui Ta créé et outragé la Pierre de son salut (iS). — La 
» Pierre qui t'a engendrée, tu Tas oubliée (18), — et parlant 
» des dieux madianites : leur pierre les a vendus (30). — Car 
» notre Pierre n'est par comme leur Pierre, nos ennemis en 

> sont juges (3i). » 

Environ SOO ans après, le roi David ne se sert pas d'autre 
terme pour parler de Dieu. « Elohim est ma Pierre, je mets 
)) mon espérance en lui (II iloi5, xxii, 3). — Qui est notre 
» Pterre, si ce n'est Elohim (32)? — Vive Jehovah, et bénie 
» (soil) ma Pierre, et qu'il soit exalté Elohim, la Pierre de 
» mon salut (47). » 

Et dans les Psaumes : 

« Elohim... est ma Pierre^ mon salut et ma gloire (lxi, 2]. 
» Ma chair et mon cœur ont défailli; la Pierre de mon cœur 
» et ma part c'est Elohim, à jamais (lxxui, 2S). — tls se sont 
» souvenus que Elohim est leur Pierre ; El, le très-haut, leur 
» rédempteur (lxxvii, 39), — David m'invoquera : mon 
» père, mon Elohim, la pterre de mon salut (lxxx, 26). — 
B Elohim est la pterre de ma confiance (xcni, 22). Venez, 
» chantons un hymne à Jéhovah, rejouissons-nous devant la 
j^ Pterre de notre salut (xciv, 1). » 

Or, en parlant de la pierre brute et solide, tsour, David 
n'oublie pas la pierre polie et travaillée, aben^ qui doit être 
le fondement d'un grand édifice futur. 

« La Pierre (aben), qu'avaient rejetée les architectes, estde- 
» venue la tête de l'angle. C'est l'œuvre de Jehovah. Elle est 
» admirable à nos yeux. Voilà le jour que Jehovah a fait. Li- 

* Diulironome^ xxiii. 4 . 
VI* SÈHIB. TOMK II. — NHO; 1871. (81 • voL de la coll.) 20 
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» yrons-nous à l'allégresse en ce jour. Je t'en coqjure, Jeho- 

» vah^ sauye-nous maintenant. Je t'en conjure, Jehorab^ sois* 

» nous propice maintenant. Béni celui qui vieni ati nom de 

» JchoTah (P«au., cxtii, 22-26). » 
EuTiion 4 siècles après (7S9) av. J.-C.)> Isaïe fait dire à Dieu 

cette promesse : 
a Je Tais poser pour fondement à Sion une Pierre (aben), 

D pierre préparée, angulaire^ précieusej fondée solidement. 

9 Celui qui croit en elle ne sera pas confondu (xxvnii 16). » 

Puis il revient à la pierre brute et solide. 

a Tu as oublié Elohim ton salut et la pierre (tsourj de ta 

D force (Isaïe xvii, 40). —* Confiez-vous i Jebovah à jamais. 

» parce que en lab-Jehovah est la pterre des siècles (xxvi) 4}*— 

» Ecoulez-moiy vous qui suivez la justice^ cbercbant Jehovab, 
» regardez à la pterre dont vous avez été tailléSi et au creux 
» de la carrière d'où vous avez été tirés (u» 1). s 

A cette époque (736 av. J.-G.) Teglat Pbalasar s*empare des 
3 tribus de Ruben^ deGad et de Manasaé^ et les emmène capti- 
ves au delà de TEuphrate. — l** captivité^ et dispersion de la 
langue Séniite et du nom Pierre-Dieu en Asie. 

Peu de temps après (717 av. J.-C.) Salmana»^ur s'empar ede 
Saraarie et transporte au delà de TEuphrate les restes des 
autres tribus d'Israël. — 2« captivité et dispersion de la langue 
Sémite et du nom de Pterre-Dieu en Asie«G*est là que se trouve 
Tobie qui dit à ses frères : « Dieu vous a dispersés parmi les 
» nations, qui Tignorentj afin que vous leur raoonties ses 
» merveilleuses actionsi et que vous leur appreniez qu'il n'y 
» a de toul-puissaut que lui ^ » 

En 602 av* J.-G.y NabucbodoQOSor prend Jérusalem» et en 
emmène captive la tribu de Juda» et parmi ces captifs se trouve 
Daniel) qui devient bientôt le préfet de ('empire d'Assyrie^ et 
sous lesquels les Juifs ont une grande influence d^M ce vaste 
empire. — 3* captivité, 3* propagation de la langue Sémitique 
et du nom de Pierre donné a Dieu« 

En 584 avt J.-C. | Nabuchodonosor assise de nouteau Jéru» 
salem^ la prencl» brûle le temj^le. Les Juifs de Jérusalem et de 

* Tobif^ 1111, 4. 
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la Jodée sont emraeDés captifs au delà de TEuphrate^ et dis- 
persés de tous c6tés, Jusqu'aux extrémités de TAsie, et ainsi 
fiait le royaume de Juda. — V captivité, 4* propagation de la 
langue Sémitique et du nom de Pierre donné à Dieu. 

Vers 520 av. J.-C, Zacbarie annonce la prochaine arrivée 
de la Pierre précieuse* 

a Ecoute maintenant, Josué, grand prêtre, toi et tes amis 
a qui habitent avec toi, parce que tous sont prophétiques. 
a Voilà que j'amène mon serviteur, le rejeton; voilà la Pwrrt 
a (aben) que j'ai mise en présence de Josué; sur celte pierre^ 
a sept yeux. Voilà que j'y grave une gravure, dit Jehovah 
a tsabaotb (des armées) : J'effacerai l'iniquité de la terre en ce 
a jour ^ » 

Vers 478 av. J.-C«, une juive, Esther^ épouse Assuérus, le 
Xerxès des Grecs. Grande influence des Juifs sous ce règne, et 
par conséquent mélange des idiomes et propagation du Dienh 
pierre dans l'empire ^. 

Et maintenant arrêtons-nous et réfléchissons sur TanGien- 
neté et la grande diffusion de la famille et de la langue Sémitique 
dans tout l'Orient. Partout était donné au vrai Dieu le nom de 
Pierre. On comprend alors conunent les peuples ont pu pren- 
dre les pierres pour leur Divinité. Ils ont dû surtout reconnat- 
tre Dieu lorsque ces pierres étaient tombées du ciel. Delà 
l'adoration des nombreux Betyles, dont le nom même semble 
bien venir de la pierre de Beth-eL 

Ceci nous semble une explication plus probable, plus posi- 
tive que celle des pierres yénëra/rtces^ inventées àgrand*peine 
par les mythologues récents. J.es anciens n'y avaient pas 
songé et ils reconnaissaient qu'ils adoraient ces pierres sans 
pouvoir en découvrir la raison. C'est ce qu'avoue en particu- 
lier Tacite, à propos de la Pierre Venus de Papbos. 

Quand Titus allant assiéger Jérusalem passa parl'ile de Chy- 
pre, il voulut voir celte statue et en connaître Torigine. Tacite 
dit à ce sujet : 

« La Déesse n'est point représentée sous la figure humaine, 

* Zacharie, m, S. 

> Voir le Comm. du liwi d'Esther d'aprét les inÊmpêiom Fwms |Mff ll.0p- 
pert, ilnnal^a, t. vu, p. 7 (S* séria).. 
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r> c'est un bloc circulaire qui^ s'élevant en forme de borne^ 
» diminue sensiblement de sa base au sommet . La raison de 
» celte forme est ignorée. » 

SlmaUcrum deœ nou effigies humaoa; eontinaag orbis latiore exltio tenuem 
iD anibitnm , metœ modo exargens; et ratio in oibteuro (Tac, ffûl., ii, ). 

La raison en est ignorée, dit Tacite, et c'est en effet ce que 
constatent tous les mythologues qui se sont occupés de ces 
pierres adorées par presque tous les peuples connus, comme 
nous allons le voir. 

C'est aussi à la famille Sémitique que Ton rattache la 
Pbrygie, patrie de la pierre Cybile^jel parmi toutes ces popu- 
lations de TAsie-Mineure qui^ au temps de Strabon, gardaient 
encore leur idiome naturel^. 

Nous n'avons point à discuter toutes les origines des Divi- 
nités anciennes, mais nous croyons que rien ne prouve Tas- 
sertion absolue de M. Maury, que la légende de Cybèle n'est 
que « l'expression des principaux phénomènes naturels qui se 
» rattachent à l'influence du soleil sur la terrera la production 
» des êtreS; à la succession des saisons'. » Ce sont là des com- 
binaisons savantes qui sont démenties par l'état inculte 
qu'il décrit lui-même de ces temps et de ces contrées. 

Nous croyons plus probable l'origine du Dieu Pierre^ que 
nous indiquons ici. 

Nous n'avons pas besoin de dire qu'il n'existe pas un seul 
mot sur les difflcultés de l'origine et des attributs de Cybèle 
dans toutes nos Myihologies classiques. On ne trouve pas même 
le nom depterredans Vappendice du P. Jouvency ou du P. Po- 
mey. En vain Tite-Live, Arnobe, Prudence, S. Augustin par- 
lent de cette pterre de Pessinonte, qu'ils ont vue de leurs yeux; 
ces Révérends Pères n'en disent pas un mot. En vain Diodore 
parlant de la Cybèle Ida, dit que c'était une pterre, en vain 
Claudien l'appelle religiosus silex^, cette faiblesse de la religion 

* 0*aprèaM. Uasen, dont Toplnion est diacutée par M. Maury, neligiontdi 
lAGrkejUi.p.ZA. 

* Maury, ibid., t. m, p. 28, 78; et Strabon, xiii, p. 651. 
»Maury,i6td.,j. III, p. 90. 

* Glaud.» Jk rapîu Proterpifus., i, 180. 
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grecque est passée sous silence; on aurait craint de rendre la 
religion païenne ridicule. Cjbèle^ dans le Panthéon du P. Po- 
mey, est une belle déesse montée sur un char et traînée par 
des lions ^ Bien plus c'est à la Cybèle Idéenne qu'il attribue le 
récit de Tite-Live sur Tarrivée de Cybèle de Pessinonte en pas- 
sant sous silence le nom de Pierre, qui aurait été si mal son- 
nant appliquée à une Divinité païenne ^. V Abrégé de la mytho^ 
logie, ou introduction aux cours d'histoire à l'usage de la jeu- 
nesse chrétienne donnée par les PP. Jésuites, pour être ensei- 
gnée dans les pensionnats des garçons et des demoiselles, 
après ravoir décrite comme une grande reine^ ajoute : <r Ou 
a portait sa statue en pompe sur un char brillant, et on alla 
a la laver en cérémonie dans les eaux du fleuve Âlmon^. » 

Dans le prochain article nous ferons la revue des différents 
peuples qui ont adoré ces pierres, et quelle assimilation il peut 
y avoir entre ces pierres et la Pierre de Jacob. 

A. BONIIETTY. 

1 Voir la belle gravure Jointe à rëditlon d'Amsterdam, 1767, p. 143. 

* md., p. 146. 

> 5* Edition à Paris, chez Pouuielgue Raiand. 
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€)e^géj0ie btblupte. 

L'AUTHENTICITÉ MOSAÏQUE DE* LA GENÈSE 

DfipeNDtie CONTRE LKS ATTAQUES DU R/lTIONALtSME ALLEMAND *. 

GhapitJto VII. 

Le critique fait de fortes objections contre limité et Tau* 
thenticité du chap. xx. C'est d'abord renlêvement de Sara par 
rAbimélecb pbilistin^ histoire qui ressemble beaucoup à celle 
du chap« xiL Mais si elle ne fait que lui ressembler beaucoup, 
elle n'est donc pas la même? L'aveu nous suffit D'ailleurs est- 
il donc si étrange que dans des circonstances semblables on 
éprouve des choses semblables? Ou prétendez-vous nier qu'il 
puisse exister dans la vie d'un homme des positions telle- 
ment analogues qu'elles en paraiissent presque identiques ? Ce 
serait nier l'expérience, et c'est à elle que je vous renvoie. 
Puis, comme dans la chap. rx, c'est le nom d'Elohlm qui est 
employé et que dans l'autre, c'est le nom de Jehovah, Vater^ 
en conclut qu'il est vraisemblable que ces deux chapitres sont 
de la main d'auteurs différents. Vraisemblable ! Mais nous ne 
voulons pas le vraisemblable, nous voulons le vrai. Si vous ne 
pouvez pas renverser l'authenticité du Pentateuque avec la 
vérité, laissez-nous tranquilles avec votre vraisemblance. 
D'ailleurs votre vraisemblable manque de .vraisemblance, 
quoique vous y poussiez de toutes vos forces en pratiquant, 
dites-vous, l'impartialité jusqu'au scrupule ^. Le nom de Jeho- 
vah se trouve dans le chap. xx, tout comme il se trouve dans 



■ Voir le précédent article au dernier N°, ci-dessos, p. 210. 

' Commmtar ûber den Pent, m, 430. 

' C*eflt M. Kuenen qui dit cela dans son « Histoire eritiqué des Livres de 
VAncien Testament, p. 24. Il est possible qoe le prof, hollandais croieeela réel- 
lement ; mais son livre que M. Renan nous a tant vanté, nous Tavons lu et 
nous y ayons vu reproduite, condensée et augmentée, toute la critique à 
courte Yue, quoique très-érudite d'ailleurs, des écrivains que nous combat- 
tons. 
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le chap. tu, et si Ton veut se donner la peine de comparer les 
deux passages de ces deux chapitres, où apparaît le nom de 
Jehovah et méditer leur contenu, on verra qu'il y a là iden- 
tité de rapport, laquelle identité prouve Tidentité de Fauteur. 
C*est absolument le mâme ordre d'idées. Lisez le chap. xii 
depuis le verset 10 Jusqu'au verset i7 : « Jehotah affligea en- 
» suite Pharaon et sa maison de grandes plaies, à cause de 
v Sarai, femme d'Abram ; i puis lisez le chap. xx Jusqu'au 
verset 18 : « Jêhùvah avait frappé de stérilité toute la maison 
» d'Abimélecb, à cause de Sara, femme d* Abraham, s 

Si Ton veut raisonner ici, comme le fait Vater, par la sup- 
position d*une interpolation, on tombe dans le plus criant arbi- 
traire, et Ton rend le récit inintelligible. En effet, on ne sau- 
rait comprendre le v. 17 sans le v. 18, et si on retranche aussi 
le V. 1 Y, cette histoire n'est plus qu'un fragment d'histoire; 
elle est tronquée. Le v. iTest, on peut le dire, annoncé dans 
le V. 7 ; il est, pour m'exprimer ainsi, la moralité du mor- 
ceau. Nos critiques qui procèdent brutalement, la hache à la 
main, ne voient que ce qui les gène et le nom de Jehovah les 
gêne beaucoup. Ils s'accommodent volontiers de celui d'Elo- 
hlm, car comme la science linguistique n'est pas encore par- 
venue à le définir nettement, ils se croient libres d'en faire le 
dieu de leur fantaisie. Pour Jehovah cela n'est pas possible; 
tout le monde sait positivement que c'est Celui qui Est. 

Quant à remploi du nomd'Elohim dans tout le reste du 
récit, il est amplement Justifié. Abimélech ne connaît pas 
Dieu comme Jehovah, et l'auteur rapporte les faits non à son 
point de vue, mais tels qu'ils se sont passés. Là où c'est lui qui 
parle, il met Jehovah, v. 18^ mais là où c^est Abimélech qui 
agit, il met Elohim. Rien de plus conforme à la vérité histo- 
rique. •— Hais Abraham I Abraham ne dit-il pas aussi Elo- 
him? -^ Sans doute, et c'est ce qu'il faut admirer. La charité 
d* Abraham nous est déjà connue par son intervention auprès 
de Dieu en tayeut de Sodome ^ et par ce passage du chap. xix, 
où il est dit qu'il se rendit de bon malin à l'endroit où il avait 
intercédé pour la ville qui ne comptait pas dix justes dans son 

* Genèie, xtiii» 23-S!{. 
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sein, et qu'il regarda vers Sodome et Gomorrhe S avec Tes- 
poir sans doute, que Dieu aurait fait grâce aux villes péche- 
resses. Eh bien, ici devant Abimélech^ le patriarche obéit à un 
sentiment analogue. Il se sert du nom d'Elohiin pour s'accom- 
moder au point de vue religieux du Philistin, qui, comme le 
dit forl.bicn Hengslenberg, n'aurait rien compris au nom de 
Jehovah. Cette concession n'était ni une faiblesse ni une faute, 
car Ât)imélech, plusieurs passages du chapitre en font foi, 
n'était pas plus un païen proprement dit que Melcbisédeck. 
La notion de Dieu comme Elohim était la base de sa religion, 
comme elle était celle de la religion d'Abraham, seulement 
Abraham avait fait des progrès dans la science de Dieu qui 
rélevaient bien au-dessus du point de vue religieux de la gé- 
néralité des autres croyants. Sa charité consistait donc à ne 
pas se prévaloir de son privilège devant Abimélech, mais à se 
placer avec lui sur le terrain qui leur était commun, et où il 
était sûr de ne pas l'humilier et d'être compris par lui. 

On le voit ; les partisans de la composition par documents ou 
par fragments, les Jehovistes et les Élohistes, ne sortent pas 
d'une position qui commence, ce me semble, à être déses- 
pérée ^. Le sol se dérobe sous leurs pieds, et c'est en vain que 
leurs mains s'étendent pour saisir un appui qui puisse les rete- 
nir au-dessus de Tabime. A chaque essai qu'ils font pour déro- 
ber au Pentateuque la gloire de son authenticité^ le livre divin 
les couvre de confusion en les convainquant d'aveuglement. 
Ils se sont accrochés à l'âge de Sara, pour trouver invraisembla- 
ble qu'Abimélech ait pu songer à enlever sa femme à Abraham. 
Quelle objection futile! Pour la même raison il faudrait donc 
alors aussi biffer l'histoire du chap. xu ; car à la cour du Pha- 
raon, Sara était déjà sexagénaire. Mais qu'y a-t-il donc de si in- 
vraisemblable, M. Kuenen, qu'une femme conserve sa beauté 
et ses grâces a malgré son âge fort respectable » et jusque dans 
rage le plus avancé? L'histoire, et l'histoire de France toute la 



* Genèse f xix, 27, 28. 

3 Kuenen prétend que cela est vrai à l'égard de ceux qui défendent Tauthen- 
ticité du Pentateuque (Ouvr, cit., p. 72), mais les résultats qu'il obtient par 
ses procédés critiques démontrent qu'il se fait illusion. 
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première^ nous en montre plus d'un exemple. Cherchez bien 
et vous les trouverez. 

Une autre objection qu'on veut faire valoir contre Tauthen- 
ticité de ce chapitre, c'est le titre de Nabi ^^, attribué à 
Abraham au verset 7. lis ignorent ou feignent d'ignorer que 
ce mot^ qui désigne uu homme qui a reçu et répand la révé- 
lation de Dieu, est de la plus haute antiquité ^, et que par là 
son emploi prouve ici précisément le contraire de ce que la 
critique rationaliste veut qu'il prouve. Quand la fonction d'en- 
seignement religieux perpétuel, qui constitue Tattribution 
propre au tMbi ou interprète^ déchut du rang qu'elle avait oc- 
cupé autrefois, parce que a la parole de Jehovah était rare en 
» Israël» et que « les prophéties n'étaient pas répandues^, » le 
nom qui désignait ce^te fonction tomba en désuétude et fut 
remplacé par »vn roé, voyant, qui ne désigne qu'une vocation 
accidentelle. Le grand restaurateur et réformateur de la vie 
religieuse en Israël, Samuel^ recoiïstitua pour les voyants les 
fonctions de nabi, et fit revivre le mot '. 

C*en est assez sur le chap. xx; passons au chapitre suivant. 

Le chap. xxi, selon de Wette *, est une amplification poéti- 
que et en outre un fragment, BruchstOck. Et pourquoi? Parce 
qu'il donne du nom d'Isaac une dérivation qui est inconcilia- 
ble avec celle que donnent les chap. xvu et xvui. L'assertion 
manque de justesse. Le passage incriminé du chap. xxi est en 
tout point l'accomplissement de ce que nous lisons dans le 
chap. XVII. On s*en convaincra, si l'on veut comparer xxi, S avec 
XVII, 17, et XXI, 3 avec xvu, 19. lien est de même des paroles de 
Sara, v. 6 ; on n'en comprendrait pas aisément le sens, si l'on 
ne se reportait à ces paroles du chap. ivii: « Abraham rit... 
» Dieu dit: .. . Sara t*enfanlera un fils, tu le nommeras Isaac ^. d 
Quant au chap. xvni, il n'y est pas question du nom d'Isaac, 
et ainsi la dérivation de ce nom qui ne s'y trouve pas ne sau- 
rait être inconciliable avec celle que donne le chap. xxi. 

* Hasvernick, Hitt, krit, EinL, i, 1, 8. 56. 

* l Heg., III, 1. 

* l Rey., IX, •. 

* Beitragti %. Einl,, n, 87 leqq. 

* V. n, 19. 
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Ce qui est plus clair que les raisonnements toujours passa- 
blemen embrouillés de Vater et de De Wette, c'est que ce 
chapitre est la continuation historique du chapitre précédent; 
les élohistes chercheront en rain à Ten détacher. Il est vrai 
que c'est le nom d'Elohim qui y est le plus employé, mais le 
nom de Jehovah aussi s'y trouve; il encadre tout le morceau, 
et le contexte démontre sans réplique qu'on tie saurait l'en 
détacher sans mutiler ce chapitre, . 

La connexion du chap. xxi avec le chap. xvut est visible dès 
le V. i. «c Je reviendrai chez toi dans un an, à la même épo- 
» que, alors ta femme Sara aura un fils. » — « Jehovah pensa 
à Sara^ comme il avait dit, et il fit à Sara selon sa parole ^ » 
C'est Jehovah qui avait donné la promesse, le nom de Jehovah 
devait donc aussi ^^ trouver dans Taccom plissement. Il devait 
y revenir d'autant plus que par cette naissance d'Isaac les 
destinées de perpétuité de la race élue se trouvaient assurées, 
et par elle, le règne de Dieu comme Jehovah . En une telle occur- 
rence, le nom d'Elohim aurait été déplacé. Dans le v. â, au 
contraire, ce nom devait être employé préférablement à Jeho- 
vah, parce qu'il s'agit de bien marquer la différence qu'il y a 
entre la promesse infaillible de Dieu et les promesses des 
hommes. Le terme d'Elohim, par sa généralité même, est ici ce 
qu'il y a de plus expressif *, et quant au v. 4, l'emploi de ce 
nom se justifie par le rapport avec chap. xvn, 9, où le nom 
d'Elohim, comme nous l'avons vu, s'explique par la réserve 
de l'avenir. Elohim (il faut sous-entendre Jehovah) avait insti- 
tué la circbncision « et Abraham circoncit son fils Isaac à 
» l'âge de 8 jours, comme Elohim lui^avait ordonné '. » Dans 
le V. 6 : a Et Sara dit: Elohim m'a donné à rire, » le nom 
d'Elohim se justifie par une raison analogue à celle du v. 2. 
Il importe à l'auteur de faire sentir que Torigine du rire de 
Sara est sumaturelle^ et pour cela le mot Elohim était le plus 
convenable et le seul nécessaire. 

Puis vient l'épisode de Hagar, où le nom d'Elohim et l'ex- 
pression d'ange d'Elohim ont aussi leur convenance spéciale. 

I Genète, xviii, 10; xxi, 1 . 

* Hengstenberg, Beitrage, etc., ii, 354, 

* xvii, 12 ; XXI, i . 
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D*abord, il est vrai^ ces termes pourraient surprendre^ parce 
que dans Tautre épisode de Hagar, celui du cbap. xvi, on lit 
constamment Jebovah et Tange de Jebovab. Mais Tintention 
de Tauteur se révèle dès qu'on eitamine la chose de près. La 
positioA de Hagar et de son fils a changé du moment de la 
naissance d'Isaac. Dès que Dieu a dit à Abraham : « C'est par 
» isaac que se nommera ta^ postérité S » Hagar et Ismaël, qui 
jusque là pouvaient se regarder comme faisant partie de la 
famille élue, la famille de Jebovah* rentrent dans l'humanité 
générale^ celle qui ne connaît Dieu que comme Elohim. 
Le V. d nous donne à entendre que cette séparation extérieure 
avait encore un autre motif, on ne sait précisément pas lequel, 
car le terme {tnrb est susceptible d'un certain nombre d'in- 
terprétattons. Ce quMl rend évident, toutefois, c'est qulsmaël 
était déjà séparé intérieurement de son frère avant de Têtre 
de fait, et la science de saint Paul qui dit qulsmaël persicutait 
Isaac ^ ne permet là-dessus aucun doute, à moins qu'on ne 
pense avec Boblen, que saint Paul est allé trop loin en 
rendant le terme hébreu par tôtfa>xe persequebatur. Pourquoi ? 
Serait-ce parce que lui, Boblen, sait mieux Thébreu que Paul 
le savant Hébreu? Remarquons d'ailleurs que la tradition Ju- 
daïque Justifie l'interprétation de saint Paul. Elle dit: o Et il 
» arriva qu'Isaac, âgé de 5 ans, étant assis à rentrée de la tente, 
)) Ismaêl vint se placer vis-à-vis de lui, et banda contre lui son 
» arc armé d'une flèche, pour l'en frapper *• » 

Le récit de l'expulsion d'Ismaêl est suivi de l'épisode de la 
transaction d'Abraham avec Abimélech. Le nom d'Elohim doit 
y trouver sa place à cause d'Abimélech, et, enfin, dans le v. 33, 
le a Jebovab » est justifié par l'acte de religion d'Abraham : 
t II invoqua le nom de Jebovab. » 

Ainsi, le cbap. ixi ne donne non plus aucune prise à ceux 
qui veulent disjoindre le Pentateuque sous prétexte de rédac- 
teurs élobiste et Jebovlste. L'emploi des noms d'Elohtm et de 
Jebovah y est fait avec une intelligence si consonfmée, que 

I OnUiêf ZZJ« 12. 

> €al., IT, 28. 

* Die Genetii hùt. u. krit. êrl, p. 225. 

^ Le ToÊthar, dant leDûf. d$$ ipocryph., xi, eol. lltS. 
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ndentilé de l'auteur en jaillit comme la lumière du soleil. 

Cependant ce chapitre ne fournirait-il pas quelques indices 
qui pussent autoriser la critique à lui contester son caractëro 
de vérité historique? La critique rationaliste, on le pense bien, 
en relève plusieurs^ mais c'est absolument sans aucune raison 
solide. Elle argue, p. ex., de ce que le même Abimélech^ que 
nous voyons conclure ici une transaction avec Abraham ^ repa- 
rait longtemps après en relation avec Isaac et cela dans des 
circonstances analogues. Analogues^ tant que vous voudrez, 
mais identiques, non. On conçoit que la position particulière 
d'Abraham etd'Isaac, au milieu d'un pays où ils étaient, poli- 
tiquement parlant, comme des étrangers, devait produire une 
grande ressemblance dans leurs rapports avec les indigènes. 
La vie du père se ré[iétait ainsi en quelque sorte dans celle du 
fils. Mais à part cette identité générale, tout est différent dans 
la vie des deux patriarches. 

Quant à TAbimelech, qui a des rapports avec IsaaCj il peut 
fort bien être identique avec celui d'Abraham, et on ne com- 
prend vraiment pas comment Schumann peut dire à ce sujet : 
Hœc omnia non poteris explicare nisi mythi. Entre les rela- 
tions que l'Abimélech eut avec Abraham et celles que le 
cbap. xxyi lui attribue avec Isaac, il n'y a certainement pas 
un espace de temps qui dépasse 70 années. Si donc le roi phi- 
listin était jeune au temps d'Abraham, comme rien absolu- 
ment ne l'empêche de supposer, il était fort vieux au temps 
d'Isaac, comme cela paraît d'ailleurs résulter du texte, puis- 
que ce n'est pas le roi qui demande la femme d'Isaac, mais 
bien les gens de l'endroit *. Puis, si l'âge de l'Abimélech vous 
fait obstacle pour croire à la vérité historique de ces récits, 
qu'est ce qui vous empêche de penser que le roi du temps 
d'Isaac est le fils du roi du temps d'Abraham ? Ce n'est pas le 
nom, assurément, puisque nous avons déjà vu qu'Abimélech 
n'est pas plus un nom propre que Pharaon. Candace, Ado- 
nizedek, eu Dauphin; c'est un nom commun qui s'applique 
à tous les rois philistins. 

La vérité historique de notre chapitre n'est donc pas infir- 
mée par l'argument d'Abimélech, et à notre tour nous ne 

* Genèse^ xxti, 7, 10, 11. 
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voulons pas nous refuser la satisfaction de produire une 
preuve de cette vérité. Elle est dans les formalités du serment 
que se prêtent Abraham et Abimélech. Ces formalités ont un 
caractère de haute antiquité qui saute aux yeux. D'ailleurs la 
preuve que cette représentation symbolique du sermept a 
réellement existé et que la science historique de Tauleur est 
de bon aloi^ c'est que le mot ystf scheba, sept, a pris de la for- 
malité de présenter 7 choses pour rendre la promesse corpo- 
relle, la signification de jurer et que cette signification s'est 
perpétuée dans la langue. Comment expliquerait-on que sept 
est synonyme de jurer, si l'acte symbolique qu'expose notre 
récit n'était pas historique? Qu'on le lise; on verra qu'il rend 
témoignage par lui-même et que son témoignage est irréfra- 
gable. « Abraham mit à part 7 jeunes brebis. Abimélech dit a 
» Abraham : Que signifient ces 7 brebis que tu as mises à 
» part? Celui-ci répondit : C'est pour que tu acceptes ces sept 
» brebis de ma part, afin qu'elles me soient un témoignage 
» que j'ai creusé ce puits. Cest pourquoi ??~^? Von nomma cet 
« endroit Beer-Sehiba (puits des sept), car c'est là qu'ils juré- 
» rent T^^i * tous deux. » Cette coutume, de présenter 7 ob- 
jets en témoignage du serment, ne se trouve plus consignée 
lans la suite des histoires bibliques; mais cela ne saurait ser- 
vir de thème d'objection, car son existence nous est affirmée 
d'autre part. Hérodote nous dit qu'elle faisait partie des 
mœurs religieuses des Arabes ^, et les Arabes sont, par Ismaël, 
des Abrahamides ^. 

Ce qu'on pourrait ce()endant objecter encore» et c'est une 
objection qu'il faut prévoir, c'est que le fait particulier de ce 
serment ne saurait donner à notre chapitre un caractère his- 
torique bien certain, puisqu'il résulte du texte même qu'Abi- 
mélech ignorait cette coutume. Rn effet, a Abimélech dit à 
» Abraham : Que signifient ces 1 brebis que tu as mises à 
» part *. D Si Abimélech qui demeurait dans le pays, pourrait- 

* Littéralement : ils sepUflèreDt. 
^ Herod., m, 8. 

^ Il va s'en dire f ue cette desceDdaDce ne s'applique pas à la totalité des 
habitants de l'Arabie, mais seulement au noyau qui a constitué l'Islam. 

* Genète, xxvi, 29. 



322 



L'AUTHBNTIGITÉ mosaïque D^ LA GITiifiB. 



on dirCj oe connaissait pas cette manière de conclure une 
transaction, il est manifeste que tout le passage qui s'y rapporte 
est une interpolation faite par une main ignorante ou distraite. 
Oui; à moins que ce ne soit une nouvelle preuve de la science 
historique de Tauteur; et c'est précisémeiit cela. La science 
moderne, qui est bonne à quelque chose^ a mis en lumière S 
que les Philistins étaient une race indo-européenne, de la fa- 
mille pélasgique^et leur immigration dans le pays, qui a pria 
d'eux Te nom de Palestine^ parait correspondre à Tépoque 
d'Abraham. Or, comme les cérémonies de transaction que 
relate notre chapitre étaient un trait de moeurs sémitiques^ 
Abimélecb pouvait adresser à Abraham la question précitée, 
et de ce qu'il le fait effectivement^ le caractère de vérité bi»« 
torique de tout le récit reçoit la confirmation la pluaécla* 
^ tante. 

Charles Sghobbsl. 

t V. liiUi«, Urgttehkkîê u. Mythologie fier PhilitUier. 
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ITALœ4MMI>. Bref* S. S. Ml fXilMiUMl à M. i'«M4 MMr» lêHttté* 

C'est arec empressement que nous publions le bref suivant. Nous félicitons 
M. Tabbé Molgoo du titre honorifique dont le Saint-Père a bien voulu le grati- 
fier. Jamais titre n'a été si bien mérité. Après cela notre ami peut être facile- 
ment consolé des oublis et des dédains d'autres personnes, quUl^est Inutile de 
nommer. 

i noire cher fiU FsARçoit M0101161 prUr$ fronfais» Pie iX souTaraln ponUfe« 

Les pontifes romalas, ippréelatears et promoteurs les plus certains de la 
vertu et de ia scleoee tniiei n'ont Jamais manqué d'accorder tes principaux 
témoicaacas de leur bienveUlaoce paternelle à eeux ehet lesquels le mérite 
d'un Mvoir émineQt eïink à une piété exemplaire, à une fol Inébranlable, à 
un «inoàre dévouement à ee Salni-Sfége Apostolique. Ge bel éloge, très-dier 
fils, vous revient certainement puisque, en même temps que l'éclat de votre 
renommée attire sur vous les regards de tous les savanta, non*aeAlement de 
la France, mais des antres nations, vous réalises par votre religion, votre inté^ 
gritë, votre aonmiasion A la cbaire de Saint-Pierre, ce qu'on peut attendre d'un 
ecclésiastique et d'un homme sage* 

Aussi, comme vons nous aves adressé l'humble prière de voua conférer, 
quoique voua n'ayez pas suivi dana le collège de Saint-Thomas d'Aqu|n des 
frères prêcheurs les cours ordinaires de théologie, le diplôme de Docteur dans 
cette faculté^ nous qui savons de bonne source que, Jeune encore, vous avez 
par des exercices publics prouvé toute votre valeur dans ces mêmes sciences, 
nous exauçons volontiers votre vœu. 

Les choses étant ainsi, très-cher fils, vous absolvant et vous tenant pour 
absous, à cette fin seulement, de tonte exconminnication. suspension, Interdit 
et autrei sentencea eedéslaetiqiies, si tant est que vous les ayez encourues, de 
quelque manière et pour quelque cause qu'elles aient été prononcées, nous 
TOUS créons, constituons, déclarons par ces lettres, de notre autorité aposto- 
lique, Docteur en tacrie théologie-, nous concédons et permettons que vous 
soyez appelé de ce nom dans les diplômes ou actes quelconques, (l'est pour- 
quoi, cher fils, tous droits, privilèges, prérogatives et induits, de quelque nom 
qu'on les désigne, de quelque autorité Apostolique, Impériale ou Royale qu'ils 
émanent, dont par droit ou par coutume usent et Jouissent, ou peuvent, pour- 
ront user et Jouir ceux qui après avoir fait l'épreuve solennelle de leur érudi- 
tion dans une université quelconque ont obtenu le grade de Docteur, par notre 
autorité apostolique, nous vous les déférons, attribuons et octroyons. Toutes 
ces choses, nous vous les concédons et accordons, décrétant que nos présentes 
lettres Apostoliques soient et doivent être tenues pour fermes, valides et effi- 
caces, qu'elles sortissent et obtiennent leurs effets pleins et entiers, qu'elles 
TOUS assurent en toute cliconetaooe les tilrea, droits et privilèges ci-dessus 
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mentionnés, et qu'ainsi soit prononcé par ;toas Juges ordinaires ou délégués, 
même par les auditeurs des causes du Sacré-Palais et les cardinaux de la 
Sainte Eglise Romaine, enlevant à tous et à chacun d'eux toute faculté de ju- 
ger et de définir autrement ; les obligeant à Juger et à définir d'une manière 
conforme, déclarant d'avance nul et de nul effet tout ce qui aérait tenté de 
contraire par qui.et par quelqu*autorltéque ce soit, sciemment ou par Ignorance. 

Et cela nonobstant les conditions apostoliques, ou les décrets unlversanx oq 
spéciaux des conciles généraux, provinciaux, synodaux, ou les règlements et 
usages de quelqu'Université que ce soit, de notre chère ville de Rome ou d'ail, 
leurs, même corroborés par serment, ou par confirmation apostolique. Nous 
dérogeons pour cette fois seulement et par mention expresse à tous les induits 
et lettres apostoliques accordés à ces mêmes Universités, à leurs recteurs, 
présidents, maîtres, élèves, procureurs, accordés, confirmés ou renouvelés par 
qui ce soit, en ce qu'ils auraient de contraire à nos présentes lettres, leur lais- 
sant sur tout le reste leur force et leur valeur. Mais nous voulons qu'avant que 
vous puissiez Jouir du bénéfice de notre présente concession, voua fassiei, en 
présence d'un personnage revêtu d'une dignité ecclésiastique, profession de 
foi catholique, conformément aux articles prescrits par le Saint-Siège, et que 
vous prêtiez le serment accoutumé de fidélité qui nous est due. 

Donné à Rome, à Saint-Pierre, sous l'anneau du pêcheur^ le 11 octobre de 
Tan 1871, de notre pontificat, le 26*. 

, Pour Monseigneur Caro Paraceiani Clardlù 

F. Profiu, substitut. 

Les formalités désignées ici ont été remplies entre les mains de Monseigneur 
Ghigi, nonce apostolique, et dans sa chapellelprivée. A. B. 



Le Propriétaire^èrarU : A. Bonnettt. 
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I 

Messieurs, 

Les sympathiques encouragements que vous avez bien 
voulu me donner Tannée dernière à la séance d'inauguration 
de ce Cours, m'ont engagé à consacrer la première leçon de 
la nouvelle année scolaire à quelques considérations sur 
Vidiome que je suis chargé d'enseigner ici. Un exposé de ce 
genre me parait être une utile introduction à l'étude parfois 
aride des langues parlées par des peuples . aussi éloignés de 
nous par la distance géographique que par les mœurs^ les 
coutumes et la manière d'envisager le progrès. La bienveil- 
lance que vous m'avez accordée une première fois me fait 
espérer que vous voudrez bien m'honorer aujourd'hui de la 
même faveur. 

La langue japonaise est encore peu répandue, et l'on ne 
compte en Europe qu'un bien petit nombre de savants qui 
en aient acquis une véritable intelligence. Ceux d'entre vous 
qui m'ont fait l'honneur d'assister assidûment à mes leçons, 
savent que cela tient surtout à l'extrême complication de 
récriture des habitants de l'extrême Orient. Ces insulaires se 
servent en effet d'un système graphique infiniment plus varié 
que celui des autres peuples. D'abord l'écriture figurée des 

VI* sÉfiic. TOiiB II. — NM1 ; i87i . (81* vol. do la coll.] SI 
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Chinois, écriture qui De comprend pas moins de 80 à 100,000 
signes, dont un dixième est d'un usage journalier, ne forme 
encore qu'une partie constitutive de l'écriture japonaise. Les 
signes syllabiques, qui en complètent le paradigme^ sont, il 
est vrai, d'une simplicité relative réelle, mais encore faut-il 
évaluer leur nombre à un millier de caractères. Si vous ajou- 
tez à cela que, dans une foule de livres, et dans la pratique, 
les indigènes préfèrent aux formes correctes et classiques de 
tous ces signes des formes tachygraphiques, aussi cursives 
que capricieuses, on pourra dire avec raison que le nombre 
des types de récriture japonaise est infini. En d'autres termes, 
récriture japonaise est à l'écriture chinoise, au point de vue 
du déchiffrement, ce qu'est l'écriture des notaires du iV 
siècle à l'écriture régulière de nos livres imprimés, avec celte 
différence que chez nous on n'est en prise qu'à un alphabet 
d'une vingtaine de lettres, tandis qu'au Japon on est en 
présence d'un tohu-bohude mille et mille signes plus com- 
pliqués les uns que les autres. 

Ce système d'écriture présente, je l'avoue, des difficultés qui 
siîraient de nature à désespérer les travailleurs les plus labo- 
rieux, s'il n'était possible de déterminer, entre tous les signes 
qui le composent, certains traits de ressemblance permettant 
de les répartir en un nombre relativement restreint de classes 
mnémoniques, et si, par un enseignement méthodique, on 
n'arrivait à rendre toute espèce de confusion impossible. 

Nous aborderons ensemble ces difficultés qui, il y a quel- 
ques années encore, étaient réputées insurmontables parmi 
les orientalistes les plus érudits; et vous arriverez comme 
moi, au fur et à mesure de nos progrès, à rechercher même 
les complications calligraphiques qui vous auront effrayes à 
vos premiers débuts. 

Â part son écriture, la langue japonaise, quoi qu'on ait pu 
dire, n'est pas plus difficile à apprendre que n'importe quelle 
langue européenne à construction inverse. Dans les premiers 
temps, un Français surtout éprouve quelque gêne à construire 
une phrase juste au rebours de ce qu'il a coutume de faire; 
il est contrarié, par exemple, pour exprimer cette pensée : 
« Quand je serai dans la capitale du Japon, » d'être obligé dv 
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transposer tous les mots, et de dire « Japon du capitale dans 
être quand. » Au bout de quelques mois de pratique c'est 
notre propre construction qui nous étonne. Je n'avais encore 
vécu que deux ou trois mois parmi mes Japonais que j'étais 
souvent tenté de parler français à reculons. Vous arriverez fa- 
cilement à ce résultat. 

Quant à la multiplicité des dialectes japonais dans une même 
ville^ multiplicité dont on a fait grand bruiti il est de mon 
devoir de vous expliquer ce qui a porté nos voyageurs à y 
croire^ et certains compilateurs à en faire Tobjet de plus ou 
moins agréables tirades. A en croire ces personnes venant de 
loin, on parlerait au Japon autant de langues différentes 
qu'il y a de rangs chez les personnes à qui Ton est dans 
le cas de s'adresser. Ce qui arrive au Japon arrive également 
parmi nous, et cependant personne ne s'avisera de dire que 
l'on parle cinq langues différentes à Paris, parce que pour 
exprimer la même idée Ton dira, suivant les circonstan- 
ces : a Daignez me faire l'bonneur de venir ici, » ou c veuillez 
1» prendre la peine de venir ici, » ou « veuillez venir ici, » ou 
» venez ici, » ou a ici ^ilc ! » Vous comprenez maintenant 
pourquoi vous aurez à apprendre quatre ou cinq langues 
avant de pouvoir bien parler à tous les Japonais.. 

Pour acquérir une solide connaissance do la langue du 
Nippon, vous serez dans l'obligation d'apprendre le Chinois; 
car ces deux idiomes ne marchent pas l'un sans l'autre. La 
langue de Confucius vous sera aussi indispensable que la 
langue de Mahomet pour les personnes qui veulent bien con- 
naître le turc, le persan, le malay ou Thindoustani. Mais je 
m'empresse de vous assurer que l'un et l'autre se prêtent un 
mutuel appui; et, ce ne serait pas trop s'avancer que de dire 
qu'il est plus facile d'étudier ces deux langues a la fois que le 
Chinois isolémept. Ce qu'on redoute le plus, quand on apprend 
deux langues en même temps, c'est la confusion. Or je vous 
laisse à juger si la confusion est possible. Le Chinois est une 
langue essentiellement monosyllabique et primitive s'il en fût 
jamais; quand elle est prononcée doucement, on croirait en- 
tendre les premiers cris de l'homme et des animaux à Tépo- 
que de la création ; un chat se dit mioo, un tigre hou, un 
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Car je dois vous avouer que nos collections publiques sont 
encore bien pauvres en ce qui concerne la littérature du 
Japon. La plupart des voyageurs qui seraient à même de se 
procurer des ouvrages précieux à Nagasaki et dans les autres 
ports ouverts au commerce, ont presque toujours la malheu- 
reuse idée de n'acheter que des recueils d'images ou de cari- 
catures^ sans songer qu'ils ont sous la main des livres dont 
la traduction serait pour nous d'une valeur incalculable. Les 
tristes événements politiques qui se sont produits depuis 
Tannée dernière dans les mers de l'Asie orientale et la révolu- 
tion prématurée qui a éclaté au sein même du Nippon^ ont 
rendu les communications avec l'intérieur du pays extrême- 
ment difficiles. Je n'ai donc pu acquérir qu'un petit nombre 
des ouvrages qui m'étaient promis. 

Il serait fort à désirer que les gouvernements européens^ 
amis des lettres, intervinssent pour obtenir, par l'intermé- 
diaire de leurs agents, les principaux ouvrages que nous dé- 
sirons avec tant d'ardeur. Quoi qu'il en soit, parmi le petit 
nombre de volumes que j'ai reçus cette année et que je vous 
communiquerai.vous trouverez d'utiles secours pour le succès 
de vos études et pour le développement de nos connaissances 
relatives au Japon. Vous serez en outre surpris, comme je 
lai été moi-même, de l'activité intellectuelle et de l'érudition 
consciencieuse des écrivains du Nippon. Je ne crains plus 
aujourd'hui d'affirmer que d'ici peu d'années les études japo- 
naises offiriront aux Sinologues et aux Indianistes un concours 
dont il ne sera plus guère possible de se passer, aux uns pour la 
critique des plus célèbres monuments historiques du Céleste- 
Empire, aux autres pour l'exégèse de la plus belle, de la plus 
grandiose des doctrines religieuses du monde asiatique : la 
Bouddhisme. 

II. 

L'enseignement des larigues orientales a été longtemps en 
butte à de regrettables préjugés. Aujourd'hui personne ne 
doute plus de Tintérét qui s'attache à l'étude des langues 
sémitiques et indo-européennes. On n'accorde pas la même 
confiance aux idiomes de l'extrême Orient. 11 est cependant 
incontestable qu'^n dehors de leur jiaute importance politique 
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et commerciale^ ils méritent toute notre sollicitude. Nulle 
part plus qu^en cet Orient lointain^ nous ne rencontrerons de 
curieux phénomènes ethnographiques à approfondir, nulle 
part nous n'aurons à dévoiler une civilisation plus origi- 
nale et plus extraordinaire, nulle part nous ne découvrirons 
autant de faits curieux pour résoudre les plus grands pro- 
blèmes de la philosophie^ de la morale et de l'histoire. 
J'essaierai de le démontrer en ce qui concerne la langue ja- 
ponaise. 

Comprise dans sa belle et large expression, la linguistique 
est une science qui sert non-seulement à expliquer diverses 
manifestations de l'esprit humain, mais encore à projeter la 
lumière sur les périodes les plus incertaines de l'histoire, par- 
fois même sur les périodes inconnues des âges anté-historiques. 
Aussi loin que la pensée peut pénétrer dans l'obscurité des 
siècles, elle aperçoit au cœur de l'Asie une race nombreuse 
et énergique qui se répand bientôt en une foule d'essaims et 
poursuit ses étonnantes migrations à l'est et à l'ouest jusqu'aux 
rivages du Pacifique et de la mer Noire. Cette race, à laquelle 
l'infortuné Bailly attribuait les premiers progrès de la civili- 
sation, est encore très-imparfaitement étudiée et plus mal 
définie qu'aucune autre par les philologues : on la désigne 
communément sous les noms de race tartare^ou touranienne^. 
Le type anthropologique de tous les membres de cette grande 
famille désunie ne laisse guère de doute sur la communauté 
de son origine. La linguistique au contraire ne répond pas 
d'une manière satisfaisante à la conviction des ethnographes. 
On reconnaît bien dans tous les rameaux du groupe tartare 
une remarquable similarité de grammaire; mais les mots 
employés chez les uns et les autres n'offrent que de fort rares 
ressemblances. Comment expliquer cependant que les enfants 
d*une même mère aient jamais pu oublier le langage de leur 
berceau^ et cela à un tel point que les mots les plus usuels 
aient perdu toute espèce de ressemblance chez des tribus sou- 
vent limitrophes? 

On peut jusqu'à un certain point se rendre compte de cette 

* Dénomination adoptée par Abel-RémuBat. 

? OénomiDation adoptée par MM. Çunse» et (faxrM uelldr. 
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étrange anomalie^ par le caractère nomade des nations lar- 
tares (\u\, en les entraînant sans cesse dans de nouveaux cli- 
mats^ les place en contact avec des civilisations étrangères 
auxquelles elles empruntent tout jusqu'à Texpression de leur 
pensée. 11 est néanmoins probable que ce contact ne produit 
que des altérations de langage et non des transformations ra« 
dioales; mais ces altérations sont si fréquentes qu'il est bient6t 
fort difficile de distinguer ce qui reste de primitif dans des 
idiomes ainsi profondément modifiés. L'élude du Japonais 
permettra^ je l'espèrei de débrouiller .ces obscures questions 
de linguistique et par suite d'ouvrir la voie dans laquelle doi- 
vent être dirigés définitivement les travaux sérieux ^Ur la 
philologie de l'Asie centrale. Seule, l'ancienne langue* des 
Japonais s'est maintenue pure de tout mélange étranger et a 
conservé dans ses radicaux les éléments primitib du langage 
des peuples Tartares^ 

Pendant longtemps les Orientalistes n'ont vu dans l'idiome 
des insulaires du Nippon qu'un ensemble de mots pour la 
plupart longs et compliqués, où Ton n'apercevait aucune afA- 
nité avec les mots des autres langues connues. La linguistique 
faisait des Japonais une nation absolument séparée du reste 
du monde : le type protestait^ et la vérité ne se faisait point 
jour. Quelques essais analytiques ont bien été tentés^ dans ces 
derniers temps, sur le Vocabulaire japonais, dans Tespérance 
d'atténuer cette inexplicable contradiction; mais Vinsufflsance 
et l'imperfection des matériaux mis en œuvre ont empêché 
d'obtenir les résultats qu'on était en droit d'attendre. Les re- 
cherches minutieuses nécessitées pour le classement des mots 
dans mon Dictionnaire japonais^ et l'examen de plusieurs an* 
ciens textes que j'ai eu la bonne fortune d'entreprendre avec 
Taide des lettrés de l'ambassade de Taï**Koun, m'ont (ait en- 
trevoir, dans le système de composition des mots japonais, 
des éléments essentiellement primitif, qui paraissent avoir 
échappé aux Grammairiens, et avec lesquels on doit arriver 
à la solution du problème qui a si fortement intrigué et préoc- 
cupé en vain les linguistes du commencement de ce siècle. 

J'ai demandé à Yédo plusieurs ouvrages sur la langue Fantolo 
que parlaient les ancêtres des Japonais actuels, et dont on se 



BT tÂ aVUliATIOll »lf lAfORili. 3SS 

sert encore à la cour du 8ouirerain pcmUte de Myako. J'ai la 
ferme couTicUon qu'ayec ces nouveaux secours le Yoeàbulaire 
dei imulairu de Vextrime Orient eeaera d$ émturer itnnger 
à tous U$ idiome$ parliê tur le continent asiatique. Ceux d'entre 
TOUS qui voudraient se consacrer à ces inTestigations, trouve- 
ront dans l'étude comparée du ehinoiê $t du japanaiê des faits 
inaperçus, et dont ils pourront tirer d'inapptH&dables eonsé« 
quoDces philologiques* 

m. 

Est**ce à dire pour cela que le Japon perdra de cette origi- 
nalité (fui stimule si justement le zèle des Orientalistes ; et 
que^ du moment où l'on aura découvert des titres inconnut 
de parenté entré ses habitants et les indigènes de la Chine, la 
vif intérêt qui s'attache à son histoire en sera quelque peu di- 
minué T Assurément non. La séparation du rameau Japonais 
de la grande souche Tartare remonte très-probablement à des 
temps fort reculés et antérieurs à la fondation des principaux 
empires du continent asiatique dont Texistence nous est si* 
gnalée par Thistoire. La civilisation des indigènes du Nippon, 
antérieure de plus de êix Melei à Tère chrétienne^ date d'une 
époque où l'existence même de la terre ferme n'était plus 
soupj^nnée dans les lies de l'extrême Orient. De li vient que 
les doctrines de Confùcius et de Bouddha^ qui laissèrent une 
empreinte si profonde sur l'esprit des nations indo-chinoises, 
furent impuissantes à déraciner du cœur des Japonais le culte 
des Kamtê^ c'est-à-dire le culte des Dieux indigènes^ et partant 
le culte de la patrie, ou, pour me servir d'un mot cher à notre 
époque, le culte de la nationalité. C'est ce qui ihit enfin qu'il 
a toujours répugné aux lettrés du Nippon d'admettre pour 
leurs ancêtres une provenance continentale^ et au peuple de 
l'Archipel de croire même à leur identité de nature avec les 
hommes des autres contrées du globe. € Nous appartenons^ 
» disent-ils, i une race infiniment pure et supérieure, à la^ 
s quelle les Dieux ont accordé le ffiviligi de posséder une 
» ftme immortelle. » 

En dehors des considérations que Je viens devons soumettre, 
Torigine de la nation japonaise soulève une foule de questions 
dignes, à tous points, d'exciter la juste curiosité des ethno* 
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graphes et des linguistes. Â côté du type tartare, qui nous 
paraît incontestable ^ nous trouvons d'autres types qui se 
présentent à nous comme autant de piquantes et indéchif- 
frables énigmes. Comment expliquer cette diversité si étrange 
qui se remarque tout d'abord dans les traits et la physionomie 
des insulaires du Japon : chez les uns^ les caractères nettement 
apparents de la race Chinoise, les yeux bridés^ le nez épaté^ les 
pommettes saillantes; chez d'autres^ un visage qui. rappelle 
la race de tout temps errante et vagabonde de la Polynésie * ; 
chez d'autres enfin^ une blancheur de peau et des traits où, 
coname Ta parfaitement dit notre savant anthropologiTe M. de 
QuatrefageSy Ton ne peut s'empêcher de reconnaître des 
membres delà race Caucasienne^^ à laquelle nous appar- 
tenons. 

Que ne peut-on supposer, en effet, lorsqu'il s'agit d'un 
peuple doué; depuis des milliers d'années, d'une activité par- 
fois fiévreuse^ et cependant toujours soutenue, d'un peuple 
placé par la Providence dans une situation géographique pro- 
pice^ s'il en fût jamais, pour ouvrir des issues à cet insatiable 
besoin d'expansion ? Le peuple japonais a été^ de tout temps, 
un peuple essentiellement curieux et avide de savoir^ intelli- 
gent, laborieux, énergique. Le sol de la patrie fut bientôt trop 
étroit pour le contenir et assurer la subsistance à ses habi- 
tants. Si les lois despotiques des Tailouns ont retenu pendant 
plusieurs siècles prisonniers, dans l'empire des tles^ des sujets 
domptés dans leurs instincts colonisateurs, il n'en a très-pro- 
bablement pas été de même des anciens habitants. Pour 
ceux-là; il y avait aux quatre horizons l'Océan et la liberté ! 

Vous voyez, messieurs, combien la connaissance du Japo- 
nais permet d'aborder de curieuses questions ethnographiques. 
L'histoire indigène qui, à priori^ semble n'avoir qu'un mé- 
diocre intérêt pour l'Europe, dont le contact avec le Japon 
ne remonte guère au delà de la seconde moitié du 16* siècle, 
ne manquera cependant pas d'attrait pour ceux (]ui voudront 

* Cf. Olyphant, la Chine et le Japon, traduction do M. Guizot, t. ii, p. 159; 
Kssmpfer, Histoire du Japon, U i, p. 148. 

3 Cf. le marquis de Moges, Souvenirs d'une ambassade en Chine et au Ja^ 
pon, p. 110, 
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en faire une étude spéciale. N'en doutez pas : le beau, le bien^ 
leTraiy sont de tous les temps et de tous les pays. Cette trinité 
morale s*est manifestée partout où il y a eu de nobles cœurs^ 
c'est-à-dire partout où i'bomme a vécu en famille et en société. 
Il suffit^ pour la découvrir, de se reporter, non point à ces 
heures de crépuscule où les civilisations vieillies se vautrent 
mollement dans les ornières de l'égolsme et du vice, mais a 
l'heure pure du berger, qui luit, également brillante, pour 
tous les peuples naissants, alors qu'ils s'engagent, pleins de 
foi et d*e§pérance, dans les sacrés sentiers de la fraternité, du 
progrès et de la civilisation. C'est seulement en remontante 
ces âges heureux qu'on peut trouver la raison d'être, la justi- 
fication de coutumes antiques dont le sens se dénature si vite 
avec le temps, et qui excitent la critique des esprits légers et 
superficiels. Ces coutumes, toutes patriarcales à l'origine, 
deviennent les bases d'un édifice tyrannique qui se construit 
lentement; et il faut alors traverser de longs siècles rougis 
par le sang d'innombrables victimes, pour arriver à cette 
heure tout à la fois glorieuse et fatale où l'on entend sonner le 
tocsin de la délivrance. 

Il m'appartient ici, en vous invitant à l'étude d'un des plus 
féconds idiomes de l'Orient, de relever à vos yeux une belle 
civilisation trop longtemps incomprise et méconnue, et de 
vous convier à dissiper avec moi les préjugés communément 
répandus sur son compte. 

IV. 

L'histoire du Japon nous fait assister à plus de vingt^nq 
siècles de la vie politique et sociale d'une grande nation, et 
nous offre l'exemple peut-être unique d'une monarchie puis- 
sante, de tous temps soumise à une seule et même dynastie de 
princes. Aussi l'empereur de Chine Taï-tsoung, recevant au 
10* siècle un bonze venant du Japon, et apprenant de lui les 
principaux rouages du gouvernement de ce pays, ne put-il 
s'empêcher de pousser un soupir, et s'adressant à un de ses 
ministres, de lui dire avec un accent d'admiration : « Chez 
» les barbares de ces îles, le pouvoir se perpétue indéfiniment, 
B et les magistrats, par ce même principe d'hérédité, se suc- 
D cèdent sans interruption, N'est-rce pas la véritable voie de 
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a Tantiquité ^f j» C'est que nulle pari plus qu'au Japon/For- 
ganisation politique n'est aussi fortement identifiée aux senti* 
ments religieux et populaires, et que toute révolution dans 
Torganisation suprême de TEtat serait la négation des dogmes 
sur lesquels repose la croyance indestructible du peuple dans 
la supériorité de sa nature et de ses destinées. 

Parmi les membres de la récente ambassade du Taïkoon^ 
il y avait des hommes qu'on appellerait en Europe des libres- 
penseurs, et même des athées* Par une étrangOj mais bien 
explicable contradiction avec eux-mêmeSi ils professaient^ en 
dehors de leurs idées indépendantes^ un profond respect pour 
le culte de leurs pères et se refusaient à toute critique de leur 
religion nationale» c Le cuite du Kami^ me disait Tun d'entre 
s eux, est au-dessus de toute religion; c'est Tamour de notre 
» patrie, c'est la foi la plus indestructible dans la sainteté de 
» son origine et la grandeur de ses destinées futures, s Puis 
un autre ajoutait : c Nous avons^ au Japon, une religion 
» comme celles que vous pratiquez en Europe : elle fourmille 
» d'absurdités et s'entoure de jour en jour de nouvelles pra« 
» tiques ridicules. Chacun est libre de l'embrasser et d'y 
s croire» Mais nul ne peut se dispenser^ et nul dans tout notre 
» empire ne se dispense de vénérer les enseignements de 
B notre religion nationale des Kamis^i » 

V. 

Il faut donc, en étudiant cette curieuse doctrine de ta piété 
politique, séparer le sentiment supérieur qui garantit sa per- 
pétuité des légendes singulières dont on a bigarré son ber- 
ceau. Ceâ légendes méritent cependant notre attention, tant 
par le tour aimable avec lequel les écrivains indigènes ont su 
les raconter, que parleur originalité qui les fait contraster avec 
les légendes cosmogoniques des autres peuples. D'accord en 
cela avec les travaux les plus remarquables de la géologie 



* Voy. DOS Notices sur Us lies de l'Asie orientale^ extraites d*oa?rages chiooii 
et Japonais, et traduites pour la première fois sur les textes originaux, dans h 
Journal asiatique de 1861. 

* Nous n^atons pas besoin de protester contfe le Jugement sommaire de cê 
btive japonais. W n'avait lu ni notre symbole di notre eatéclilime. -^ A. 6. 
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moderne^ ils allribuent au monde une antiquité dag plus re- 
culées. Rien ne leur paraît plus propre à donner une idée de 
cette antiquité incalculable que de dire, comme les Indiens, 
qu*eUe remonte à des centaines de mille millions d'années. 
Le Chaos^ suivant les écrivains indigènes^ avait la forme d'un 
œuf dans lequel étaient renfermés les germes de tous les 
êtres ^ Au moment de la création^;la matière subtile s'en déga- 
gea et forma le ciel ; la matière lourde s'abaissa et forma la 
terre; les eaux se répandirent alors de toutes parts, et au 
milieu d'elles un monceau de matière compacte surnagea, 
semblable à un poisson. Ce fut le Japoir. Puis il apparut au 
milieu des éléments une chose semblable à un roseau, qui 
bientôt se transforma en un grand Génie. Ce fut le premier 
des Dieux célestes, Kouni'Tok(hTal$if%0'Mikoto (l'Auguste per* 
pétuellement debout dans l'empire). 

A ce père de tous les Dieux succédèrent successivement 
deux autres Génies qui naquirent d'eux-mêmes, et qui étaient 
tous des mâles. Sous le quatrième Génie seulement apparut la 
femme; et à partir de cette époque les Dieux et les Déesses 
obtinrent des descendants par une contemplation mutuetle« 
Ce ne fut qu a la V génération que le Dieu ha-Naginù-mi- 
koto (VAuguste qui a [trop accordé) commença à connaître 
son épouse /sa-jYamt-no-mtÂoto (l'Auguste quia irop exciUy, 
Dès-lors les Dieux perdirent leur nature céleste, et commen- 
cèrent une seconde dynastie, qu'on nomme la dynastie des 
génies terrestres. C'est du 5* et dernier demi-dieu de cette 
dynastie que naquit Zin-mou (le divin guerrier), le premier 
empereur du Japon et le chef de la grande race de princes 
qui occupe depuis l'an 660 avant J.-C« le trône du Japon. Voilà 
ce qui explique le prestige qui entoure les souverains pon- 

* Voir les textes sur le cbaoe ches les tatean greei et litinii dam les 

Annales de Philosophie, t. i, p. 231 (6* sériej. 

' Nous prions nos lecteurs de remarquer la siguiûcation de ces noms et de 
Its comparer avec le uom de Hoang^ti (le seigneur rouge] et de sa femme 
Loui'tsou (celle qui entraîne les autres 'dans son propre mai, grande aïeule). 
Voir les textes dans las ÀnnaUtt t. xVf,<p. 138 (2* série). Voir en outre l'article 
de M. de Rosny sur Uf Temps an^é^Mstioiriques ches les Japonais (Àn^nàUe 
t. xYi, p. «4) (*• série). A; B* 
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tifes de Myako^ et ce qui fait que les Taïkoun ou souveraîas 
temporels, tout en ayant accaparé entre leurs mains les rênes 
du gouvernement, ne peuvent s'empêcfcier de consulter les 
Mikado dans les circonstances exceptionnelles, et de leur 
reconnaître, au moins en apparence, le titre et les prérogatives 
inhérents à la puissance suprême. 

Durant toute cette longue succession de règnes, nous voyons 
apparaître une foule de grandes figures qui rappellent ce que 
l'Europe ancienne et moderne a de plus célèbre dans ses 
annales. Zin-mou, fils des derniers Dieux, fut le glorieux 
fondateur de la monarchie; l'impératrice Zin-kô (la divine 
impératrice) cherchant à cacher la mort de son époux et 
régnant à sa place, ne le cède en rien à Sémiramis par sa 
valeur guerrière et son audace; Bou-rets (l'impétuosité mi- 
litaire] n'a pas été dépassé par Néron pour le raffinement de ses 
cruautés et de ses débauches ; l'impératrice Gen-syù, tout à la 
fois protectrice des lettres et législatrice, fut pour l'Archipel une 
autre Catherine 11; le Syô-goun (généralissime) Taï-Ard, deux 
fois vainqueur du roi de Corée et du Fils du Ciel lui-même, 
qui avait envoyé les forces de la Chine au secours des Coréens^ 
rappelle sôus plus d'un rapport Napoléon premier ; et ses 
victoires, qui menaçaient de conduire à la conquête de Fem- 
pire chinois tout entier, si Tai-kô, en mourant, n'avait rap- 
pelé ses troupes au Japon, sont d*autant plus remarquables 
que le fameux empereur mongol, Koubildi-^khan, ne réussit 
qu'à faire exterminer ses troupes lorsqu'il voulut, avec plu- 
sieurs centaines de mille hommes et d'innombrables vais-* 
seaux, tenter l'annexion du Japon. ^ . 

Je ne prolongerai pas davantage rénumération.des grands 
règnes de l'histoire du Nippon : elle m'entraînerait trop loin. 
Je me bornerai à vous faire remarquer que les Japonais sont 
peut-être les seuls peuples du monde qui n'aient jamais été 
l'objet de sérieuses défaites et dont aucune partie du terri- 
toire nationalne soit jamais tombée sous la domination étran- 
gère. 

Vi 

Vous verrez, je l'espère, comme moi, dans cette particula- 
rité et dans plusieurs autres que je me suis plu à vous signaler 
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Tannée dernière, une preuve de l'étonnante énergie et des 
insUiicts progressifs d'un peuple placé par la Providence dans 
une situation géographique qui, en expliquant d'une part 
son passé, nous fait présager ses grandes destinées dans Ta- 
venir. 

Ceux d'entre vous qui se proposent d'habiter le Japon 
pendant un temps plus ou moins considérable, reconnaîtront 
les rares aptitudes de ce peuple pour tout ce qui touche au 
développement matériel et moral de l'humanité. Ils verront 
combien les Japonais sout ardents à saisir les occasions d'ins- 
truction, même les plus insignifiantes^ et combien ils seront 
disposés, lorsque les daï-myô auront enfin reconnu la supério- 
rité militaire de l'Europe et cessé leurs taquineries politiques, 
à prendre part à tous nos projets, non-seulement pour ce qui 
concerne leur propre pays, mais pour tout le reste du monde. 
Avant les tristes événements qui ont mis la guerre civile au 
cœur du Japon, la marine japonaise s'accroissait chaque 
année de nouveaux navires à vapeur qui ne. craignaient pas 
de traverser, avec un équipage uniquement composé d'indi- 
gènes, les vastes et dangereuses plaines de l'Océan Pacifique 
et d'aborder en Californie, à l'admiration des habitants et des 
marins du Nouveau-Monde ; il avait été même décidé à Yédo 
qu'une petite escadre indigène entreprendrait un voyage 
d'exploration autour du monde ; ce voyage était commencé 
lorsque les exigences de la politique forcèrent le Taikoun à 
faire rentrer ses vaisseaux dans ses ports. Le sentiment qu'ils 
doivent participer à tout ce qui se fait d'important sur la terre 
est tellement enraciné dans l'esprit des Japonais que^ lors de 
la dernière guerre contre la Russie^ le Taïkoun fit notifier 
aux cours de France et d'Angleterre que, jusqu'à plus ample 
informé, il entendait s'abstenir de toute intervention armée 
et être placé au nombre des États neutres. Ce qui d'ailleurs ne 
plut pas à tous les insulaires du Nippon ; car un des membres 
de la dernière ambassade, se trouvant à Pétersbourg, me dit 
un soir, devant une réunion nombreuse de ses compatriotes : 
a Le Taïkoun a commis une grande faute en n'oifrant pas de 
» parlici|H^r par un contingent d'une vingtaine de mille 
» hommes à la dernière guerre de Russie. Après la prise de 
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n Sévastopol, il aurait bien fallu placer le Japon au niveau 
» des puissances européennes etTautoriser à prendre place 
» au Congrès'de Paris. En un clin d'oeil^ nous au rions progressé 
d'un demi-siècle. » 

Contrairement à ce qui arrive chez les autres nations asia- 
tiques^ où Torgueil national rend les indigènes et leur goti- 
Ternement aveugles sur la supériorité de l'Europe, on trouve 
les Japonais toujours disposés à reconnaître les progrès qu'il 
leur reste à accomplir. Ils ne vous feront pas de concession si 
vous voulez nier ou attaquer leur aptitude à acquérir de la 
supériorité dans n'importe quelle branche des connaissances 
humaines. Devant une telle supposition^ vous les verrez se 
dresser fièrement et vous repousser de leur mépris. Mais si au 
contraire vous leuV parlez de n'importe quelle invention qu'ils 
ignorent encore , de n'importe quelle institution qu'ils ont 
meare à introduire dans leur pays, de n'importe quelle science 
ou quelle industrie où ils sont demeurés dans un état d'infé- 
riorité regrettable, ils vous écoutent, vous pressent de ques- 
tions, vous demandent des conseils, vous remercient ardem* 
ment de votre dévouement pour leur chère patrie. Parlez à 
des Musulmans, à des Indiens, à des Chinois, de nos chemins 
de fer» de nos grandes usines, de toutes nos découvertes 
récentes qui changent de jour en jour la face du globe i les 
un8> les Arabes, par exemple, ne comprenant rien à votre 
admiration et à votre enthousiasme, croiront vous avoir tout 
dit en vous répondant : Dieu est grand ! Les autres, les Chi- 
nois, si vous voulez, quand vous leur direz avec quelle vitesse 
nos locomotives parcoureAt l'espace et portent partout le 
commerce et la richesse, ils vous répondront que l'empereur 
de Chine en possède qui vont bien plus vite, mais qu'il n'en 
fait pas usage parce que Confucius ne dit pas d'en faire usage. 
Les grandes époques de l'histoire des nations musulmanes et 
surtout des Indiens et des Chinois, appartiennent à l'histoire 
ancienne : ils ont fourni leur contingent à l'œuvre de la civi- 
lisation il y a des centaines et des milliers d'années. La splen- 
deur de leurs antiques annales les sollicite à regarder sans 
cesse en arrière : ils ont eu le sort de la femme de Loth. Les 
Japonais au contraire ne veulent voir dans le passé que les 
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titres Tenant de la noblesse de leur origine : à cela près le pass 
n'est plus rien pour eux; le présent est le début d'une ère 
féconde; Tavenir leur appartient. 

Tout est à faire au Japon et demande à y être fait. G*est là le 
meilleur garant de Timportance de nos relations les plus pro- 
chaines avec cet empire de Textrême Asie. Au commencement 
de ce siècle, les médecins seuls étaieut certains d*étrebien 
accueillis à Nagasaki et par suite à Yédo. Le diplôme de doc- 
teur était un passe-port presque toujours sûr dans toute 
rétendue du Nippon. Tandis qu'on persécutait les mission- 
naires du Christ, on tendait une main amie aux disciples 
d'Esculape ; et, au lieu du supplice que les apôtres de l'Evan- 
gile rencontraient partout sur leurs pas^ les propagateurs de 
la thérapeutique n'avaient guère à redouter qu'un brevet ad 
vUam de médecin de l'empereur. 

VII 

Aujourd'hui les conditions d'accueil sont, pour les EurO'* 
péens, infiniment plus nombreuses que par le passé : qui* 
conque possède de solides connaissances scientifiques ou 
iodustrielles est sûr d'y être reçu en bienfaiteur. Je ne veux 
pas dire que les médecins n'aient point encore la préférence* 
On aime mieux y mourir suivant les règles savantes de la mé* 
decine occidentale, qu'après avoir passé par les mains des doc- 
teurs indigènes de l'école chinoise ou des sorciers. Ces derniers 
sont pourtant les gens les plus inoffensifo du monde ; dans 
leurs consultations, ils se bornent à vous mettre de profil, les 
yeux fixés sur l'extrémité des narines, les mains placées en 
croix, les jambes droites et roides ; et quand ils vous ont bien 
inspecté dans cette posture pendant une petite demi-heure> 
ils ont tout appris sur votre visage, dans votre physionomie; 
une tisane d'eau de puits et quelques paroles cabalistiques 
composent leur ordonnance. Ils obtienneit souvent d'heureux 
résultats. Mais encore une fois, les Japonais préfèrent en finir 
de la vie suivant les règles de l'art. 

Dans ces derniers temps, des médecins hollandais et fran- 
çais ont établi au Japon plusieurs cliniques, et ont initié les 
iniligènesaux pratiques de la dissection. Les premiers résultats 

VI* stiii. Tom ii.^NMt ; 1871. (8l« vol. dêlaeûU.) n 
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obtenus ont été excellents; et les médecins de l'ambassade du 
Taïkoun ont montré, pendant leur séjour en Europe, combien 
ils a\aient été prompts à se mettre au courant, non-seulement 
des principes de la pbysiologie, mais encore des procédés les 
plus délicats de la chirurgie moderne. Plusieurs opérations^ 
faites par eux dans nos hospices, ont excité rétonnement et 
Tadmiration de nos praticiens les plus distingués. Je leur ai 
cependant entendu souvent exprimer le regret qu'il n'allât 
pas dans leur patrie un plus grand nombrt de docteurs et 
d'étudiants en médecine, qui y trouveraient des positions à la 
hauteur de leurs espérances. 

Après la médecine, ce sont les sciences exactes et naturelles 
qui intéressent au plus haut degré les insulaires de l'extrême 
Orient. Plusieurs observatoires ont été fondés dans les villes 
principales.de Tempire ; mais on y manque encore de beau- 
coup dMnstruments de précision , que les opticiens indi- 
gènes ne parviennent pas à construire avec la perfection 
obtenue de nos jours en France et en Angleterre* Ensuite, le 
personnel instruit de ces établissements est insuffisant. L'in- 
tention du gouvernement du Taïkoun est d'associer aux 
astronomes de l'État les étrangers habiles qui se décideraient 
à aller habiter le Nippon, et de favoriser les fabricants d'ins^ 
truments d'optique qui voudraient contribuer au renouvelle** 
ment du matériel des observatoires impériaux. 

Je ne parierai pas des itud$B tnathimatiquês, les Japonais 
professant sur leur compte les préjugés des Chinois à notre 
égard. II9 soutiennent qu'ils nous sont supérieurs, en beau- 
coup de points, en algèbre et en géométrie. 11 est fort probable 
que leurs prétentions sont mal fondées. Cependant, je crois 
devoir gardqr quelques réserves qui résultent de la valeur 
des connaissances mathématiques qu'on ne peut guère s'em- 
pécher d'accorder à un peuple qui a pu traduire dea ouvrages 
tels que la Mieanique ciletie de Laplace, etc« 

En fait de botaniquej on possède, au Japon, des connais- 
sauces avancées. Les éléments de cette science, telle qu'on la 
comprend en EuropedepuisUnné et les Jussieu,ontété intro** 
duitsàOwariparlecélèhro voyageur M. du^iebold>quiaiQsUtué 
dans cette ville une Société des Amis de la nature» autour de 
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laquelle se sont groupés tous les naturalistes éclairés de Tem^ 
pire. La botanique industrielle les intéresse vivement; et les 
docteurs de Tambassade du Taîkoun m'ont plusieurs fois 
répété qu'ils ambitionnaient pour Yédo un cours de chimie 
organique et de botanique appliquée. 

Puisque j'ai prononcé le mot de chimiej je m'empresserai 
d'ajouter que peu de scionces les préoccupent aujourd'hui à 
un aussi haut point que la chimie et la phyiique. lis ont acquis 
en Hollande, en France et en Angleterre, de nombreux ou« 
Trages sur ces deux grandes sciences, et ils ont l'intention de 
les populariser chez leurs compatriotes, au moyen de traduc-* 
lions. Ils se sont également procuré plusieurs importantes 
collections des substances nécessaires pour les opérations 
auxquelles ils se proposent de se livrer. Mais ils ont reconnu 
que les progrès qu'ils avaient en vue ne se réaliseraient qu'au- 
tant que des Européens auraient établi dans les ports ouverts 
des manufactures de produits chimiques tout i la fois purs et 
abondants. Un négociant japonais^ avec lequel je suis en rela« 
tions, a fondé à Yoko-hama un établissement de substances 
pharmaceutiques, encore trës*imparfàitement assorti, mais 
qui n'en a pas moins valu une énorme fortune à son proprié- 
taire. 

Les sciences indu$triell$$ sont depuis plusieurs siècles culti- 
vées avec ardeur chex les Japonais, et personne n'ignore qu'en 
certains cas ils ont obtenu une véritable supériorité, non- 
seulement sur tons les Asiatiques, mais sur les Européens 
euxnnèmes. Il suffirait, au besoin, pour venir à l'appui de 
mon observation, de citer, entre beaucoup d'autres produits 
qu'on leur doit, les armes blanches qui laissent fort loin en 
arrière celles des meilleures fabriques de la Prusse, et jus» 
qu^aux anciens Damas. Bien que la plupart des articles 
japonais qui viennent en Europe soient de qualité inférieure^ 
nos négociants ne doutent plus guère de la rare aptitude des 
insulaires de l'extrême Orient pour les arts mécaniques; et 
nous savons, de source sûre, que dans les villes impériales» 
notamnumt à Ohosaka et à MyakOj il existe des manufactures 
montées sur une assez grande échelle pour produire dans une 
proportion considérable, et, bien que le salairo soit relative* 
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ment assez élevé dans ces localités, à des conditions de bon 
marché extrêmement avantageuses. Haitieureusement^ les 
relations entre ces principaux centres de production et les 
ports ouverts aux Européens sont encore difficiles^ ipour ne 
pas dire absolument impossibles. Les événements qui sont 
venus plonger le Japon dans une affreuse crise intérieure, 
ont seuls retardé l'ouverture définitive de Terapire, qui avait 
été résolue en principe dans le Conseil suprême du Golaïrô. 
Nous avons cependant lieu de croire que cette tourraenle 
politique ne sera pas de longue durée, et que l'ouverture de 
la grande île de Nippon, au lieu d'avoir lieu lentement, en 
quelque sorte ville par ville, se fera avec une promptitude et 
une libéralité dont nos négociants retireront les meilleurs 
avantages. Les premiers commerçants qui sont venus se fixer 
à Nagasaki et à Kanagawa ont fait en quelques mois des for- 
tunes prodigieuses ; ceux qui sont arrivés plus tard ont eu 
garde d'abandonner un sol resté encore aussi productif. Lors 
delà prochaine restauration de la tranquillité au Japon, les 
conditions seront plus durables et plus avantageuses qu'elles 
ne l'auront jamais été |usqu'alors. 

VIII 
La révolution qui s'accomplit en ce moment dans le Nippon 
tire sa source de l'incompatibilité absolue qui existe entre les 
lois fondamentales de cet empire et le principe de libre inter- 
vention admis par les puissances occidentales. Nous affir- 
mons, non sans quelque raison, il faut le dire, notre droit 
d'aller partout et au besoin de briser les barrières qui s'op- 
posent à notre passage. Le souverain pontife de Nyako^ ou 
son entourage, car sa sainteté japonaise ne parle pas^ on 
la fait parler, proclame son droit de nous feriner les portes 
de ses Etats, et si nous les franchissons, de nous châtier 
et de nous expulser. 11 en résulte une de ces grosses dif- 
ficultés politiques qu'on cherche en vâin à dénouer pacifi- 
quement, mais qui se tranchent par la force. Toute ten- 
tative de conciliation ayant échoué et les négociations deve - 
nant impossibles^ il est arrivé ce qu'il arrive toujours lors- 
qu'on ferme les oreilles à la raison : la voix du canon parvient 
seule à se faire entendre. Voilà ce qui explique le cominon- 
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cernent des hostilités entre les Anglais et la cour de Myako. 

IX 

Personne n'ignore plus aujourd'hui qu'il existe au Japon 
deux souverains, Tiin nominal, l'autre etPectif. Le Mikado^ ou 
souTcrain pontife, descendant des anciens Dieux du pays, est 
relégué^ comme le furent ses ancêtres depuis plusieurs siècles, 
dans un magnifique palais à Myako, où rien ne lui manque 
pour charmer ses loisirs et oublier la nullité de son rôle 
politique. Dans un pays où la monogamie est de principe, sa 
sainteté japonaise écoule doucement ses jours, au milieu d'un 
modeste harem de 144 femmes, parmi lesquelles i^ épouses 
figurent les i^ signes du Zodiaque qui révolutionnent autour 
de lui, c'est-à-dire autour du soleil, car le Milcado est l'image 
terrestre de Dieu Solaire, tandis que les 132 autres femmes, 
servantes des ii premières, représentent les étoiles qui bril- 
lent pêle-mêle dans ce firmament, qu'on appelle Myako. 

Au milieu de ce paradis, entouré de solides clôtures, et 
dont rentrée est sévèrement interdite au commun des mor- 
tels, le pontife n'apprend des choses de ce monde que celles 
que le temps a rendu dignes dos échos de cette sainte demeu- 
re : en fait de nouvelles, on n'en reçoit guère de plus fraîches 
que celles que Ton racontait ailleurs il y a une cinquan- 
taine d'années ; et encore y sont-elles rapportées dans un lan- 
gage qu'à moins d'être divin comme le Mikado on a beaucoup 
de peine à comprendre. 

C'est dans ce même langage qu'on fit connaître au souve- 
rain la demande des Américains à être admis dans plusieurs 
ports de Tempire. Le Mikado, qui comprit plUs ou moins ce 
dont on voulait lut parler, remua lentement la tête de Test à 
Touest. Aussitôt les hiérogrammates tracèrent au bas de la 
supplique ce simple mot bikarazou, c'est-à-dire « impossible, » 
d'où l'on comprit que sa sainteté ne consentait pas à l'éta- 
blissement des étranfrers dans les ports de ses Etals. 

Voilà comment se traitent les affaires à Myako. 

lies empereurs temporels ou Taïkaun, jusque dans ces der- 
niers temps, se contentaient de consulter de la sorte le Mikado 
dans les caf extraordinaires, se réservant la faculté d'interpré- 
ter à leur gré la réponse du pontife ou même de la reléguer 
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dans les cartons du mini&tère^ quand cela leur paraissait pré- 
férable. C'est ce qui eut lieu lors de Tambassade du Commo- 
dore Perry au Japon, et lors de la conclusion des différents 
traités a^ ec les puissances européennes^ traités qui étaient la 
conséquence naturelle des concessions obtenues par la mémo- 
rable expédition américaine a Yédo* 

X 
Toutefois rétablissement des Européens au Japon devait 
avoir nécessairement pour résultat très^prochain d'ébranler 
l'édifice politique si habilement construit par les Taïkouns. 
Les princes féodaux qui avaient vu, au moyen de cette politi- 
que, leur puissance diminuer de jour en jour et se réduire 
bientôt à une espèce de servitude déguisée^ ne pouvaient 
manquer de profiter d'une violation aussi flagrante des lois que 
radmission des étrangers dans les ports^ pour chercher à re- 
conquérir leur antique indépendance. Pour cela il n'y avait 
qu'un moyen : restaurer ou feindre de restaurer l'autorité 
méconnue des Mikados. C'est en effet ce qui eut lieu ; et 
aujourd'hui il y a guerre ouverte au Japon, entre le Taîkoun 
ou empereur temporel et les Daïmyôs, princes feudataires ne 
relevant d*après la constitution de l'empire que de la per- 
sonne sacrée du souverain pontife. 

L'empereur temporel, placé tout à coup en face d'une for- 
midable rébellion, d'une part^ car plusieurs Daïmyos ne 
comptent pas moins de 30^000 hommes armés à l'européenne^ 
quelques navires et des canons, et^ d'autre part, vis-à-vis des 
puissances occidentales menaçant sans cesse de l'obliger par 
la force au respect des traités qu'il a signés; l'empereur tem-- 
p'orel, dis-je, s'est vu dans la dangereuse et difficile situation 
d'un prince contraint de demander à mi-toix l'appui des 
puissances étrangères contre des ennemis qu'il ne peut 
ouvertement déclarer comme tels, sauf à encourir le mécon- 
tentement général de son peuple ; cari je vous l'ai dit, le dé- 
vouement des Japonais pour leur religion nationale et pour le 
Mikado qui en est le teprésentanti ne saurait admettre de 
bornes. Si une guerre était déclarée contre le souverain pon- 
tife de Myako, vous verriez tous les Japonais^ hommes^ fem- 
mes, vieillards, enfants, prendre les armes et engager la plus 
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terrible des guerres de religion que Tblstoire ait Jamais eu à 
enregistrer. 

Je suis heureux de pouTOii le dire ici, les gouvernement^ 
européens ont eu la sagesse de ne pas placer la question sur 
un terrain aussi brûlaut. Us paraissent accorder leur appui 
au Tailcoun dont ils ne peuvent méconnaître les bonnes in- 
tentions, et ne s'attaquent qu'aux Daïmyos qui^ flattés en cela 
dans leur orgueil de petits roitelets^ sont bien aises d'avoir 
^ffhire^ pour leur propre compte, avec les Occidentaux. Nous ne 
pouvons cependant passer sous silence un événement, dont la 
responsabilité tombe heureusement toute entière sur la tète 
seule de l'Angleterre, et que la presse britannique a sévèrement 
condamné et flétri : la destruction de la grande et magnifique 
cité de Kagosima, que l'amiral Kuper a réduite en cendres 
au mois d*août dernier, sans toutefois pouvoir anéantir les 
travaux de défense qui seuls sont restés debout au milieu de ta 
ville en ruines. 

Si Ton considère attentivement, dans ses rapports avecl'his* 
toire du Japon, le mouvement politique qui s'opère en ce mo- 
ment dans cet archipel, on acquiert la conviction que, malgré 
la gravité des causes qui Font provoquée, il ne peut durer 
longtemps, surtout si les puissances maritimes de TOccident 
fondent leurs espérances de paix sur l'alliance avec le Tai* 
kounetsi elles évitent de motivei toute nouvelle corn plica* 
tion dans l'état actuel des choses. Ce n'est plus seulement le 
commerce européen qui désire Touverture définitive du Ja* 
pon : c'est la plus grande partie les habitants de Ce bel empire 
qui n'ignorent plus la supéri(!iité de notre civilisation sur la 
leur, et qui éprouve le besoin de se retremper dans nôtre con* 
tact. La connaissance qu'on a acquise au Nippon de la force 
respective des Etats européens, leur a dén entré qu'il existait, 
en dehors de la Russie et de l'Angleterre^ une puissance dont 
le caractère chevaleresque et désintéressé rend désormais 
mpossible toute conquête Importante dans les mers de l'extrê- 
me Orient. La France et le nom français sont vénérés au pins 
haut degré chez les Japonais; et, à la cour du Taïkoun, 
aussi bien qu'à celles dû Mikado et des princes féodaux, on 
n'ignore point que le drapeau tricolore, qui a été arboré si 
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glorieusement jusque sur les murs de Péking, métropole du 
Céleste-Empire, n'abrite jamais ces doctrines égoïstes que 
rhonneur réprouve; et que, porté partout à l'avant-garde du 
I^rogrès^ il n'est jamais déployé que pour la défense du boa 
droit, de la morale et de la liberté des peuples. 

XI 

Leyéritable obstacle qui s'oppose à Talliance sincère et 
solide des Japonais et des Européens, ce n'est pas Tétroitesse 
des iilées politiques professées à Yédo et à Myako : c'est l'im- 
possibilité où se sont trouvés nos compatriotes de parler et 
d'entendre la langue des indigènes qu'ils étaient appelés à 
fréquenter. « Pour arriver à s'aimer^ dit un proverbe, il faut 
» avant tout se comprendre. » Or c'est ce qui a manqué jus- 
qu'à ce jour» non-seulement à nos voyageurs et à nos négo- 
ciants, mais encore à nds agents diplomatiques, auxquels les 
interprètes ont presque toujours fait défaut, et q^ii, lorsqu'ils 
parvenaient à en découvrir de médiocres, avaient générale- 
ment affaire à des gens illettrés et inexpérimentés qui se trou- 
vaient appelés à rendre pour la première fois de leur vie un 
langage politique dont, le plus souvent, ils ne saisissaient qu'à 
moitié le sens et la portée, et qu'ils traduisaient par des exprès- 
sions d'une justesse et d'une clarté également douteuse. Ou 
bien, il fallait se servir des interprètes indigènes qui, en 
admettant qu'ils fusscmt toujours parfaitement maîtres de nos 
langues, se croyaient constamment obligés de modifier ce 
qu'ils avaient à interpiéter, afin de ne pas trop déplaire à leurs 
supérieurs. Des faits de ce genre sont constamment signalés 
par nos diplomates qui savent trop bien de quel poids peut 
peser dans le succès ou l'insuccès d'une négociation, Vbabileté 
ou l'ignorance d'un secrétaire-interprète. 

Le gouvernement appelle donc de tous ses vœux les per- 
sonnes laborieuses qui se seront adonnées à l'étude du japo- 
nais et qui auront acquis une certaine pratique de cette 
langue. L'expérience a démontré, pour le chinois par exemple, 
que ceux qui avaient cultivé cet idiome en suivant les cours 
de Paris, acquéraient une véritable supériorité en Chine sur 
ceux qui avaient commencé à travailler en débarquant dans 
ce pays. J'ose affirmer qu'il en sera de même pour le jaronais, 
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et que les trayailleurs zélés qui auront surmonté dans cette 
Ëcole les principales difficullés de l'écriture et de la grammaire, 
n'auront besoin que de quelques mois pour obtenir au Japon 
une perfection qu'il est exirêmement difficile d'acquérir^ 
aujourd'hui surtout, en cherchant^ à Kanagawa ou à Nagasaki, 
un enseignement qu'ils auraient pu se procurer aisément et 
sans dépenses en Europe. 

Mon intention est de suivre, durant le cours de mes leçons, 
une méthode tenant tout à la fois de celles qui portent les noms 
de MM. Robertson et Ollendortf, et qui ont été si heureusement 
appliquées à l'étude de l'anglais et de l'allemand. Nous n'abor- 
derons jamais de nouvelles difficultés, sans nous être parfaite- 
ment rendus maîtres de celles que nous aurons antérieurement 
rencontrées, et j'aurai soin que vous retrouviez sans cesse, 
dans nos exercices, l'application des règles qui vous auron 
été expliquées dans les exercices précédents. 

J'espère, en suivant cette méthode rationnelle et essentiel- 
lement pratique, vous rendre aussi agréable que possible, 
l'acquisition d'une langue importante qui^ comme nous l'avons 
vu, mérite à tous points de vue votre zèle et votre sollicitude. 

LiON DB ROSMT^ 

ProfeiMir de Japonais à rÉeole spédate 
des langoas oriantalat. 
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DÉFENDUE CONTRE LES ATTAQUES DU RATIONALISME ALLKIUND 



Chapitre VIXI. 

Ceflt le chapitre xxii que les partisans des âocumeots élohis- 
tes et JehoTistes considèrent comme une preuve définitive de 
la composition fragmentaire de la Genèse ; c*est par ce chapi- 
tre qu'ils se croient sûrs de remporter une victoire complète K 
Eh bien^ nous sommes fflchés de leur faire de la peine, mais, 
franchement, si le succès de leur système dépend de ce chap, 
xiUy les voilà condamnés à n'en avoir jamais* Voyons. 

Le chapitre traite de répreuve, que Dieu impose à Abraham 
en lui ordonnant le sacrifice de son fils Isaac, et l'on y trouve 
remploi du nom d'Elohim et celui du nom de Jehovah. La 
critique rationaliste ^ veut que le nom de Jehovah doive seul 
être employé ici, mais la raison qu'elle donne de cette pré- 
tention n'est pas très-convaincante. Elle dit, « il fallait que le 
» chapitre commençât avec le nom de Jehovah, parce qu'il y 
» règne le rapport le plus étroit entre le Dieu d'Israël et Abra- 
x> ham son élu. » Le Dieu d'Israël ! Attendez donc qu'il y ait un 
Israël; nous n'y sommes pas encore. 

Entrons dans les vues de l'auteur, au lieu de lui imposer les 
nôtres. Alors nous verrons que les deux noms de Dieu^ tels 
qu'il les a employés dans ce chapitre, témoignent du discerne- 
ment profond qu*il avait de ces noms divins. Il commence par 
le nom d'Elohim et il l'emploie jusqu'où? Jusqu'au moment où 
a Abraham tendit la main, prit le couteau pour immoler son 

* Voirie précédent article an dernier N* ci-dessns, p. 814. 

' Diaprés Knenen (onvr. cit., p. 106} nons n'avons pas ici on document élo- 
histe, et d'après Noeldei^e (onvr. dt., p. 23), ce document appartient ponr sûr, 
ficher, à l'auteur éloliiste. On voit que la victoire de ces messieurs est com- 
plète dans la confusion. 

• Hartmann, Hitt. ktit. foueKt s. IST. 
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fils S » c*e8t-à-dire Jusqu'au moment où réprouve se termine 
par la yictoire entière et complète de la foi du patriarche, t Alon 
» l'ange de Jehovah cria yers lui du ciel, et dit : Abraham * 1 » 
Sentez*Y0U8 maintenant la tiaute raison qui a guidé Tauteur 
dans remploi des noms divins? Dieu est Elohim pour Abra- 
ham tant que réprouve dure; le mérite hors ligne de la foi du 
patriarche est la. Si en ces moments Dieu avait déjà été pour 
lui Jehovah^ absolument parlant, qui ne voit que la valeur 
morale de son sacrifice se serait trouvée fort amoindrie par 
cette certitude. A Jehovah^ au Roi éternel, il ne pouvait rien 
refuser; la crainte à défaut d'amour ne le lui aurait pas per» 
mis ; mais obéir à Elohim, à l'idée pure et simple de Dieu, 
voilà la foi poussée jusqu'à l'héroïsme, jusqu'à une abnégation 
si parfaite qu'aucun saint n'a jamais pu la surpasser, ni ne la 
surpassera jamais* Aussi Dieu se nommera désormais à tout 
jamais : 1$ Dieu d^Àbraham. On dirait que cette foi admirable 
fit Tadmiration de Dieu mêmej car rien de plus solennel que 
le début des paroles avec lesquelles il renouvelle au patriar- 
che toutes les promesses antérieuies : « Je jure par moi-même, 
h paroles de Jehovah, que puisque tu as fait cette chose et que 
» lu n'as pas refusé ton fils unique, je te bénirai, etc. '• » Le 
hasard de la compilation, ou, si vous voulez, l'intelligence 
d'un compilateur, n aurait jamais créé un récit pareil. Puis 
on voit bien par le nom de ^^ Morijah, qui est au verset 
9, que l'auteur de la première moitié du chapitre, la partie 
élohisie, est le même que celui de la seconde, la partie jeho- 
viste. En efiet, ce nom, qui est là par anticipation, est expli- 
qué par la transcription n^ ^ ) Jehovah jiri le Seigneur 
verra) qui se trouve au verset 14, rmo, comme le dit fort 
bien Fulier ^y est composé du participe de la conjugaison pas- 
sive hophel du verbe nm, ruoD, forme tant soit peu anor- 
male, et de rp abréviationdemm, qu'on trouve d^à à l'état 
séparé et comme mot indépendant dans un autre endroit 



1 Genise^xxn, 10. 

* Ihid., ▼. 11. 
Ibid,, T. 16-18. 

* Nicol. FolUr, Mimllaneorum Thêolog,f 1. il, a. 14« 
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du Pentateuque *, de sorte que nnno est pour m runo Do- 
minus cdnspicuus foetus, c'est-à-dire ce qui est fait voir de ie- 
bovab, ce qui est montré de Jeboyah, en français: l'appari- 
tion de Jehovab '. Ainsi donc le nom de Jebovab, comme le 
prouve le mot Morijab, se trouve dans la partie de notre eba- 
pitro que la critique adverse considère comme un fragment 
élobiste, et la voilà battue sur le terrain qu'elle s'était cboisi 
elle-même pour contester rautbenticité de cette section de 
la Genèse. C'est jouer de malbeur. 

Cependant, nos critiques reviennent à la cbarge : ne pou- 
vant entrer par la porte, ils fâcbent d'enjamber la fenêtre. Il 
faut absolument que ce cbapitre soit un composé bétérogène, 
et ils se sont dit : si nous pouvions faire fiècbe du mm wj 
neoum Jehovah discours ou paroles de Jebovab ^. C'est cela, 
c'est une interpolation, attendu que cette locution ne date 
que du temps des propbètes *, appartient entièrement aux pro- 
pbètes*^. Est-ce bien vrai? En un certain sens, oui. Carie 
terme neoum ne se trouve pas et ne peut se trouver que dans 
des passages qui contiennent des révélations, dans des dis- 
cours propbétiques. Mais ce n'est pas ce que veulent dire 
nos critiques. Ils veulent trouver des raisons pour discréditer 
l'antiquité de notre texte. Mais ne prennent-ils pas leur désir 
de trouver quelque cbose pour lu trouvaille mêmef That is the 
question. Or, il arrive que le mot neoum est si antique dstns la 
langue bébralque, qu'on ne sait plus même en indiquer la 
racine. Cela serait-il possible, si sou emploi était d'une date 
comparativement récente, si la locution précitée n'avait été 
créée qu'à l'époque des propbètes? Non, évidemment. Puis, 
cette formule se trouve Nombres xiv, S8, où certainement elle 
n'est pas interpolée, preuve qu'elle ne l'est pas non plus ici. 
C'est une formule sacrée, comme qui dirait liturgique, qui a 
existé de tout temps. Aussi, là où on la trouve employée dans 



* Exode, xy, 3. 

* V. Hengatenberg, Beitràge, etc., ii, SCS sqq. 
» V., 16. 

* Evald, Compotit, dtr Gen.y 74. 
^ Bohlen, di$ Gennù, s. {^36. 
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les prophètes, elle Test par imitation du passage de la Genèse 
dont il s'agit ici. C'est ce qu'il faut prouver. 

Personne ne saurait nier que le neoum Jehomh dans les pro- 
phètes ne soit d'un temps postérieur au neoum de Bileam fU$ 
de Béor ^ Or ce passage est de son côté évidemment postérieur 
au neoum Jehovah de notre chapitre, parce que le neoum s'y 
rapporte à un homme, tandis qu'il est constant, par son emploi 
ordinaire, qu'il s'applique constitutivement à Jehovab, qu'il 
s'est établi dans la langue» dès le principe, accolé au nom im- 
muable de Jehovah. Le neoum de Bileam est donc une anoma- 
lie, que dans toute la Bible, on ne rencontre plus que deux 
fois, savoir ii Rois xxiii, i et Proverbes xxx, i . L'anomalie 8up-> 
pose la règle, le type, et ce type, c'est dans notre chapitre qu'il 
apparaît le premier. Donc, il est contemporain au reste du texte. 

La critique rationaliste n'est pas plus* heureuse dans les 
efforts qu'elle fait pour établir que la locution Tcnefj ^ 
c j'ai jure par moi-même S » est, elle aussi, un produit do 
l'époque des prophètes. Si on l'écoutait, toute la langue hé- 
braïque y passerait et ne serait plus qu'une création du 
temps des rois, une langue moderne. C'est ainsi que le 
Penlateuque disparaîtrait tout seul de lui-même. Mais la locu« 
tion précitée est parfaitement à sa place ici et elle a toujours 
occupé cette place, puisque le fait qu'elle exprime est rappelé 
par tant d'autres textes du Pentateuque ^ qui, si cette locu- 
tion était interpolée, seraient interpolés à leur tour, ce que 
personne qui sait lire ne saurait supposer. D'ailleurs puisque 
Jehovah jurait, par qui voulez-vous qu'il jurât, si ce n'est par 
lui-même? Quoniam neminem habuil, per quem jurarei, majo^ 
remf juravitper semeiiptum *. 

Ënûn Bohlen, qui est le casse cou de la critique, a essayé 
de rendre suspecte l'authenticité de la généalogie qui ter- 
mine le chapitre. Ce qui le choque, c'est que le nombre des 
fils de Nahor est de douze. S'ils étaient onze ou treize, il ne 

I i\rum., xxiT, ), U. 
' Gen , XXII, IC. 

> Voir Genèse^ xxi?, 7 ; xivi, 3; Exod.^ ixxti, 13 ; Xtxili, t ; Hum.i xxxa, 
n.ttc. 
* Àd Bebrmot, t. vi, IS. 
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dirait rien ; mais ils sont douze. II ne laissera jamais passer ces 
douze garçons; c'est fait exprès, c'est un arrangement symé- 
trique avec les douze fils de Jacob ^; le doute n'est pas possi- 
ble.**-* Je TOUS prie de me dire ce qu'ont de commun les douze 
fils de Nahor avec les douze fils de Jacob? D'ailleurs sont*ce 
bien douze fils? Est-on bien sur que Maacha soit un garçon? 
Quand on aura découvert le sexe de Maacha rç^, nous ver* 
rons ce que nous aurons à répondre. En attendant^ indiquons^ 
pour aider dans ces recherches^ ni Rois xv, 10. Puis, dit noire 
criiiqu6> de tous ces noms, il n'y a de connus que fort peu^ 
donc les autres sont inventés et placés là au hasard aufê Ge- 
ralhiWùhl. II nous semble que l'obscurité historique de ces 
noms est bien plutôt un argument en faveur de leur authen- 
ticité et de la véracité de l'auteur. Quel intérêt pouvait-il avoir 
à entasser des noms fautifs et qui ne disaient rien à personne? 
Aucun/ évidemment. Donc^ s'il rapporte ces noms, c'est pour 
nous dire, purement et simplement^ ce qui « fut annoncé à 
» Abraham K » 

Nous arrôterons-nous à combattre la critique qui dénie au 
récit du sacrifice d'Abraham son caractère historique et le 
traite de légende? Mais Tofi'rande des premiers-nés se trouve 
comme loi religieuse chez tous les peuples de l'antiquité. 
Comment Abraham ne l'aurait-il pas connue et pratiquée ? 
Abraham devait y satisfkiire; il devait sacrifier ce quil avait 
de plus cher, son fils unique. 

Mais il ne devait pas faire ce sacrifice de lui-même, de son 
propre mouvement,, et la raison, quand on se place comme 
nous le faisons dans tout le cours de notre travail, sur le 
terrain du Pentateuque lui-même, est, parce qu'en Abraham 
s'était conservée la connaissance du vrai Dieu, et, par suite, 
celle des vrais rapports de Dieu avec Thomme et de l'homme 
avec Dieu. Dès lors, Abraham agissait suivant les vues, sui- 
vant les ordres de Dieu. Or, la loi écrite n'existant pas encore, 
ces ordres devaient être de communication directe entre 
Dieu et ses vrais adorateurs : Dieu se communiquait donc 
à Abraham de la bouche à la bouche, pour ainsi dire, 

* Bohlan, Dk Genuit Mt. u. krit» irlàutert, b. 236. 

* V. 20. 
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ou^ pour parler plu8 exactement^ par le ministère des anges» 
C'est ainsi qu^il avait éprouvé la foi d'Abraham, et Tayant 
trouYée ferme^ il la lui avait imputée à justice S Tavait dé* 
claré juste. 

L'épreuve subie laissait cependant encore place à une plus 
grande épreuve, et cette épreuve, définitive de sa nature^ 
deyait consister à demander à Abraham le sacrifice de son 
enfant. Mais pourquoi le sacrifice de son entant? Pourquoi 
pas le sacrifice de lui-même? Parce qu'il l'avait déjà accom- 
pli par sa foi. La foi est le sacrifice de notre ôtre à TEtre par 
excellence^ mais ce sacrifice, tout réel qu'il est^ à besoin d'une 
consécration suprême, et cette consécration suprême, c'est la 
douleur. La foi qui n'a pas reçu la consécration de la douleur, 
est en quelque sorte une foi non confirmée. Cette dernière 
épreuve ne pouvait donc pas être épargnée à Abraham, et 
comme sa foi était grande, il fallait que l'épreuve fût grande 
aussi. C'est pourquoi Dieu devait lui demander Iç sacrifice de 
son fils unique. Mais comme la mort de Tenfautne pouvait en 
rien satisfaire la justice de Dieu, la victime n'étant pas d'un 
prix infini, le sacrifice ne devait pas s'accomplir. Dieu, en 
cette circonstance, devait empêcher l'eiTusion d'un sang inu- 
tile* L'immolation du cœur d'Abraham à la voient i de Dieu 
était complète et entière, cela suffisait aux desseins de Dieu 
sur Abraham et en lui sur toutes les nations de la terre. 

C'est ainsi que la vérité objective ou historique de ce récit 
se trouve justifiée par des raisons de l'ordre le plus élevé| 
qui sont aussi les raisons les plus solides et les seules vrai- 
ment satisfaisantes pour l'explication de Thistolre de l'homme 
en général. 

Nous pourrions passer maintenant an chap. xxui, sMl ne 
fallait encore dire quelques mots de la raison que donne 
Hitzig ^ pour déclarer interpolé le passage qui va du v. i 5 au 
V. 18. Il est vrai qu'elle ne mérile guère d'être rélevée, tant 
elle est absurde* N'est-ce pas, en effet, une absurdité que 
d'avancer i Ce passage est une interpolation, parce que l'ange 
qui parle ici pour la seconde fois aurait fort bien pu dire 

> Gen^iv, 6. 

> HiUig, Birgriff Uer KrUik, g. W iqq. 
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tout cela d'abord, d'un seut trait, à la suite du v. i2. Pour 
sentir l'extrême faiblesse de cette objection, on n'a qu'à se 
l'imaginer érigée en principe, en maxime ^ Qu'en résulte- 
rait-il? Il en résulterait qu'il n'y aurait plus d'histoire possi* 
ble. S'il faut tout dire en une seule fois, il faut donc faire 
aussi tout en une seule fois, et alors la succession des choses, 
le temps même n'existe plus. On voit à quelles aberrations 
une telle maxime nous conduirait. 

D'ailleurs, on ne saurait l'appliquer à notre récit. L'ange ne 
pouvait pas tout dire d'abord et en une seule fois. L'économie 
de l'histoire ne le permettait pas. Au moment où Abraham 
va sacrifier son fils, l'ange lui dit de ne pas le faire, qu'il a 
donné de sa* soumission aux volontés de Dieu la preuve la 
plus évidente : a Je sais maintenant, lui dit-il, que tu as la 
» crainte de Dieu (tri Elohim ata)^ que tu es un homme 
B pieux. dPuIs Abraham sacrifie un bélier en place de son fils. 
L'acte religieux accompli, l'ange confirme à Abraham toutes 
les promesses antérieures, et c'est ainsi que l'histoire finit, 
et qu'elle finit bien. Qu*on place le passage 15-18 à la suite du 
v. i2, et Ton verra qu'elle perd la belle ordonnance qu'elle a; 
et si on l'ôte tout-à-fait, puisque c'est une interpolation, au 
dire de la critique, alors Thistoire d'Abraham est tronquée. 
En effet, si l'acte que le patriarche accomplit ici fait essen* 
tiellement partie de son histoire, comment cette révélation 
n'en ferait-elle pas partie au même titre? Elle couronne 
l'œuvre. 

Chapitre IX. 

La critique ne pouvait pas ne pas faire l'essai de mordre 
aussi sur le chap. xxiii, qui contient Thisloire de l'acquisition 
que fait Abraham, des indigènes du Canaan, d'un terraio de 
sépulture pour Sara, qui vient de mourir. Elle voit dans cet 
acte l'effort de l'auteur pour donner aux Israélites un droit 
naturel sur la possession dq Canaan ^. Tel ne pouvait être son 
dessein et cela pour de très-bonnes raisons. D'abord, il oe 
tombe pas sous le bon sens qu'il ait pu croire qu'un étranger 

* Ranke, UtUersueh. etc., 1,1. 21 1. 

' Voir Ewald, Campont. dêr Gan., l. TIC sqq. 
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qui achète une propriété dans un pays, acquiert par U des 
droits à la possession de ce pays. S'il Tavait cru, s'il avait 
pensé que le patriarche avait acquis à sa postérité un titre 
naturel à la propriété du Canaan, il n'aurait pas ditqu'Isaac» 
Jacob et ses fils continueraient à être des étrangers et des pè- 
lerins dans ce payst a Sois un étranger dans ce pays, yptQ la 
9 dit Dieu à Isaac K d Isaac parlant à Jacob^ appelle le Canaan 
x> le pays de ton pèlerinage^ 'jnao v^^; y>et le Cananéen Hémor 
presse les fils de Jacob de s'établir à demeure dans le pays^ 
imci ^. a Jacob^ est-il dit encore^ demeura au pays où son père 
» avait été un étranger , au pays de Canaan *. » 

On le voit^ et rien n'est plus clair : Tacte d'achat d'Abraham 
n'était nullement, dans Topinion de Tauteur, un titre pour la 
postérité du patriarche à la possession du Canaan. Le droit de 
propriété qu'Israël avait à ce pays était d'une toute autre na- 
ture; il avait sa raison d'être dans la promesse de Dieu ; l'au- 
teur le dit, et c'est la deuxième preuve que la pensée de nos 
critiques n'était pas la sienne. Ne lilon pas en toutes lettres 
dans le Pentaleuque : a Je donnerai ce pays à ta postérité ^ » 
t Je te donnerai et je donnerai à tes descendants après toi le pays 
B de ton pèlerinage, tout le pays de Canaan, en possession rmt(b 
D perpétuelle ®. »•— a C'est à toi et à ta postérité que je donnerai 
» tous ces pays^. » — Lorsque vous viendrez dans le pays de 
D Canaan^ que je vous donne pour possession mm'7?oNous pour- 
rions augmenter de beaucoup ces citations ^; mais en voilà 
assez pour qu'il reste démontré que le vrai titre des Israélites 
à la possession du Cuuâan était la promesse de Dieu^ que cette 
possession était un don de Jéhovah. 

Non^ l'acte d'achat d'Abraham n'a point la signification d'un 
titre à la possession de la terre de Canaan; ce n'est pas celte 
acquisition qui contribue à donnera ses descendants le droit 

* Gen., xxYJ, 3. 
' ib., xxviii, 4. 

* i&., xxxiy, 10. 

* Ib., XXXVII, !. 

* ib., XII, 7. 

* Ib,, xvr, 8. 

,' Ib, XXVI, 3, 4. 

* Lev., XIV, 34. 

VI* SÉRIE. TOME 11. — N^' 11 ; 1871. (81* vol. de la coll.) t3 
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de s'en emparer un jour. Son sens véritable est celui d'être un 
acte de foi. Abraham, en s'achetant une propriété sépulcrale 
dans un pays où il restera étranger, témoigne par là de sa 
foi en la Parole qui le lui a promis pour héritage et de la cer- 
titude qu'il a que cette promesse, loin de subir aucune atteinte 
par sa mort et par celle de ses descendants immédiats, rece- 
vra au contraire un commencement d'accomplissement par 
la présence sur cette terré d'une tombe gardienne des cen- 
dres de ceux qui ont reçu la promesse. C'est ce qu'avait très- 
bien senti Calvin, et il l'exprime par ces belles paroles : 
a Prœsertim veto in ea terra peculiare et domesticum sibi esse 
sepulchrum volutt^ quœ in hœreditatem promissa erat; ul 
testatum posteris faceret, nec sua nec suorum morte extinclam 
esse Dei promissionem : quin potitis lune vigere, et qui luce solis 
el spiritu communi orbati erant, promissœ tamen hœredilatis 
semper mQnere consortes. Ipsis enim tacentibus et mutis clama- 
bat sepulchrum mortem non fuisse obstaculo quominm ejus 
possessionem adirent ^ » 

Passons au chap. xxiv. Ce chapitre a fait naître plusieurs 
objections; voyons d'abord celles qui tiennent à l'emploi qui 
yept fait du nom de Jehovah. Quant au récit en lui-même, 
de Wette ^ dit qu'on pourrait être tenté de lui reconnaître le 
caractère historique. 

Mais ce que la critique trouve étrange, c'est que ceux mê- 
mes qui ne sont pas de la famille élue se servent du nomde Je- 
bovah.Oni,ils se servent du nom de Jehovah;mais faites y bien 
attention et vous verrez que ce nom n'a pas pour eux tous la 
même valeur. D'abord, l'esclave d'Abraham se sert de ce 
nom parce que son maître s'en sert, par imitation. 11 n'eu a 
pas autrement Tintelligence. On le voit bien ; Abraham en 
lui pariant de Jehovah ajoute à ce nom, par manière d'expli- 
cation :c(le Dieu du ciel et le Dieu de la terre 3;»puis, l'esclave 
en se servant du nom de Jehovah, à son tour, y ajoute : « le 
» Dieu de mon maître Abraham ^. id Quant à Laban, il emploie 

' Calvini Commentariiin Libros Mosis, p. 122, éd. 1667. Amstelod. 
' Beitràge, etc.» i, 113. 

• Gen,y XXIV, 8, 7. 

* Ih., 12, 27, 42, 48. 
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le nom de Jebovab par ce sentiment d'hospitalité qui est 
propre aux Orientaux. En efTety Rebect^a avait entendu la 
prière que resclave avait adressée à baute voix à Jebovab : 
a Béni soit Jehovah, elc, mir "(rOr p a La jeune fille courut et 
» raconta ces paroles à la maison ^d Alors le frère de Rebecca, 
I^ban^ courut vers l'bomme près de la source^ et lui dit : 
« Entre, bomme béni de Jehovah mrr *jm ^. » 

On s'explique tout aussi bien l'emploi du nom de Jebovab 
dans les versets 50 et 51. Laban et Betbouel disent Jebovab 
par condescendance ou par respect pour le messager d'A- 
brabam; et d'ailleurs pourquoi ce nom n'aurait-il pas exercé 
sur eux une influence momentanée assez forte pour les em- 
pécber de faire intervenir le nom de leur Dieu qui était une 
idole ? Est-ce que cela serait impossible T Souvenez-vous du 
Gentenier, païen comme Laban et Betbouel^ et qui « ayantvu 
)) ce qui était arrivé^ glorifia Dieu : Videm autem Centurio quod 
factum fuerat glorificavit Deum '. » 

Ainsi tombent toutes les objections qu'on a élevées contre 
rautbenticité de ce cbapitre sous le rapport de l'emploi du 
nom de Jebovab. De Wette est-il plus beureux quand il élève 
des doutes sur la vérité bistorique de la narration^ à cause de 
l'esprit religieux qui domine tous les personnages qu'elle met 
en action ? Evidemment non ; car cet esprit religieux, comme 
le remarque Haevernick ^, en fait au contraire un tableau 
vraiment fidèle des mœurs de ce temps primitif. Du reste^ cet 
esprit n'est pas uniformément le même chez tous; il y a des 
nuances très-marquées, absolument comme cela se voit dans 
la réalité^ et en lisant ce récit, il vous semble (]ue toutes ces 
figures vivent et agissent. Elles sont peintes avec des couleurs 
si vraies qu'elles ne peuvent être peintes que d'après nature. 

Voyez le vieil esclave comme d'un bout à l'autre du cbapilfe^ 
il est, qu'on me passe l'expression, pris sur le fait. Abraharp 
veut le faire jurer (remarquez la forme toute particulière du 



' Genisif xxiv, 37. 28. 

' iWd., 27, 81. 

* Luc, xxiiif 47. 

* HcMdbueh der h. kr. Kinin U ", 840 sq. 
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serment qu'on ne retrouve plus qu'une seule fois ^), Abraham 
veut le faire jurer^ qu'il ne prendra point pour son Gis une 
femme des filles des Cananéens, mais qu'il ira la chercher dans 
la famille du patriarche, à Haran^ la ville de Nahor. A cet ordre, 
Tesclave répond par une objection et ne prête le serment 
demandé que lorsque son maître a levé ses doutes et qu*il Ta 
assuré de l'assistance de Dieu dans Taccomplissement de sa 
mission. Ces rapports du vieux patriarche à son vieux servi- 
teur sont si profondément caractéristiques, qu'ils établissent à 
eux seuls raulheuticité du chapitre. Puis, suivez l'esclave 
dans son voyage; voyez-le s'arrêter hors de la ville près le 
puits d'eau et adresser au Dieu de son maître Abraham la 
demande, qu'il lui fasse faire la rencontre de la jcnr.r fille qui 
convienne à Isaac. 11 n'attend cependant pas que Dieu le di- 
rige dans le choix qu'il va faire, c'est lui (]ui trace à Dieu la 
marche à suivre en cette conjoncture, et cela encore est si 
naturel, cela peint avec tant de vérité la religion un peu 
païenne de cet homme, sa foi dans les présages, que le récit 
en est frappé d*un cachet de^réalité inimitable. On peut suivre 
ainsi la narration pas à pas et en faire l'analyse dans tous ses 
détails^ sans craindre que jamais les caractères cessent de se 
dessiner identiques à eux-mêmes et toujours par le seul fait 
de l'action et des événements. Non, l'art, Timitation, n'au- 
raient jamais écrit ce passage qui achève de peindre l'esclave: 
« Cet homme la regardait avec étonnement ; il se taisait pour 
» savoir si Jehovali avait fait réussir son voyage ou non ^. » 

Je conclus que le professeur de Baie, dont les disciples sont 
nombreux, est non recevable en son hypothèse d'invraisem- 
blance des faits relatés en ce chapitre; qu'en critiquant, par 
exemple, la prompte résolution de Hebecca d'aller avec l'es- 
clave, il a prouvé qu'il ignorait profondément les mœurs de 
l'Orient et le privilège de la position particulière de la fille de 
Belhouel, fils de Nahor, frère d'Abraham, dont la généa- 
logie, donnée déjà au ch. xxii, v. 20-23 et remontant de là au 
ch. xi,29, est un point de rattache solide avec tout ce qui 

précède, 

Charles Sghobbbl. 

* Gen.t XLVii, 27, 31. 
> Crtfn., XXIV, 21. 
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LA TOPOGRAPHIE AMCIEMNE DE JÉRUSALEM 

Il'ApM» m. PIEROTTI. 



Dans ces dernières années, on a publié sur la Terre Sainte 
en général et sur Jérusalem en particulier, des travaux consi- 
dérables et nombreux. Qui pourrait s'eq étonner? Ces travaux 
n'ont-ils pas un double attrait? Les un$, les érudits, y retrou- 
vent cette civilisation Judaïque qui a joué un assez grand rôle 
dansTancien monde, et qui a laissé de profondes traces dans les 
mœurs des Arabes, habitants modernes de cette contrée. Les 
autres, mus par un gentiment encore plus élevé, le sentiment 
Chrétien, se livrent' à ces études afin de mieux connaître des 
lieux chers à leur foi, et d'avoir ainsi une intelligence plus 
précise des faits énoncés dansTEcrilure-Sainle. Comment, en 
effet, pourrait-on bien comprendre ces admirables récits de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, si on ignore l'état ancien 
et moderne des lieux qui en ont été le théâtre? Quelle noble 
étude que celle de la Pal(3stinologie! Elle est étroitement liée 
à celle de la Théologie, la première de toutes les sciences; 
car il est d'une évidence palpable que le Théologien, pour 
être complet, ne doit pas laisser de côté la connaissance de la 
Terre Sainte. 

Les savants ouvrages de MM. de Saulcy, Mislin, Guérin, de 
Vogué, pour ne citer que les plus célèbres en France, renfer- 
ment de très-intéressants documents, et ont éminemment 
contribué à projeter la lumière scientifique ft archéologique 
sur les Lieux-Saints. Au nombre des Palestinologues étrangers 
les plus zélés, on doit com|>ter M. Pierotli, ancien comman- 
dant du Génie sarde. Pendant près de huit années (de 185-i à 
1861) il a séjourné en Palestine pour étudier sur le sol même 
l'histoire et l'archéologie bibliques. Grâce à ses connaissances 
spéciales et à son titre officiel d'architecte - ingénieur de 
Sorraya-Pacba, gouverneur de Jérusalem^ il a pu eflèctuer 
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beaucoup de découyertes curieuses^ dont il a fait profiter le 
public. 

M. Pierotti s'est appliqué particulièrement à reconnaître la 
topographie ancienne et moderne de Jérusalem. Outre le 
vaste plan de cette ville qu'il avait édité, il y a plusieurs 
années^ il vient d'en publier un nouveau que tout Palestino- 
logue devrait avoir dans son cabinet, car on y trouve de pré- 
cieux renseignements. Pour faire ces importants travaux, il a 
cherché, interrogé, fouillé le terrain, et il à été bien récom- 
pensé de ses efforts persévérants, car il lui a arraché ses 
secrets et il a élucidé plusieurs points contestés. Le résultat de 
ses explorations a été développé dans un volume qui n'est que 
le commentaire de son magnifique plan et que nous allons 
analysera II n'entre point dans notre cadre de faire passer 
maintenant au crible de la critique les opinions archéolo- 
giques de notre auteur; nous avons simplement pour but de 
les exposer avec autant d'exactitude et de lucidité que possible, 
en lui en laissant toute la responsabilité. 

D'abord, M. Pierotti déclare « que la Bible et Josèpbe sont 
ji les seuls guides qui l'ont dirigé sur le sol de Jérusalem dans 
3 Tétude de son ancienne topographie, d Ne sont-ce pas là, 
en effet, les deux sources qui renferment les documents les 
plus anciens et les plus authentiques sur un tel sujet, et par 
conséquent les plus sûrs, quoiqu'en disent certains écrivains? 
Il décrit ensuite la topographie de la capitale Juive aux dif- 
férentes époques de son histoire avant l'ère chrétienne, eu y 
distinguant les cinq enceintes construites successivement par 
les Jébuséens^ par David, Salomon, Ezécbias et Manassé; puis 
il commente la topographie de Jérusalem par Flavius Josèpbe, 
et particulièrement les trois enceintes dont cet historien fait 
mention. Ce livre, comme tous les autres du même voyageur^ 
est composé avec une grande érudition et la sagacité d'un pa- 
tient investigateur. Aussi nous ne doutons pas que l'auteur 
atteigne le but qu'il se propose en ces termes : a J'espère que 

* T&pô^àphie ancienne et modome de Jérusalem, par le D. Pierotti, Lab- 
laADe, 1870^ chei Howard, poar simplifier, od avertit le lecteur que tootea 
las cltBtlfMis textuelles faites sans indicalioo sont Urées de cet oHTrage que 
nous analysons. 
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» cette publication sera utile à tous ceux qui étudient Tbis- 
x> foire de Jérusalem, la Cité-Sainte, dont les souvenirs seuls 
» font encore palpiter le cœur de tous ceux qui donnent à 
n ridée morale et à l'idée religieuse la première place dans 
» l'histoire du développement de l'humanité. » 

Commençons par reconnaître la ville des Jébuséens. 

Pour les lecteurs auxquels manque le plan de M. Pierotti^ 
nous prendrons comme points de repère des lieux bien connus 
et que Ton trouve sur un plan quelconque de Jérusalem mo- 
derne. 

I. Séhum. 

Les descendants de Juda s'emparèrent de Jébus, mais 
Josué nous apprend « qu'ils ne purent exterminer les Jébu- 
séens qui Thabitaient, de sorte que les Jébuséens demeurè- 
» rent en cette ville avec les enfants de Juda *. » Le livre des 
Juges dit la même chose au sujet des enfants de Benjamin. 
On ne peut admettre que les Israélites aient habité Jérusalem 
en s'y mêlant avec lés Chananéens leurs ennemis; ce texte 
nous laisse donc entendre que Tantique Jébus était divisée 
en ville haute et en ville basse, qui étaient juxtaposées. Les 
tribus de Juda et de Benjamin ne purent conquérir la pre- 
mière, car elle était protégée par la citadelle; ils ne se rendi- 
rent maîtres que de la ville basse, où ils demeurèrent à côté 
des Jébuséens. D'ailleurs, cette distinction des deux (Parties de 
Jébus nous est clairement marquée par Josèphe dans les 
lignes suivantes ; « Les tribus de Juda et de Siméon assiégé- 
» rent Jérusalem, s'emparèrent de la ville basse, et en tuèrent 
» tous les habitants; mais la ville haute se trouva si forte^ 
n tant pour son assiette que pour ses fortifications, qu'elles 
» furent contraintes de lever le siège... La tribu de Benjamin, 
)» dans le partage de laquelle se trouvait être Jérusalem, 
t donna la paix aux habitants de cette ville, et se contenta de 
» leur imposer un tribut ^. » 

Ici se présente incidemment une question historique qui 
n'est pas encore éclaircie. Il me semble probable qu'à upe 
certaine époque les Jébuséens reprirent la ville basse sur les 

' Jomé, XV, 63; Juget^ i, 2i . 
* ÀiU. Jiid., liv. V, 2. 
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tribus de Juda et de Benjamin. Je déduis cette opinion d'un 
passage de la Bible et d'un autre de Josèphe. Voici ce que 
mentionne le livre des Juges à propos du malheureux lévite 
d'Epbraïm : a Lorsqu'ils étaient déjà près de Jébus et que le 
» jour faisait place à la nuit, le serviteur dit à son maître: 
» Venez, je vous prie, à la ville des Jébuséens et demeurons-y. 
» Le maître lui répondit : Je n'entrerai point dans la ville 
» d'un peuple étranger qui n'est pas des enfants d'Israël, 
» mais je passerai jusqu'à Gabaa ^ » Si les enfants de Juda et 
de Benjamin eussent habité encore, à ce moment, la ville 
basse des Jébuséens, le lévite y aurait trouvé des compatrio- 
tes» et n'aurait pas craint de s'y arrêter comme dans une cité 
ennemie. Josèphe parle dans le même sens : « David, dit-il, 
irrité de cette insolence (des Jébuséens), résolut de les 
B attaquer avec une extrême vigueur, afin d'imprimer parla 
» prise de cette place la terreur dans toutes les autres qui 
» voudraient faire résistance. Il se rendit maître de la ville 
» basse; mais la grande difficulté était de prendre la forte- 
» resse *. » 

Puisque, d'après l'historien juif, David a dû s'emparer d'a- 
bord de la ville basse, c'est donc qu'elle n'était plus alors 
entre les mains des enfants de Juda et de Benjamin, ses su- 
jets; c*est donc que les possesseurs de la ville haute la leur 
avaient arrachée, comme les Philistins ont recouvré sur les 
Israélites les villes de Gaza, d'Ascalon et d'Âccaron . Ad richomius 
laisse supposer qu'il admet cette opinion, regardée comme pro- 
bable par le commentateur du Cours complet d'Ecriiure^ainiey 
mais sur laquelle les auteurs se taisent généralement ^ On 
nous dira que si Jérusalem n'avait pas été au pouvoir des 
Hébreux, David n'y aurait pas apporté la tète du géant Phi- 
listin, comme il est marqué dans les /{ots. A cette faible objec- 
tion nous pouvons en opposer une autre de même valeur. 
« Le roi (David) et tous les guerriers qui étaient avec lui mar- 
» chèrent sur Jérusalem, contre les Jébuséens qui habitaient 

■ Ju^ff, XIX, 11. 

* ÂfUiq, Jud, liv. ?ii, ch. 2. 

* Adrichomius, Thêotr. tenx tanct., p. US.— SeripL S, Curt.Comp. tuper 

Jud. y X», 1, 
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3 ce pays ^ » Ce texte insinue que les Israélites ne possédaient 
plus alors Jérusalem^ puisqu'il semble indiquer les Jébuséens 
comme seuls habitants de cette terre. 

Quoi qu'il en soit, les Jébuséens ne furent expulsés complè- 
tement de leur capitale que dans la 8' année du règne de 
Da\id qui s'empara de la citadelle de Sion^ c'est-à-dire de la 
Tîlle haute (1047 avant J.-C). Les expressions dont la Bible se 
sert en nous racontant ce glorieux exploit du roi d'Israël mon- 
trent aussi que la forteresse des Jébuséens était située sur une 
élévation. « Les assiégés dirent à David : Vous n'entrerez point 
3 ici que tous n'en ayez chassé les aveugles et les boiteui; vou- 
» lant dire qu'il n'y entrerait jamais ^. » Les Jébuséens étaient 
donc bien conyaincus que leur place était inexpugnable, puis- 
qu'ils avaient rangé sur leurs murailles des infirmes pour 
insulter à David en lui déclarant que des soldats de cette 
sorte suffiraient pour la défendre. Or Jébus aurait-elle pu être 
regardée comire imprenable si elle avait été dans un lieu bas 
et dominé par les collines qui sont sur l'emplacement de Jéru- 
salem. « David avait dit : Quiconque aura frappé le premier 
» les Jébuséens sera chef et général. Joab, fils de Sarvia, monta 
* le premier et fut fait général ^. » 

Sur ce passage, M. Pierolti raisonne ainsi : c Donc la parole 
n monta indique que la ville était située sur un lieu élevé. »Ge 
texte peut-il prouver d'une manière aussi positive que Jébus 
était sur une éminence? Je ne le pense pas^ car il doit être 
interprété par celui-ci qui en est corrélatif : a David avait pro- 
» posé une récompense pour celui qui frapperait les Jébuséens, 
» qui atteindrait les gouttières des terrasses (les terrasses for- 
» mtml en Orient les toits des maisons) et chasserait les aveu- 
» gles et les boiteux ennemis de David *. » Or, il est évident 
qu'il faut nécessairement monter pour arriver jusqu'au haut 
des maisons quand même elles seraient bâties dans une plaine. 
Le texte précité, auquel M. Pierotti donne plus d'extension 
qu'il n'en a, n'appuie donc sa thèse que subsidiairement; en 

1 1 Roit, xvn, S4 ; II Aoif, ▼, 6. 
' Il Roû^ V, 6. 
* I ParaLj xi, 6. 
« Il Rot#, ▼, 8. 
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nous apprenant que David promit une récompense extraordi- 
naire à celui qui monterait le premier sur les édifices île 
Jébus^ il nous fait connaître que cette ville était extrêmement 
difficile à prendre, et par conséquent qu'elle devait être sur 
une élévation. 

L'Ecriture sainte ne mentionne la position de Jébus que 
d'une manière indirecte, mais qui cependant ne laisse aucun 
doute, en marquant ainsi la frontière de la tribu de Juda : 
« Elle monte par la vallée du fils de Hennom, jusqu'à côté de 
» Jébus, qui est Jérusalem, vers le midi ^ » Il est certain que 
la haute ville était située dans la partie sud-ouest la plus 
élevée de la Jérusalem actuelle, c'est-à-dire sur le mont Sion; 
car la conformation du terrain nous montre qu'en toute aulre 
place les Jébuséens n'auraient pu construire une ville assez 
forte pour résister longtemps, comme ils l'ont fait, aux atta- 
ques des enfants de Juda et de Benjamin, et pour oser insulter 
ensuite David et son armée. 

D'après M. Pierotti, le périmètre de l'antique Jébus doit 
être ainsi tracé : A partir de la porte actuelle de Jaffa, il 
s'étendait, à l'ouest, jusqu'au cimetière protestant, à l'extré- 
mité méridionale de la colline de Sion ; là il tournait à l'est 
pour se diriger vers le nord en passant aux Huttes des Lépreux 
(à côté de la porte actuelle de Sion) ; puis auprès du couvent 
grec de Saint-Georges-des-Juifs ; et il aboutissait au couvent 
grec de Saint Jean-Baptiste; de là il rejoignait, au nord, la 
porte de Jaffa, en suivant la rue du Haram ou de David. 
M. Pierotti est parvenu à retrouver les restes du mur d'en- 
ceinte de la ville haute des Jébuséens, et c'est avec ces données 
qu'il en a pu reproduire, sur son plan, le contour de la ma- 
nière que je viens d'indiquer. Voici comment il expose ses 
preuves. ' 

« En 1838, dit-il, au sud de la forteresse actuelle, Ibrahim- 
Pacha ordonna la construction d'une caserne, et de vieux 
ouvriers maçons me racontèrent qu'en creusant pour jeter 
les murs des fondements, ils trouvèrent au côté ouest un raur 
des plus anciens, composé de pierres unies solidement par des 

• Josué^ XV, ç. 
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emboitures formées dans la pierre même^où il n'y avait aucun 
indice de fer^ de plomb, ni d'aucune sorte déciment. Ce mur 
était d*une telle résistance que Tarchilecte ordonna d'y ap- 
puyer les fondations de la nouvelle construction. Ils m'assu- 
rèrent que les pierres imparfaitement équarries n'avaient pas 
la longueur d'un mètre^ et l'épaisseur du mur était d'environ 
2 mètres et demi. En 1841, en jetant les fondations de l'église 
anglaise, on découvrit, à la profondeur d'environ 11 ou 13 
mètres, des restes d'un ancien mur semblable à celui dont il 
est fait mention ci-dessus, de plus le reste d'un conduit fort 
ancien ; le maltre-maçon qui m'informa de tout ceci me dit 
encore que derrière l'église anglaise (temple protestant), en 
fouillant la terre amoncelée depuis tant de siècles, il avait 
remarqué un grand affaissement du terrain ; et j'en comprends 
bien la raison, parce que le rocher sur lequel furent appuyées 
les constructions qui constituent la forteresse actuelle, se 
trouve aujourd'hui à 5 mètres au-dessous du niveau de Ja rue, 
tandis que les fondations de Tédifice dont il est parlé furent 
jetées à 13 mètres de profondeur. 

i>En 1855, tandis que le couvent arménien bâtissait contre le 
mur méridional de la ville, tout près de la porte de Sion, je 
vis au côté oriental quelques restes d'un mur semblable à 
celui retrouvé dans les fondations de la caserne et de l'église; 
et je remarquai que le sol dépouillé de terre s'inclinait visi- 
blement vers la vallée centrale. En travaillant au couvent 
grec appelé Saint-Georges-des-Hébreux, les maçons trouvèrent 
les restes d'un mur fort ancien, de même travail, dont les 
pierres avaient la même forme et la même embolture que 
celles trouvées au précédent. 

9 En 1856, lorsque, sur l'extrémité sud du Sion, le cimetière 
protestant se construisait, on trouva les restes d'un mur très- 
ancien et un escalier taillé dans le roc, lequel inclinait sensi- 
blement vers la vallée de Hinnom. Celte découverte intéres- 
sante me porta à faire un accord avec des paysans de Siloé 
qui cultivaient les terrains à l'est du sépulcre de David, pour 
exécuter différentes fouilles qui me tirent découvrir un an- 
cien morceau de mur, un reste de conduit et du rocher 
fortement incliné a l'est. » 
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Voici ce que M. de Saulcy dit de l'escalier mentionné ci- 
dessus : 

a Tl est assez étroit et appliqué contre une enceinte de roc, 
mais les marches ne paraissent guère usées^ et il est évident 
qu^elles n'ont pas servi habituellement. Je ne saurais mieux 
faire que de comparer cet escalier à ce qu'en fortiflcalion 
moderne nous appelons un pas de souris. On désigne ainsi les 
escaliers qui font communiquer le fond des fossés d'une place 
de guerre avec les ouvrages de défense extérieurs, tels que 
chemins couverts, réduits, demi-lunes et tenailles. Ajoutons 
ici que le pas de souris, au lieu d'être appliqué à la contres- 
carpe, le serait à l'escarpe elle-même. C'est en cela que mon 
assimilation pèche essentiellement. Quoi qu'il en soit, il est 
bien certain pour moi que cet escalier a fait partie de l'en- 
ceinte jébuséenne, et qu'il est antérieur à la prise de la forte- 
resse de Sion par David. Après avoir bien étudié ce reste 
curieux de l'enceinte primitive de Sion, nous quittons le cime- 
tière américain, et nous remontons au-dessus de l'escalier 
que nous venons d'examiner. Là, nouveau fragment de l'en- 
ceinte jébuséenne et fragment incontestable. C'est un large 
fossé taillé dans le roc vif, avec escarpe et contrescarpe bien 
conservées sur une certaine étendue. En ce point le fossé fait 
un coude et il est placé de façon à démontrer que c'était la 
crête proprement dite et la crête seule de Sion, qui était au 
sud occupée par les fortifications jébuséennes*. » 

D'après les données précédentes, on remarquera que la ville 
haute était de forme oblongne, et que sa muraille devait avoir 
une différence sensible de niveau avec la ville basse, circons- 
tance qui la mettait en état de défense contre cette dernière 
placée sur le penchant oriental du mont Sion. La ville entière 
de Jébus était naturellement fortifiée de trois côtés : à l'ouest, 
par la vallée de Gibon ; au sud, par celle de Hennom ; et à l'est, 
par la vallée centrale que Josèphe appelle Tyropéon (vallée 
des Fromagers). Seul le côté nord de la ville. était de plain-pied 
avec le terrain voisin ; aussi les Jébuséens, comme tout porte 
à le croire, avaient-ils protégé ce côté en y élevant une forte- 

' 1)6 Saulcy, Tùyagt en Terre Sainte, i, 102. 
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resse qui fut restaurée par David et ses successeurs^ à la place 
de la citadelle actuelle, près la porte de Jaffa. 

II. SérwÊmmMmnt h l'ép#qiie de Duvld. 

Nous lisons dans TEcriture-Sainte : « David habita dans la 
» forteresse (des Jébuséens) et l'appela Cité de David; et il y 
» bâtit tout autour depuis Mello jusqu'au dedans. 11 bâtit aussi 
la ville tout autour depuis Mello jusqu'aux en\irons, mais 
» Joab répara le reste de la ville < .» M. Pierotti interprète ainsi 
ces deux versets: David fixa sa demeure dans la ville haute, à 
laquelle il donna son nom ; il présida lui-même aux restau- 
rations du mur d'enceinte, en les commençant à Mello, et les 
continuant tout autour de la forteresse ; mais il confia à Joab 
le soin de diriger les réparations dans la plus grande partie de 
la ville basse. < David, dit Josèphe, fit entourer de murs la 
> ville basse, et la réunissant à la ville haute, il n'en fit qu'une 
9 ville dont il donna le commandement à Joab ^. » 

Mello. Voyons ce que c'était^ ce point a besoin d'être élu- 
cidé. D'après son étymologie, Mello signifie lieu rempli. On 
entend communément par ce nom la vallée profonde qui sé- 
parait le montSion du mont Horiab, c'est-à-dire cette partie 
du Tyropéon que David et Salomon firent combler et où fut le 
Xystus. C'est le sentiment d'Adrichomius, de Barbie du Bo- 
cage, de Mgr Mislin, de M. de Saulcy, etc. M. Pierotti a une 
opinion nouvelle sur Mello. «Je pense, dit-il, que c'était l'ap- 
i> pellalion générale de chaque grand réservoir artificiel destiné 
» à recevoir l'eau qui coulait d'un autre réservoir situé dans 
» une position plus élevée. » Il déclare s'être formé cette 
appréciation sur le sol même de Jérusalem, en observant, à 
l'ouest de la ville, la piscine Mamillah (]ui se remplit encore 
quelquefois des eaux pluviales qu'elle verse dans la piscine 
située à l'intérieur de la ville, près la porte de Jaflfa. Ce dernier 
réservoir, nommé Piscine d'Ezéchias et Birhetihammam-el" 
Bâtrak (l'étang du Bain du Patriarche), il le reconnaît pour 
être le Mell) de Ti-poque de David. Il appuie cette opinion sur 
celle de plusieurs Rabbins distingués qui lui affirmèrent que 

' n Rois^ ▼, 9 ; 1 Parai, , XI, 8. 
' Ant. Jud,f vu, 8. 
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Mamillah esi un grand réservoir destiné à recevoir les eaux 
qui s'écoulent dans un autre réservoir appelé Mello ; de plus 
il la fonde sur les passages suivants de la Bible. Mais pour un 
objet si peu ciair^ il vaut mieux reproduire see arguments 
d'une manière textuelle : 

a Salomon imposa un tribut pour bâtir la maison de TEter- 
B nel, et sa maison^ et Millo^ et la muraille de Jérusalem ^ » 
Ce passage permet de croire que Millo était un quartier de la 
ville agrandie, qui avait pris son nom du réservoir situé dans 
son voisinage; de même qu'on peut penser que te grand roi a 
fait élargir le Millo des Jébusites pour satisfaire aqx besoins de 
la population augmentée, tandis que le verset suivant montre 
un autre réservoir, un autre Millo différent de celui de David, 
a Or la fille de Pharaon monta de la cité de David dans la mai- 
» son que Salomon lui avait bâtie, et ce fut alors qu'il bâtit 
n Millo ^. ))Les paroles monta de la cité de David m'apprennent 
que le Millo en ce cas ne doit pas être confondit avec celui du 
roi psalmiste, mais que c'était un autre grand réservoir que 
son fils construisit en dehors des murs occidentaux, à Textré- 
mité sud de la vallée de Gihon, afin d'augmenter l'abondance 
d'eau nécessaire à la ville agrandie et à ses nombreux visi- 
teurs. Ce nouvel étang était Millo relativement à Mamillah 
située à l'occident^ de la ville, et encore par rapport aux eaux 
d'Ëtham que Salomon fit venir à Jérusalem, lesquelles pou- 
vaient le remplir avec grande facilité; ce qui est évidemment 
démontré sur la localité, puisque, aujourd'hui même, les eaux 
d'Etham arrivent sur le Moria, au moyen d'un ancien conduit 
qui passe à peu de distance nord du Millo de Salomon. La 
maison qui était destinée à la fille de Pharaon devait être située 
sur le Sion,verslapartieextrême méridionale, qui est unpoint 
plus élevé que la citadelle actuelle où David voulut demeurer; 
ainsi s'explique pourquoi la Bible se sert de la parole monta 
pour indiquer qu'en partant de la cité de David, l'épouse de 
Salomon devait monter pour aller à la maison que son époux 
lui avait fai,t bâtir. Maintenant l^s Arabes appellent le iftVfo 
de Salomon Birhei-es-Souliçi/a, (l'étang du roi). 

> III KoU, IX, 15. 

» IIIHoif, IX, 24. ^' • 



D^APrAs m. PIEROTTr. 37i 

» Lorsque Salomon bâtissait Milio et qu'il comblait le creux 
» de la ville de David ^ » Ce verset correspond avec les précé- 
dents et m'enseigne que le puissant roi fit creuser un nouvel 
étang dont les pierres et la terre qui en furent extraites ont 
été employées à égaliser le sol de la ville de David, et je sup- 
pose qu'elles ont été spécialement utilisées pour diminuer la 
grande différence de nivellement qui existait entre la ville 
haute et la ville basse, auquel le roi psalmiste n'avait fait au- 
cune altération. 

» Or, ses serviteurs se soulevèrent et se liguèrent, et tuèrent 
» Joas dans la maison de Millo, qui est à la descente de Silla ^. i» 
Millo en ce cas est le même que celui dont il est parlé lorsque 
David bâtit les murailles de la citadelle des Jébusites, ce qui 
est assuré par les paroles qui est à la descente de Silla. La mai- 
son de Millo devait être une habitation du roi, située sur la 
route qui descendait à Siloé, à proximité du grand réservoir. 
Je pense que la descente de Silla est la route actuelle (]ui, de la 
porte de Jaffa^ descend jusqu'à la vallée centrale et qui, à 
l'époque de Joas^ était ainsi nommée parce qu'elle conduisait 
à Siloé. 

I» Il (Ezéchias) bâtit une autre muraille par dehors; il fit 
rétablir Millo dans la cité de David ^.d Je trouve qu'Ezécbias 
éleva des murailles au nord de la ville, tant pour enfermer le 
MillOy afin que les ennemis ne pussent profiter de ses eaux, 
que pour fortifier davantage la ville qui, de ce côté, avait l'a- 
bord plus facile. » 

Nous lisons dans l'histoire de David que son fils ÂdoniaSj 
ambitionnant le trône, offrit un festin h ses partisans « au- 
» près de la pierre de Zohéleth, qui était voisine de la fontaine 
» de Rogel *. d La position de cette localité est mieux précisée 
dans ce tracé de la frontière de Benjamin : a Elle descend dans 
«> Geennom (c'est-à-dire dans la vallée d'Hennom), à côté de 
p iébus, au midi, et elle vient jusqu'à la fontaine de Rogel ^ » 

» 

' in flow, XI, 27 . 
> IV Roi8, x)i, 20. 

* îl Parai., xx|ii, 6. 
Mil Rotx, 1, 9. 

* Jotué, xviii, 16. 
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Notre auteur est convaincu que Zobélelb est le rocher placé 
dans la vallée de Josapbat, au sud du puits de Job [Bir-Eyoub) 
ou de Nébérnie^ qui est généralement regardé comme Tan- 
cienne fontaine de Rogel. C'est aussi le sentiment de Mgr Mis- 
lin et de M. de Saulcy. Cet érudit voyageur déclare que le mot 
Zohéleth veut dire: « la pierre des choses qui roulent, et qu'il 
» s'agit d'une pierre qui a roulé sur elle-même à la suite d'un 
D tremblement de terre S d dont il a lui-même constaté les 
traces palpables dans le profond bouleversement de toute la 
partie du mont du Mauvais-Conseil qui forme l'angle nord-est 
de ce pâté montueux. Cette assertion est confirmée par le 
récit de Josèpbe au sujet du sacrilège dont le roi Ozias ou 
Âzarias se rendit coupable en voulant offrir de l'encens dans 
le temple^ et qui lui attira une bonteuse punition. « Alors, dit 
» Josèpbe, il arriva un grand tremblement de terre; le haut 
p du temple s'ouvrit; un rayon de soleil frappa ce roi impie au 
» visage, et il se trouva à l'instant tout couvert de lèpre. Ce 
» même tremblement de terre sépara en deux, dans un lieu 
t> procbe de la ville nommé Ërogé, la montagne qui regarde 
l'occident, dont une moitié fut portée à quatre stades de ià 
contre une autre montagne qui regarde le levant; ce qui 
» boucba tout le grand cbemin, et couvrit de terre tous les 
» jardins du roi *. » 

Pe;idant qu'Adonias conspirai! ainsi contre son frère, près 
de la pierre de Zobéletb, David faisait donner l'onction royale 
à Salomon en Gibon. En ce moment, tout le peuple, transporté 
de joie, fêta le jeune monarque au son des flûtes et des trom- 
pettes, et la terre retentissait de leurs acclamations. Quand 
Adonias et ses convives entendirent le bruit des instruments 
et les cris de la foule, et qu'ils en connurent le motif, ils furent 
effrayés et prirent la fuite. Ceux qui étudient la topographie 
ancienne de Jérusalem ne s'accordent pas sur la position de 
Gibon. M. Pierotti pense, comme Adricbomius, que ce nom 
désigne les bauteurs du nord-ouest et de l'ouest de la ville, 
parce que la Bible dit: a £zécbias boucba aussi le baut canal 
> des eaux de Gibon, et les conduisit droit en bas, vers Tocci- 

' De Saulcy, Voyagé «n TêrrêSaintê^ u, 114. 
' Ànl. Jud., iz, U . 



» dent de la cité de David... Manassé bâtit la muraille en de* 
» hors de la cité de David^ à Fouest vers Gihon^ dans la vallée, 
» et jusqu'à rentrée de la porte des Poissons ^ 9 II ne com- 
prend pas comment on pourrait interpréter exactement ces 
deux versets^ si Gihon n'était pas le nom des collines occiden- 
tales à Textérieur de la ville, car de toute autre direction, il 
eût été impossible à Ezéchias de faire descendre les eaux dans 
Jérusalem à moins d'entreprendre des travaux longs et diffici- 
les. Quant à la porte des Poissons, fon nom lui venait sans 
doute des poissons de mer qui étaient introduits par cette porte 
dans la ville, et M. Pierotti Tidentifle avec la porte actuelle de 
Jaffa. Il nous raconte agréablement comment il s'y prit pour 
faire admettre à quelques amis son sentiment sur la position 
de Gihon. 

Un jour, c'était en 1858, il plaça douze de ses ouvriers près 
du bord oriental de la piscine Mamillab, et, les munissant de 
deux cors de chasse, il leur ordonna d'en sonner à une cer- 
taine heure en poussant des cris. Pour les exciter à bien exé- 
cuter leur consigne, il leur promit Tinévitable bakchis (pour- 
boire). AussitM après» il réunit ses deux incrédules à un dé- 
jeuner qu'il avait fait préparer vers le puits de Job (la fontaine 
de Rogel). On ne manqua pas d'interroger M. Pierolti sur aes 
travaux de topographie biblique. Lui leur rappela ce qui était 
arrivé à Adonias et à ses convives sur les lieux mêmes où ils se 
trouvaient actuellement, tandis que le peuple acclamait Salo- 
mon à Gihon ; et ils rirent de notre docteur plus que jamais 
quand il leur afQrma que le son du cor et des cris |>ouvaient 
s'entendre de la piscine Mamillab à la fontaine de Rogel. Leur 
hilarité dura peu, car, au moment convenu, les hommes pos- 
tés à ladite piscine firent résonner les cors et retentir leurs 
voix glapissantes, (on sait ce que peuvent faire des gosiers 
arabes). Alors l'amphitryon, affectant de croire ù un désordre 
survenu parmi ses ouvriers, monta à cheval et se rendit en 
toute hâte sur le lieu d'où venait le bruit. Ses convives firent 
de même. « Messieurs, leur dit-il, vous êtes venus avec moi 
» depuis la pierre de Zohéleth jusqu'à Gihon où Salomon fut 

* Il Par<U.9 xxxii, 30, et zxtiii, 14. 
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» sacré roL » Ses amis restèrent stupéfaits et lui téiAoignèrent 
leur gratitude pour cette leçon de topographie biblique, n ré- 
péta la même expérience une autre fois^ en mettant vingt 
hommes sur le terrain où sont maintenant les constructions 
russes^ et Teflet fut le même. 

Lafiible dit : « Ainsi Dayid s'endormit avec ses pères^ et il 
» fût enseveli dans la cité de David ^ » M. Pierotti pense qae 
les Musulmans indiquent avec exactitude la position du se* 
pulere de Davidi sous l'emplacement du Cénacle^ au sud de 
Sion K 

Décrivons maintenant le périmètre de Jérusalem à l'épo- 
que du Roi^psalmiste» Elle se^ composait : d*abord de la ville 
haute des Jébuséens^ sur le mont Sion^ qui fut fortifiée par ce 
prince et nommée particulièrement la $Ué de David, dont j*ai 
marqué plus haut les contours; puis de la ville bassej qui fut 
sans doute agrandie. Cette dernière avait pour limites : i 
l'ouesti la ville haute; au sud, une ligne partant du cimetière 
protestant, à Textrémité méridionale du mont Sion^ pour 
aboutir à la piscine de Siloé : à l'esté une autre ligne allant 
directement de ce point jusqu'à la maison dite Thôpitai d'O- 
mar^ sur la rue nommée de David pendant les croisades; au 
nofd> cette même ru6> qu'on appelle actuellement rue da 
Bamm, parce qu'elle conduit de la porte de JafTa jusqu'au 
iStafam-sd^-e/kërt/ila mosquée d'Omar). 

M» Pierotti nous làit connaître les recherches auxquelles il 
s'est livré pour tracer le contour de la Jérusalem de Iiavid^ 
comme je viens de l'indiquer. Il remarqua que les paysans do 
village de Siloé^ en creusant ou cultivant le sol incliné du 
mont Bion, retronvaient des pierres travaillées^ tantôt corapo* 
sant un pan de mur solide > tantôt éparses dans la terre > 
qnclques-tines même encore emboîtées au roc qui est assex 
escarpé sur la vallée de Hinnom et sur celle du Tyropéon. 
f Les pierres calcaii«0| dit-il^ étaient de différentes dimen- 

» m Ë0(9, tu 10. 

* M. dé Santoy a'eit pu de est avli; voir tes reoberohei sar le tombatu 
de David et ear le ioml)eaa des rois, dans les Annale* de la Philosophie^ t iv, 
p. S99; I. Vyp. 246 (4« série) , et le mot Sûuîcy à la table s^aërale t xx 
de la S» séUs. 
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sionsj jamais moins d'un mètre de longueur, et le plus grand 
nombre d'entre elles étaient plus longues. Presque toutes 
présentaient d'un côté un bossage relevé de 4 à K centimètres^ 
entouré d'une bande lisse de 8 à 10 centimètres de large; de 
chaque côté (à l'exception de celui qui avait le bossage) on y 
trouvait des trous plus ou moins profonds qui contenaient 
des cmboltures mutilées de pierre^ de fer ou de plomb; il y 
avait peu d'apparence du ciment qui les attachait. Je désigne 
ces pierres comme étant des restes de Tenceinte construite par 
David autour de la ville basse, et comme œuvres des tailleurs 
de pierre et des maçons que lui envoya Hiram^ roi de Tyr. 
Plus tard, en voyageant dans la Phénicie et y considérant 
d'anciens travaux de maçonnerie, je vis avec plaisir que je ne 
m'étais nullement trompé dans mon appréciation des pierres 
et des restes de murs trouvés dans le terrain cultivé de Sion, 
qui abonde encore en citernes creusées dans le roc, en restes 
d'anciens conduits, sans parler d'anciennes monnaies et 
d'autres objets qui s'y rencontrent en remuant le terrain, 
choses qui prouvent que cet espace de terrain fut autrefois 
habité. i> 

La découverte de travaux Phéniciens sur le Sion vient con- 
firmer le récit de i'Ecriture-Sainte, d'après lequel Hiram, roi 
de Phénicie, envoya à David des ouvriers constructeurs ^ Si 
on s'étonne que le roi de Juda ait demandé le concours d'ar-^ 
tisans étrangers, on doit se rappeler que ses sujets étant es- 
sentiellement agriculteurs, ils ne devaient pas être capables 
d'exécuter de grands travaux en maçonnerie. De plus, lisons* 
nous dans la Bible, lorsque Saûl commença à faire la guerre 
aux f Philistins, «on ne trouvait aucun forgeron dans tout le 
)) pays dMsraël ' » : les tailleurs de pierre ne devaient donc pas 
y être bien fournis d'instruments; car, depuis cette époque 
jusqu'à celle où David s'empara de Jébus, ilne s'écoula que 
quelques années, et encore furent-elles troublées souvent par 
des guerres. 

Notre ardent palestinologue ne se contenta pas des observa- 
tions que j'ai indiquées, il alla interroger les vieillards de 

* lIi20M,T, 11. 

> 1 Uêi$t XIII, 19. 
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Siloéi des octogénaires, qui cultivaient les terrains de Sion, et 
ils lui certifièrent que^ de temps immémorial, on y avait tou- 
jours trouvé beaucoup de pierres et des embottures de fer et 
de plomb. Les pierres gisant à une plus grande profondeur^ 
encore attachées au roc^ étaient de petits blocs sans bossage, 
imparfaitement équarris et unis avec des embottures de 
pierre ; celles placées plus haut étaient à bossage, comme on 
l'a déjà dit, et, parmi ces dernières, un grand nombre portait 
la trace du feu. M. Pierotti voulut faire plus encore. Il s'en- 
tendit avec les propriétaires des terrains qui bordent^ au 
nord, la vallée de Hinnom, et à l'ouest, celle de Tyropéon, et 
leur acheta la permission d'y faire des fouilles, c Je fus heu- 

• reux dans mes recherches, dit-il ; en quelques parties je vis 

• le rocher fort escarpé sur lequel se trouvaiiappuyé un petit 
» morceau de mur Jébusite qui soutenait une maçonnerie 
» phénicienne , et quelquefois seulement des pans de mur 
» phéniciens. » 

Quant à Tenceinte de David dans l'intérieur de la ville ac- 
tuelle, voici les indications qui ont guidé M. Pierotti. Du côté 
nord, c'est-à-dire depuis la porte de Jaffa jusqu'à la rencontre 
du Tyropéon, en réparant l'égout qui longe la rue de David 
ou du Haram (ancienne descente de Silla, selon tui), il ob- 
serva qu'un abaissement de terrain se faisait sentir au nord 
de la ville basse. Il retrouva, sur le côté méridional de cette 
rue de David, quelques restes d'une muraille phénicienne 
dans le jardin appartenant à la mission protestante, et même 
une porte antique qu'il identifie avec la porte Gennath, dont 
nous parlerons plus loin. Du côté ouest du Tyropéon, le ro- 
cher est à pic sur cette vallée profonde. 

L'abbé Laurent de Saint-Aigrar, 

Ghovalier de TOrdre da Saint-Sépulcre et membre de la SoeiM 

Asiatique de Paris. 
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CiwHoiieiitctit cftt^olu|ite. 
OU EN SOMMES-NOUS? 

ÉVVIIB »Vm KiE» ÉVÉNBlIBliVS ACTVBKi» 

(t9f9«t iftft). 



Sous ce titre, Mgr Gaume vient de faire paraître un de ces 
livres qui ne se contentent pas, comme tant d'autres, de dé- 
plorer nos malheurs, de gémir sur la perturbation des 
esprits, la perte de la foi, qui ne se contentent pas de maudire 
les détestables doctrines qui ont envahi la société actuelle et 
mis le naturalisme à la place du christianisme; mais qui indi- 
quent clairement, pleinement la cause du mal, et le remède 
qu'il est nécessaire d'y appliquer. 

C'est un de ces livres qui, comme le faisaient les Voyants 
d'Israël, avertissent les rois et les peuples, et cherchent à les 
ramener à Uieu, leur guide et leur seul sauveur. 

L'ouvrage est divisé en 36 chapitres qui en font connaître 
toute la grande utilité. 

1. Raisons de cet essai. — 2 et 3. Où en est l'Église T — 
4 et 5. Où en est le pape T— * 6 à 9. Le pape est prisonnier : à 
qui la faute? — 10 à 12. Où en est Rome? — 13 à 16. Où en 
est la France? — 17. Où en est Paris? — 18 à 22. Où en est 
l'Europe? — 23 à 31. Où en est le monde? — 32 à 35. Que 
reste-t-il à faire? — 36. Conclusion. 

On voit comment dans ce peu de pages Mgr Gaume embrasse 
l'universalité des questions qui occupent et troublent le monde 
entier. A chacune de ces questions, il expose la situation et 
indique l'origine, les conséquences, les remèdes. 11 n'y a rien 
de vague ; c'est précis, c*est historique. 

En somme, l'origine du mal, c'est l'éducation. 

Le remède du mal, c'est l'éducation. 

La base de tous ces raisonnements, c'est que l'homme est 

* Vol. iii*S« de 384 p., à Paris, chei Gaume frères et Doprey, rue de l'Ab- 
baye, 3; prix, 5 fr. 
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un être enseigné, doeibilis, principe qu'il faut mettre à la place 
de celui qui dit à riionfime : Toute ta science vient de toi, de 
ia raison seule. Seule base de tous nos Cours de philosophie. 
Nous ne pouvons analyser tous ces chapitres^ nous préfé- 
rons en choisir quelques-uns et en donner des extraits par 
lesquels nos lecteurs pourront juger quel est TouYrage entier. 
Nous choisissons les 3 derniers chapitres traitant de l'éduca- 
tion, de ses défauts et de ses réformes. Nous sommes heureux 
de Yoir Mgr Gaume appuyer de sa grande autorité la plu- 
part des principes émis depuis si longtemps dans ces An- 

nales^ 

« Jtéfarmern Avant tout et par-dessus tout, que faut-il 
réformer t L'éducation : Uiducation des classes élevées, qui 
font les autres à Imr image, gans cette réforme^ toutes les 
meçuresj d'ailleurs nécessaires^ que nous venons d'indiquer, 
seront impuissantes à retarder la décadence du monde. Celui 
qui réformera l'éducation^ écrit Leibnitz, réformera le genre 
humain, et celui-là seul pourra le réformer. Trois faits in* 
contestables mettent cette vérité dans tout son jour : !• le mal 
est dans les âmes ; V le mal vient de l'éducation; 3<^ le mal 
est inguérissable dans les générations formées. 

j> i"" Le mal est dans les âmes. Tous les faits extérieurs que 
nous voyons de nos yeux ont une cause cachée que nous ne 
voyons pas. Idée, principe, opinion, comme il vous plaira de 
l'appeler, cette cause existe nécessairement avant le fait 
qu'elle produit. Avant d'éclore, l'oiseau vit dans l'œuf. 

y> C'est ce que disait Erasme en parlant de la Renaissance, 
à laquelle il attribuait avec raison la maternité du Pcptestan- 
tisme : a J'ai pondu l'œuf; Luther l'a fait éclore : Ego peperi 
ovum ; Lutherus exclusit. » En bien comme en mal, toutes les 
révolutions o^istent dans les esprits avant de passer dans les 
faits : 93 existait en 89, 1830, en 1839; 1848, en 1847; et 1871, 
en 1870. L'émeute ne gronde dans la rue que parce que la 
révolution est accomplie dans les idées. 

» Dans ses manifestations matérielles, le mal actuel épou- 
vante le monde ; c'est à bon droit. 11 vient de se révéler à 
Paris par un ensemble de forfaits sans exemple dans l'histoire 
du genre humain. Donc, le mal qui est aujourd'hui dans les 
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ftmes atteint une profondeur et une étendue Joiqu'lei sans 
exemple (p. 340). » 

Après avoir montré rinternationale englobant le monde^ 
Mgr Gaume continue i 

• %• Le mal tient de ndueation. Prise dans son acception la 
pins large^ Téducation comprend renseignement de l'esprit 
et du cœur, donné à Thomme pendant et après Padoleseence; 
et nous affirmons que le mal comme le biauj tout vient de 
réducation. 

s L*homme est un être social, essentiellement enseigné, et 
c'est sur cet enseignement social qu'est basé tout ce que 
rhomme possède. En venant au monde, dit le Docteur ange* 
llque, rftme humaine est une table rase, tabula ra$a^ disposée 
à recevoir tous les caractères qu'on veut y imprimer. Cest un 
chapfip tout neuf, où germe, sans obstacle, la semence bonne 
ou mauvaise qu'on y répand. Rien de plus vrai. Le catholique 
est catholique, parce qu'on lui a enseigné le catholicisme ; le 
protestant est protestant, parce qu'on lui a enseigné le pro* 
testantisme; le Juif, le mahométan, le païen, sont Juifs, 
mahométans, païens, parce qu'on leur a enseigné le Judaïsme, 
le mahométisme, le paganisme. Tous eussent été antre chose, 
s'ils avaient reçu un enseignement dliférent. 

» Or, deux enseignements ont été donnés à l'homme. L'en* 
geignement divin et l'enseignement satanique. Dieu a enseigné 
et Satan a enseigné. Depuis la chute primitive^ ces deux en- 
seignements, marchant sans arrêt sur deux lignes parallèles, 
ont partagé le monde en deux cités. L^enselgnement divin a 
formé la cité du bien; l'enseignement satanique a formé la 
cité du mal. Ainsi,* bons ou mauvais, tous les hommes sont 
fils de leur éducation* Il est tellement vrai que tout viont de 
l'enseignement, que le premier moi sorti de la bouche du 
Fils de Dieu, lorsqu'il envoya ses apôtres régénérer le monde, 
est le mot d'enseignement : Eunt€$ dœêtê. C'est la contre- 
partie du premier sophisme qui, au paradis terrestre, causa la 
chute du monde : EriiU i{cut Dii. 

• Qui fait l'éducation des classes inférieures de la société? 
L^enseignement descend, il ne monte pas. Ce n'est ni l'ouvrier, 
pi le laboureur, ni Tignoranl, ni \e prolétaire, qui faft l^t vie 
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intellectnelle et morale du patron^ du riche^ du lettré, da 
bourgeois. Au contrairei c'est la bourgeoisie ou la classe 
élevée qui fait Téducation du peuple. Nous ne parlons pas de 
réducation rudimenlairedu premier âge; mais de réducation 
de Tailolescence et de la jeunesse^ qui développe ou qui 
étouffé réducation de l'école et du foyer. 

» Comment la bourgeoisie fait-elle l'éducation du peuple! 
Par les paroles^ par les écrits et surtout par Texemple. Nous 
disons surtout par l'exemple, car la conduite des supérieurs 
est l'évangile des inférieurs. Quelle éducation la bourgeoisie 
de toute l'Europe donne-t-elle aux classes populaires ? Quels 
sont ses discours, ses livres, ses journaux, ses exemples? 

» Il est triste, mais il est vrai de le dire : depuis longtemps 
la bourgeoisie européenne, dans l'immense majorité, n'a lai^ 
^ ni un blasphème à proférer, ni un scandale à donner. Indif- 
férente et hostile à l'égard de la Religion, se moquant de ses 
lois, de ses promesses et de ses menaces ; ne connaissant d'au- 
tres Divinités que la richesse et le plaisir; chaque jour, par 
son luxe effréné, par ses théâtres, par ses journaux, versant à 
torrents dans les entrailles du peuple les doctrines les plus 
subversives de l'ordre social; par le iravail du dimanche, dans 
les ateliers, dans les filatures, dans les usines, dans les manu- 
factures, dans les chemins de fer, constituant des multitudes 
d'ouvriers et d'ouvrières en dehors des lois chrétiennes : elle 
a donné au peuple renseignement qu'il pratique aujourd'hui. 
» A la coalisation de la bourgeoisie pour démoraliser le pro- 
létariat, répond aujourd'hui la coalisation du prolétariat pour 
exterminer la bourgeoisie. Retournant contre ses maîtres les 
doctrines qu'il en a reçues, il leur dit : 
' a Puisque tout finit avec le temps et qu'il n'y a, au-delà du 
D tombeau, ni ciel à attendre, ni enfer à craindre, l'enfer et le 
» paradis sont sur la terre. Le paradis, c'est la richesse et le 
D repos dans le plaisir. L'enfer, c'est le travail et la pauvreté. Il 
)) y a assez longtemps que vous êtes dans le paradis; à notre 
D tour d'y entrer : Ole-toi de là que je m* y mette. Vous nous en 
» fermez les portes, nous les briserons. Nous saccagerons vos 
x> palais, nous les brûlerons, et, s'il le faut, nous vous tuerons 
9 sans pitié. » 
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nDans la bouche d'un peuple à qui on a enlevé safoi, elavec 
sa foi ses espérances immortelles^ unique compensalion à ses 
souffrances, rien n'est plus terriblement logique. 

» Sans doute ils sont coupables» affreusement coupables, les 
malheureux qui marchent à la conquête de la fortune par le 
pillage, Tincendie, l'assassinat. A moins que le sens moral ne 
soit éteint chez eux, ils en conviennent, et ils répondent : «Il 
» est vrai, nous sommes coupables; mais à qui la faute? Nous 
B ne nous sommes pas faits nous-mêmes. Nous sommes ce 
» qu'on nous a faits, et ce sont nos maîtres qui nous ont faits 
D ce que nous sommes. Nos maîtres sont les bourgeois, les 
» riches, les lettrés. Nourris de leurs doctrinas et de leurs 
i> exemples, nous pratiquons ce qu'ils nous ont enseigné. 

• Exilez-nous, proscrivez-nous, fusillez-nous, vous le pouvez , 
» mais si vous êtes justes, après avoir fait notre procès, faites- 

• le à ceux qui nous ont formés. » 

Disons-le nous-même à ceux qui ont besoin de le savoir : 
Dans la guerre du prolétariat contre la richesse, il faut recon- 
naître la justice de Dieu. Elle y est, comme elle est dans la 
tempête qui ravage les campagnes et déracine les forêts. Elle 
y est, comme elle fut dans l'invasion des anciens barbares, 
comme elle a été dans les inexplicables victoires de la Prusse ^ 
(p. 347). » 

Ugr Gaume donne ici le programme de Tlnternationale et 
montre dans les trois éléments, dont il se compose, le pur 
esprit du mal, et il continue à montrer le vice de Téduca- 
lion. 

« Revenons à la bourgeoisie. Toujours et partout les classes 
élevées font le peuple à leur image, et nous avons vu qu'au 
tribunal de la justice divine, les classes élevées de TEurope 
moderne ont un terrible dossier. Or, ainsi que le prolétaire, 
le bourgeois, étant un être enseigné, est fils de son éducation. 

• Aux reproches mérités qu'on leur adresse, les bourgeoisj 
les lettrés, les hommes qui savent tenir une plume et qui 
portent des habits de drap, répondent comme le peuple : 

« Bans doute, nous sommes très-coupables. La plupart 

> Igni0, graodo, ois, glacief,0pirUuf proc«Uaruin quapCscianiverbumeJai. 

Pf. CILVIII, S. 
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indifférents en matière dereligion, Toltairiens et sensualistes, 
c'est nous qui avons perverti le peuple. Cest nous^ et non 
pas lui, qui avons inondé TEurope, et qui continuons de 
l'inonder de mauvais livres, de mauvais journaux^ de mau- 
vaises gravures et de mauvaises pièces de théâtre. C'est de nos 
rangs que sortent tous les sophistes, négateurs de Dieu^ de la 
religion, de la famille et de la société; tous les orateurs de 
clubs; tous les organisateurs de sociétés secrètes; tous les 
dogmatiseurs de la révolte, du pillage et de rincendie. C'est 
nous qui avons prêché au peuple la religion naturelle, la 
morale indépendante et le mépris de l'enfer. En un mot, c'est 
nous qui, par nos doctrines et par nos scandales, lui avons 
arraché ses croyances et ses mœurs : double crime dont au- 
jourd'hui, le pétrole d'une main et le revolver de Tautre, il 
demande compte à la société telle que nous l'avons faite. 

» Nous sommes donc bien coupables, mais à qui la faute? 
Nous ne nous sommes pas faits nous-mêmes ; nous sommes 
ce qu'on nous a faits. Fils de notre éducation première, jus* 
qu'à dix ans nous fûmes chrétiens. Comment avons*nou8 
cessé de l'être? Victimes d'une seconde éducation qui a étouffé 
la première, on nous a fait vivre pendant dix ans au milieu 
des païens de Rome et d'Athènes. 

i> Au lieu de nous alimenter du pur froment de la vérité, 
on nous a nourris de viande creuse et malsaine, de fables, de 
fausses admirations pour de faux grands hommes, pour de 
fausses vertus, pour de fausses théories philosophiques et 
sociales. Le Christianisme ne nous a été administré qu'en 
doses homéopathiques; et nous avons grandi dans Tignorance 
et le mépris des vrais grands hommes, des vraies vertus, des 
vrais principes religieux, philosophiques et sociaux. Fils de 
cette nouvelle éducation, qui n'apprmd rien, qui ne sert à 
rieUf qui n'arme contre rien S nous sommes devenus des êtres 
hybrides, faibles pour le bien et forts pour le mal, » 

» Quels sont ces corrupteurs des hommes de la bourgeoisie? 
Eux-mêmes nous le disent : 

* Mot d'Alphonse Karr, qui traduit ce vers de Séoèque, parlant dos poôtet 
païens et d'Homàre en particulier ; 

Qnis ex eis metiim démit, copiditatem eximit, libidinem frœnat ? 



f 



BiPORHB DB L'bNSBIGNBIIBIIT. 3S8 

c LeB maltrei qui nous ont formés et qui forment encore 
les classes lettrées dans l'Europe entière, sont les hommes 
avec qui on nous a mis en commerce journalier, intime, 
obligatoire^ pendant les années décisives de la vie; les 
hommes dont on a fait distiller goutte à goutte dans nos 
jeunes âmes les idées et les sentiments, et qu'on nous a pré- 
sentés comme les géants de Tintelligence et souvent comme 
des modèles de vertus. Enfants, nous les avons admirés, 
hommes^ nous n'avons pu que les imiter; ils nous ont faits à 
leur image, comme nous avons fait le peuple à la nôtre. 

» Etrangers au Christianisme, ces hommes ne se confes- 
saient pas, ne communiaient pas^ ne connaissaient ni Jésus* 
Christ, ni l'Église : et nous le savions. Néanmoins, on nous 
les donnait pour de très*grands hommes, et nous disions 
intérieurement : A quoi bon le Christianisme, puisque sans 
lui on peut être un grand homme? Aux mystiques, la morale 
de l'Évangile; nous nous contentons do celle de Socrate ^ Et 
au sortir des écoles, la première chose que nous avons faite a 
été d'abandonner le Christianisme comme une inutilitéj et, 
les passions aidant, de le haïr comme une t jrannie. 

D Cependant, l'éducation nous mentait. Ces hommes si 
vantés, ces maîtres demeurés pu premier rang de notre 

' Pour faire bien eomprendre la force du raisonnement de om hommea, 
nous devons citer la règle suirante formulée en UOl, par les Jésuites et im- 
posée à leurs professeurs. 

« Que le professeur de Philosophie morale comprenne bien qu'il n'entre 

• point dans ses attributions de faire des digressions dans les questions théo* 

• logiques , surtout celiêt çui ont été révéiéu par 1$ Saint-Etprit^ maia 
f d'expliquer brièvement, doctement et gravement lei principaux chapitres de 
» science morale qui se trouvent dans les 10 livres des Ethîqwi d'Arlstote, 

• tous les Jours pendant une heure, et pendant six mois. • 

Regulx profeaorit philotophiœ moralit, Intelllgat sui Institotl nequaquam 
esse in Theologicas qusstiones, prxsertim qua a Spiritu Saneto revelata tunt 
digrcdij sed brevlter, docte et graviter prieeipna capita sclentla moralis, quœ 
in decem libris Ethicorum Arlstotelis habentur, explicare per horam quotldie, 
idque semestri tempore (Ratio atqu$ in$t* ttudiorunif ln-16, p. 179. Romae, 
in collegio societatis Jesu, 1501). 

Voir aussi rëdition de Rome de 1616, p. 75. où Ton a supprimé la phrase 
soulignée ici^ mais où Ton a coniinué i exclure les queitioni théologiquess ce 
qui revient au même. A. B* 
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estime, ne sont autres que les rationalistes, les sensualistes, 
les républicains et les despotes de Tantiquité gréco-romàine : 
historiens» rhéteurs^ poètes, philosophes, pourceaux du trou- 
peau d'Épicure, qui tous seraient au bagne, s'ils \ivaient au- 
jourd'hui. Dis-moi qui tu fréquentes^ je te dirai qui tu es. Leur 
esprit est devenu notre esprit^ et ils ont fait de nous ce que 
nous sommes^ de vrais Païens, 

» Tels ont été nos maîtres ! Nos professeurs en soutane ou 
toge n'ont été que nos répétiteurs. En voici la preuve : autant 
de fois que nous l'avons pu, lettrés de toute l'Europe, -nous 
avons honni, chassé, persécuté nos répétiteurs et élevé nos 
maîtres sur le pavois. 

• Enfin, ne pouvant transmettre que ce que nous avons 
reçu, nous avons écrit, parlé, agi en dehors de l'esprit chré- 
tien. Nos doctrines et nos actions, étrangères et hostiles au 
Cliristianisme^ ont préparé les révolutions, que les bras du 
peuple exécutent. Comme ce peuple égaré par nous, par nous 
perverti, nous devons dire : Punissez-nous, nous» bourgeois 
voltairiens, écrivains impies et licencieux, artistes obscènes, 
négateurs de l'ordre religieux et social, apôtres du scandale 
et adorateurs de la matière; exilez-nous, fusillez-nous, comme 
vous fusillez nos victimes. Vous le pouvez; mais si vous êtes 
justes, après avoir fait notre procès, faites-le à ceux qui nous 
ont élevés. 

» Bannissez donc de vos écoles ceux qui ont étiolé notre 
adolescence, en la privant de sa véritable nourriture ; qui 
l'ont empoisonnée, en nous alimentant de la nourriture des 
démons : Cibus est dœmmiorum secuhris philosophia^ carmina 
poeiarum^ rhetoricorum pompa verborum ^ 

» Tout au plus ne les y laissez pénétrer qu'à l'époque où la 
jeunesse, suffisamment nourrie de Christianisme, n'aura plus 
rien à craindre de leur contact. 

D Telle est la condamnation trop méritée que nous récla- 
mons de votre justice (p. 360). » 

Mgr Gaume commence ainsi son 36* et dernier chapitre : 

« L'éducation des classes lettrées, celte éducation qui étiole 
et qui empoisonne, qui n'apprend rien^ qui ne sert à rienj 

> s. Hier., eplit. De duob, filiis. 
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qui n'arme contre rien: telle est donc la cause première et 
toujours agissante du mal dans l'Europe moderne. 

» S'obstiner à le contester, aujourd'hui surtout^ serait plus 
qu'insensé : ce serait coupable. Est-il donc permis d'oublier 
que l'éducation faisant Thomme, et l'homme là société^ l'Eu- 
rope actuelle, dévorée par le Naturalisme païen, est la photo- 
graphie de son éducation. 

» Est-il permis d'oublier que la plus terrible catastrophe de 
l'histoire moderne^ après celle dont nous sommes témoins^ la 
RcYolution française de 93^ ne fut d'un bout à Tautre, dans 
ses actes tour-à-tour atroces et burlesques^ que la mise en 
scène des études de collège T 

» Les mêmes causes produisent les mêmes effets. Si vous 
continuez de semer de l'ivraie, vous récolterez de l'ivraie. Si 
vous semez du Paganisme, quoi que vous fassiez, vous récol- 
terez du Paganisme. Ni l'exemple des répétiteurs, ni l'ortho- 
doxie de leur doctrine, ni leurs pieuses industries, ni aucuns 
moyens de juxta-position, ne changeront la nature des choses, 
et le verre de bon vin se perdra toujours dans le tonneau de 
vinaigre. 

t li y a quelques années, un homme non suspect donna à 
cette vérité l'éclat de foudre. C'était en 1850. La Chambre des 
députés discutait la loi du iS mars, sur la liberté d'enseigne- 
ment. Mgr ParUiif plaidant contre le monopole universitaire, 
fit un tableau effrayant de la génération élevée par lUniver- 
sité. € C'est, disait-il, cette génération qui inonde la France 
9 de doctrines détestables et qui a failli plusieurs fois, notam- 
» ment aux journées de juin, la faire sombrer dans le sang. » 

9 11 n'avait pas fini, qu'un député demande la parole : c'était 
M. Cr mieux. Monté à la tribune après le digne évoque : 
a L'honorable préopinant, dit-il, vient d*accuser la génération 
9 élevée par l'Université de corrompre la France et d'avoir 
9 préparé les journées de i848. Je le prie de dire à la Chambre 
9 par qui avait été élevée la génération qui a corrompu le 
9 i8«siècleëtfait93? 

9 Alors l'Université n'existait pas. Alors il n'y avait pas de 
9 monopole ou, s'il y en avait un, c'était en faveur du clergé. 
» Jésuites, dominicains, bénédictins, ecclésiastiques séculiers 
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» et réguliers, toute réducation était entre vos mains. Vous 
» étiez puissants, vous étiez riches et respectés, vous aviez des 
• hommes capables. Ni la sympathie des familles, ni Tappui 
)> du gouvernement, rien ne vous manquait. Et la génération 
» sortie de vos mains a fait 93 ! Si TUniversité ne fait pas mieut 
» que vous, elle ne fera jamais plus mal. Cessez donc de Tac- 
D cuier. Les anàthèmes que vous lancez contre elle tombent 
» d'abord sur vous. • 

» L'argument était sans réplique. Pour être complet, M. Gré- 
mieux aurait dû ajouter : Ne récriminons ni contre le Clergé 
ni contre l'Université. Accusons et réformons un système 
d'enseignement qui, entre les mains de l'Université, comme 
entre les mains du Clergé, conduit également à Tabime 
(p. 368). D 

Mgr Gaume finit son livre en montrant le danger de celle 
règle de Mgr Dupanloup, qui écrivait en 1852 à ses profes- 
seurs. 

« Continuons d'enseigner, comme ont enseigné nos pères, t 

Nous avons fait remarquer que c'est ce que dissnt tous les 
anti-traditionalistes; nous avons ajouté : « Vous nous con- 
ù duirez; où nous ont conduits vos pères, tl à un abime pire 
» encore. » 

A cette parole de Mgr Dupanloup, Mgr Gaume oppose celle 
de Pie IX disant récemment, qu'il fallait purifier « les sources 
» de l'enseignement, en y introduisant abondamment l'ensei- 
» gnement chrétien ^ » 

L'ouvrage est dédié à Mgr Filippi, évêque d'Aquila, un des 
plus infatigables propagateurs de l'enseignement traditionnel 
chrétien, dans son diocèse. 

A. BONNBTTT. 

* Voir tout ce dliconra au N* d'août, d^desius, p. 160. 
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MORT ET CEREMONIE FUNERAIRE 

DE M. LE CHEVALIER DE PABAVEY 



Les liens qui nous unissaient avec M. le chev. de Para- 
vey, les nombreux travaux qu'il a insérés dans les Annales 
demandent de nous une notice détaillée. Nous la proparons en 
ce moment, en interrogeant et clastant les matériaux on peut 
dire immenses qu'il a réunis pendant 60 ans d'un travail opir 
niâtre et qui n*a fini qu'avec sa vie. Nos lecteurs savent que 
son but unique était de prouver qu'il n'avait existé qu'une 
civilisation primitive due à l'enseignement de Dieu, et que 
toutes les erreurs religieuses, répandues chez les divers peu- 
ples, n'étaient que des restes dénaturés, mais reconnaissables 
des enseignements divins. 

£n attendant que ce travail soit terminé nous mention- 
nons ici la cérémonie du dépôt de son corps dans son tom- 
beau; voici la notice insérée dans les Journaux. 

Le mardi Î8 de ce mois, a eu lieu au cimetière de Saint- 
Germain en Laye^ une cérémonie fort touchante. M. le che- 
valier de Paravey, si connu par ses travaux de linguistique 
sur tous les peuples de l'Orient^ y est mort le 15 mai dernier. 
Depuis lors son corps était resté provisoirement déposé dans 
un caveau public. Voulant procéder à une inhumation défini- 
tive, Mgr Desfièches, évéque de Sinite^ vicaire apostolique du 
Su-tchuen oriental; Mgr Gaume, protonolaire apostolique; 
M. l'abbé Perny, missionnaire dans le Su-tchuen oriental ; 
M. l'abbé Dedoue, doyen du chapitre de Notre-Dame de Paris; 
M. Bonnelly, un de ses exécuteurs testamentaires, pour 
rendre hommage à ses travaux, et en souvenir d'une vieille 
amitié, ont procédé au transfert de son corps dans la tombe 
qui lui a été préparée et ont répandu sur lui les dernières 
prières. Sur la pierre funéraire, M. Bonnetly a fait graver 
l'épitapbe suivante : 



388 ÉPITAPHE DE M. DE PARAVEY. 



t 



lel repose 

Jktiendant la résurreetlon 
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nré m Fumay (Ardemies)^ 

Le ZB septemlire 1999 

IHorif m f9alnt-Qeriiialn-eii-Iiaye, 

lie tft mal 1991 
Agé de 9S ans, 9 mots, M Joure. 



Pendant GO ans. Il réunit des doeiimenls 

Pour défendre la Bible. 

lies derniers historiens de l'Eglise 

En utilisant ses travaux 
Ont honoré à Jamais sa mémoire. 

Pries pour lui. 
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f^istùixt catifoiupu. 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUB LA BELIOION DES IIOIIIAIV8, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils oirr pu avoir des traditions bibliques, par leurs 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 
FORMAm UN SUPPLtMCIIT À TOUTES LES HISTOIRES ROIAINES •. 

!l«lar« ée 1» rellgl«B paVenae. — Le* mtimîvmm r«Mala«« 
«ilrigée* par !•• «raele*, lea awarlIlaBa, le« démaas, de. — 
»e «ael eeelavage el de o«ll« DÉMesoCKA'TIB le CBBI0V 
• dIéllTré iee kemmee f 

Fastoriian liber IV. — * Jkprllis. Avril. 

•• IJMe Idele cel éublle à Belk-BI, «al dievieal Belk-Avea« 

ea Maleoa de ateaseage. 

En souvenir de l'apparition de Dieu a Jacob, Beth-el devint 
un lieu consacré, non-seulement pour les Juifs, mais pour 
tous les peuples d'alentour, qui venaient y révérer Dieu^ 
appelé Pierre, et qui avait dit lui-même qu'il avait été pré- 
sent à cette Pierre K Ils venaient donc y faire des offrandes et 
y adresser des prières. Bientôt la superstition se mêla aux 
rites permis. L'an 992 avant J.-C, il se fit un grand chan- 
gement à Beth-eL Les 10 tribus se séparent de Roboam, et 
élisent pour roi Jéroboam, qui forme le royaume d'Israël. 
Celui ci voulant empêcher ses sujets d'aller adorer Dieu dans 
le temple de Jérusalem, fondé depuis 39 ans, rappelle son 
peuple à l'ancienne religion de l'Egypte, qu'il avait habitée 
pendant son exil. La loi disait : c Maudit l'homme qui fait 
a une êculpture (boD) et une fonte (roDD), pour les adorer \ a 
Mais Jéroboam fait fondre deux veaux d'or, et en établit un 
au nord, à Dan, et l'autre au midi, i Beih-eL 11 assista & 

* Voir le dernier article sa N* d'octobre, ci-deMOS, p. 3SI. 
> Voir les textes au N* d'octobre, ci-deuat, p. 8Qjl. 
' Deut,, XXVII, 15. 

Vl« sÂRiB. TOME II.— N* J 1; 1 871 . («!• roi, de la coU.) 2S 
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rinatiguration du nouveau culte qui se fll avec une grande 
pompe, et y établit des prêtres qui n*étaienl pas de la tribu de 
Lévi. 

En ce moment B6th<-el changea de nom ; les Juifh, au lieu de 
rappeler mation de Dieu ('xrn^n), l'appelèrent maUm de néant 
ou de mensonge (px K^2) Beth-aven. 

Voilà pourquoi les prophètes maudissent cette ville et le 
culte qu'on t pratique. 

Entendons Osée t 

dt Si tu ei un fornleateur, Israël, que Juda ne fornique pas; 
D n'entrez pas dans Ghilghal, et ne montez pas à Beih-aven 
p ({1K no) et n'y jurez pas : Vive Jebovah ^ » 

a Les habitants de Samarie tremblent devant les veatil de 
» Bêth-men.i.k Ëlle«méme sera conduite en Assyrie, en pré- 
» sent au roi Tareb.... Les hauteurs (Bamoth) d'Aven, péchés 
D disraël^ seront dévastées, les ronces et les épines monte- 
ù ront sur leurs Metzabeh '• ti 

Et quelque temps après, Amos : 

a Voici ce que dit Jebovah à la maison dMsrdêl S Cherchez- 
n moi et vous vivrez, et ne cherchez pas Beth^el, et n'entres 
• pas dans Ohilghal, et ne passes pas k Beei^sebah, parce que 
» Gbilghal éuiigrera, et Beth-el sera réduit à rien. Cherchez 
» Jebovah et vous vivrez '. » 

« Quoique aux jours de nos patriarches, dit le R. Baloinon 
» Yarrhi) ce Meliobeh fût agréable à Diou, 11 le déteste mdln- 
» tenanli parce que les Cananéens en ont tait un cnlte 
» idolftirique^»» 

Les Juifs seuls vénéraient à Bethn^l, te El, Dieu de Jacob. 

C'est ainsi que Beth'^l devint dès ce moment 16 principal 
siège du culte idolfttrique dans Israël, et parmi les peuples 
d'alentour. Le nom de Pierre, donné à iHtu, se conserva, 
mais mêlé à un culte idolètrique. 

Maintenant sortons dé la Judée^ et ch6reht»ilS qods août les 

* Oséo, IV, 15; V, 9. 
' Osée, X, 6, C, S. 

* \mo8, V, 5. 

* Voir le texte dans Drach., Harmonies de VEglise et de la Synagoguif t. it. 
p. 443. 



8 ini aprèi J.-C. m L'aDORATION de XA HEBRfi. 391 

peuples qui ont continué à donner à Dieu le nom de Pierre, 
et à faire de la Pierre une chose toute divine. 

f . Urattfle Inflaeuee de la laiigae el du peuple (iémlllqaea povr 

la prepAgatloB de« rllc« rellglevx. 

Nous avons assigné comme une des causes de la propaga- 
tion de ce nom la grande Influence des Sémites et surtout de 
leur langue. 

Voici M. Renan qui Tient confirmer notte opinion, et qui 
l'exagère peut-être. 

a C'est la gloire de la race Sémitique d'avoir atteint, dès 
» ses premiers jours^ la notion de la Divinité que tous les 
r> autres peuples devaient adopter, à Son eiemple et sur la foi 
» de sa prédication* Cette race n'a jamais conçu le gouverne- 
D ment de l'univers que comme une Monarctiie absolue; sa 
t» Théodicée n'a pas fait un pas depuis le Livre de Job; les 
» grandeurs et les aberrations du Poljlhéisme lui sont tou« 
» jours restées étrangères. On n'invente pas le Monothéisme.... 
V Tous les noms par lesquels la race Sémitique a désigné la 
» divinité : El, Elohy Adon, Baal, Etioriy Schaâdai^ Jehomh, 
» Allah, lors même qu'ils revêtent la forme plurielle, impll- 
» quent tous l'idée de suprême et incommunicable puissance, 
• de parfaite Vniti ^ 9 

Et ailleurs : 

« Qui osera dire qu'en révélant l'Unité divine et en suppri- 
» mant définitivement les religions locales, la race Sémitique 
» n'a pas posé la pierre fondamentale de l'unité et des progrès 
» de l'humanité *? d 

C'est bien dit, quoiqu'il y ait quelque erreur et un peu 
d'exagération. Car la race Sémitique n'a pas atteint la notion 
de Dieu ; elle l'a reçue de son père Sem et ce n'est pas de cette 
race seule que les autres peuples ont appris l'unité divine; 
mais de leurs propres ancëtreë Japhet et Cham. 

m. De l'adaralloB de la Pierre «béa ie« Phéalelëila, dane 
l'AsIe-mneore ei |a«4a% rezlrème #rleal. 

Sortant donc de la Judée, nous trouvons à côté d'elle la 
Phénide. 

* Renan f Histoire det langues simiiiquss, p. 5, 6. Paria, 1855é 
3 Renan, IbtU, p. 8. 
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Selden prouve que les Phéniciens adoraient d'abord un 
Dieu unique S comme yient de le dire M. Renan. Ils eurent 
aussi connaissance de la Pierre de JBotft-eï. Ecoutons Bo- 
chart. 

« Le culte que les anciens Hébreux rendaient au Messie 
D dans la pierre Beth-el de Jacob, et que plus tard on conser- 
» \ait religieusement dans le Saint des Saints du temple, ce 
» culte ne tarda pas à être imité par leurs voisins de la Phé- 
» nicie, qui avaient presque une langue commune avec 
» eux \ » - 

C'est ce que dit aussi M. Renan : 

« Quant à )a langue des Philistins, il faut avouer que près- 
» que tout ce qui nous en reste s'explique par les langues 
» Sémitiques ^. » 

Notons aussi que cette nation fut la plus voyageuse et la 
plus commerçante de Tantiquité ^. 

Or, c'est précisément chez elle que nous trouvons la pre- 
mière mention des JBe(y/e5, et, sous ce nom, depterre^ animées. 
Voici ce que nous dit Sanchoniathon, leur plus ancien histo- 
rien : 

a Uranus (le ciel) ayant épousé Gé (la terre), sa sœur, en 
» eut 4 enfants: //ttô, qui fut appelé Saturne; JBe^ylus (BsruXoc), 
1» Dagon et Atlas ^. » 

Et peu après : 

« Le dieu Uranus inventa les Betyles (fiatxuXta) pierres 
» vivantes^ par un art audacieux ®. » 

Mais on doute de Texistence de Sanchouialhon, qui, s'il 
avait existé, ne daterait que du 6* siècle avant nore ère ^, et 
n'aurait été traduit en grec que par Philon de Bibles^ qui 



' SeldeD, De diû Syris^ p. 27 et 196; in- 12, Lipsise, 1672. 
' Bochart, Chanaan^ p. 708; io-fol. Lag. Bat, 1712. 
' Renan, HisU des Lang* Sémit,,^^. 49. 

* Voir la carte des pays qu'ils ont visités, dans Dochart, ibid, , p. 34$. 

^ Dans Eusèbe, Prep, Evan. , 1. 1, c. 10, dans Pat, grec,^ t. xxi, p. 80, où 11 y a 
une erreur typographique ; le nom de IXou, El, un des noms de Dieo, est tra- 
duit par le pronom illum, 

• Ibid., p. 81. 

^ Voir la Dus. de 0. Huiler, dans Frag, hût. grxc, t. m, p. &61. 
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\ivait 100 ans après le Christ. C'est de Hiérambalo, prêtre de 
lao (Jehovab), qu'il aurait tenu ses documents ^ 

Nous n*avons pas besoin de faire observer que les noms 
d'Uranus^ Gè, Saturne^ etc. sont des noms grecs que Pbilon a 
substitués aux noms phéniciens '; il n'a consenré que le nom 
de Betyle, connu chez les Grecs, et qui dans Sancboniattion 
provenait du Belh-el des Juifs. 

Or, quel était ce Bétyle? Hérodien \a nous le dire : 

« Bassien (qui plus tard devint Tempereur Antonin Hélioga- 
» baie) était à Emèse, prêtre du soleil, que les Phéniciens 
» honorent particulièrement et appellent dans leur langue 
» HeleogabaU. Ces peuples lui ont bâti un temple superbe, où 
if> Targent, l'or, et les pierres précieuses brillent de toutes 

» parts On ne voit point dans ce temple, comme chez les 

» Grecs et les Romains, une statue qui représente le Dieu 
» qu'on y adore. Il y a seulement une grande Pierre noire, 
> de la figure d'un cdne,, qu'ils disent être tombée du ciel. 
9 liOrsqu'on la regarde de près, on y aperçoit quelques 
s inégalités, avec des traits mal formés; ils prétendent que 
D c'est l'image du Soleil \ » 

Nous verrons plus tard qu'Héliogabale fit apporter cette 
Pierre à Rome. 

Porphyre nous apprend que le phénicien Pythagore se ût 
purifier sur la Pierre Keraunia (ou de la foudre) *. 

Remontons maintenant au nord de Beth-el, et pénétrons 
dans l'Asie orientale; mais souvenons-nous que ces divers 
peuples vinrent se mêler aux Juifs dans les guerres qu'ils lui 
firent, et que les Juif9,transportés plusieurs fois en captivité, 
y portaient leurs livres, leur culte et leur langue ^. M. Renan 

* Voir Easèbe, Prép. Evang,, L i, c. 0; Pat. gne,, t. xxi, p. 71 ; et sur- 
tout Bochart, ibid», p. 771, qui cite d'autres auteurs. 

* Voir les plaintes des Chaldéens contre ce changement des nomSi que nous 
citerons ci-après. 

* Hérodien, 1. v, Vie tVHéleogobale, p. 202> traduction de Hongault. Paris, 
1784.— Voir la figure de oette Pierre dans Vaillant, Numitm. imper, et popuL 
grxe., p. 127, et Nummi tmp. pr«ff.., t. ii, p. 286, 288. 

* Porphyre, Vie d$ Pythagore ; sur sa patrie, voir ÀnmUeSf 1. 1, p. 240 
(6* série). 

* Voir les dates ci-dessus, p. 310. 
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pense que c'est vers le 6* siècle avant J«-G. qu'il faut placer 
Textinction de Thébreu, comme langue vulgaire, a Mais la 
)i tète de la nation^ c'est-à-dire la classe entière^ où résidaient 
» la tradition religieuse et la culture de la langue sacrée^ 
classe qui fut presque seule emmenée en exil, conserva la 

langue sémitique L*esprit et la langue de Jérusalem se 

» conservèrent beaucoup mieux durant la captivité à Babylone 
» qu*en Judée.... Babylone, ou pour mieux dire les petites 
villas groupées autour de cette grande cité, devint dès lors 
» comme une seconde capitale du Judaïsme^ jusqu'au me- 
» ment où après la destruction de Jérusalem par les Homains^ 
elle en devint le centre principal K » 

Nous trouvons d'abord le culte des Betylei établi sur le 
Liban. 

a Esculape, dit Damascius, monta près d'Heliopolis de Syrie 
p sur le mont Liban, et y vit plusieurs Beltjles, dont on ra- 
» conte des choses merveilleuses ^. » 

Du Liban nous arrivons à Laodicée, où nous trouvons des 
pierres divines, honorées même après notre ère : 

a Héliogabale, dit Lampridius, fit apporter à Rome les 
» pierres qu'on appelle divines, du temple de Diane dans 
» Laodicée, et du banctuaire, où Oreste les avait placées; et 
B l'on rapporte que ce ne fut pas seulement là qu'Oreste posa 
» ce simulacre de Diane, mais en plusieurs autres endroits ^» 

ccChez les Syriens, dit Selden, nous trouvons la Mère des 
n dieux adorée sous la forme de pierre. Elle s'appelait Ammas, 
mot qui vient de XD^x aima, mère. C'était VAdstarte, déesso 
» syrienne qui fut d'abord la Mère des dieux et qui reçut 
t ensuite plusieurs noms ^. » 

Lucien ^ témoin oculaire, décrit les cérémonies de ce 
culte, ainsi qu'Apulée-^. 

Ici nous entrons dans le grand empire des Parlbes. Avant 

' Biitoin des Langues Sémitiquesy p. 184, 186. 

* DamasciuB, dans Photius, c. 242; PaU grecq.^ 1. 108, p. 1274. 

* Laupridius, HéliogahaUf c. vu. 

* Selden, De Diit Syrie, Syntag. n, c. 2, p. 25T; Jn-12., Llps., 1C72. 

* Laden, de la Déeeee de Syrie, c. 15. 

* Apalée Meta., VJU, t. ï, p. 266; édit. Betoland; Paris, 1862. 
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d'y désigner Tadoration des pierres, notons que l'huile y 
était appelée l'onguent royal , et que celui qui était k l'usage 
des rois était composé de tS substances, que Pline nomme 
fort au long K 

Un peu plus haut^ en CUicie, Lucien nous montre le culte 
des Pierres établi : 

« Tu n'y es plus célëbrci fait-il dire par Mercure à Apollon; 
» toute pierre et tout autel rend des oracles; toute pierre qui 
» a été ointe d'huile, a des couronnes, et trouve un presti* 
» digitateur, genre d'hommes qui ne manque pas *• ù 

A notre droite se trouye l'Arménie, et là encore nous trou- 
vons avec le culte de la Cjbèle-Pierre^ la croyance que les 
piêfTêê ont des vertus toutes divines. 

« Près du Mariya$, qui baigne la ville d'Apamée et sur le 
» mont Bérécynthe est une pierre appelée Mâchera (couteau* 
» silex). Si quelqu'un la trouve pendant la célébration des 
» mystères, de la Déesse^ il devient furieux^ diaprés Aga- 
i tharcide. HUioke de Phrygie ^. 

» Dans le Tigre on trouve une pierre d*une blancheur écla- 
• tante, que l'on appelle Myndan. Elle garantit des attaques 
» de9 bètes féroces ^ selon Léon de Bysance, Traité des 

» Dans VAraxe^ qui sépare l'Arménie de la Médie, on 
B trouve une fierre de couleur noirâtre, nommée Sieyone. 
» Lorsqu'un oracle a ordonné le sacrifice d'une victime hu- 
» maine^ deux jeunes filles posent cette pierre sur Tautel des 
» Dieux préservateurs, A peine le prêtre l'a-il touchée de son 
» couteau^ qu*il en sort une grande quantité de sang, et aus- 
h sitM tous ceux qui craignent les Daimons, se retirent avec 
» des hurlements et reportent la pierre dans le temple; selon 
» Dorothée, Livre des pierres \ 

D On trouve dans VEuphraie une pierre nommée Astygi (ou 
p AHiie)y que les sages-femmes mettent sur le ventre des 

> Pline, Hisi. nat., 1. un, o. 2. 

' Loeien, Conseil des Dteta, o. 12, t. ix, p. 188, ëdU. ^pont, 
^ Plut., Des FUuves et des Jfonlt, c. 10 s Utts non de PluUrque, mais qne 
nous citons comme ancien et nommant les auteurs qui ont traité 48S pierres. 
* Plut., •Wd., c. 24. 
« Plut.i&td.,c. 23. 
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» femmes, dont le travail est difficile^ et qui les fait snr-le- 
» champ accoucher sans douleur, selon Stobée et Dioscoride. 

fi Près de ce fleuve sur le mont Drymillus, on trouve une 
» pierre semblable à la Sardoine, que les rois du pays por- 
fi tent sur leurs diadèmes. Jetée dans Peau tiède, elle guérit 
fi les maux des yeux, selon Nicias^ Livre des pierres ^» 

« Dans le fleuve TanàîSj en Scythie, il y a une pierre qui 
» ressemble au cristal^ et représente un homme couronné. 
» Quand le roi du pays est mort, le peuple s'assemble sur le 
» bord du fleuve, et celui qui trouve cette pierre est sur le 
» champ déclaré roi; selon Ctesiphon et Aristobule^ Livre des 
» Pierres^. TU 

a En Scythie et Médie, dit Aristote, le fleuve Pontus roule des 
fi pien^es brûlantes^ contraires tout à fait à la nature des char- 
» bons de bois lesquelles^ quand on les agite et les souffle, s'élei* 
fi gnent^mais arrosées d'eau s'embrasent et resplendissent ^» 

« Dans rinde et dans le fleuve Hydaspe se forme une pierre 
fi appelée Lychnit, de couleur d'huile, et très-brillante; on la 
fi trouve au son de la flûte^ quand la lune est à son croissant. 
» Des gens très-riches peuvent seuls en faire usage ^. » 

a Dans le fleuve indus,chei les Ichtyophages^ on trouve une 
» pierre^ qm, portée par les jeunes filles^ les défend de toute 
» violence contre leur honneur ^ » 

a Dans le Tibet, il y a une pierre appelée Maui, d'une grande 
» splendeur, parce qu'elle est formée de la substance divine 
» du cristal aqueux et elle est consacrée aux Dieux tibétains, 
fi Elle brille fixée dans un rond au-dessus de leur tête, et cba- 
fi cun des dieux tibétains a son ilfam... les Tibétains regardent 
fi cette pierre comme l'âme universelle, ou la raison divine 
i> elle-mèmey posée dans la lumière corporelle, et croient que 
fi Xaca et les autres divinités voient en elle, le passé, le pré- 
n sent et le future t» 

* Plut., Det Fleuves el dei UonUt, c. 20. 
' Plat., Des Fleuves et des Monts, c. 14. 

' Aristote, Des Choies merveilleuses ^ 1. 1, p. 1)62, ia-fol., ëdltloa Daral. 

* Plat., Des Fleuves et des Monts, c. 1. 
» i6td., c. 25. 

* Àlphahetum tihetanum, p. 284, 285. 
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Nous ne pousserons pas plus loin nos recherches sur la di- 
vinité donnée à la Pierre dans Tlnde ou la Haute-Asie; mais 
nous devons consigner ici un usage conservé en Chine et qui 
fait retrouver en cet extrême Orient les traditions hébraïques 
et phrygiennes sur la Pierre. 

Nous n'avions trouvé dans aucun livre chinois aucune trace 
du culte de la Pierre, quand parlant sur cette question avec 
Mgr Desflëches, évèque de Sinite et vicaire apostolique du 
Su-tcbuen oriental, et avec M. l'abbé Pemy, le savant auteur 
du Dict. françaiS'kUin'ChinoU^, ils nous ont appris que dans 
plusieurs maisons chinoises, il y a une Pierre^ placée à côté 
des autels des ancêtres que Ton appelle Stao-cAenj^ (petit Génie), 
que Ton révère et que Ton redoute à cause de l'Esprit qui 
l'anime. On trouve aussi dans les campagnes la coutume de 
former en certains endroits des tas de pierres comme monu- 
ments, ce qui rappelle les pierres amoncelées par Jacob quand 
il jura alliance avec Laban ^, et les Aeervi Mercurii, que nous 
allons retrouver chez les Grecs et les Latins. 

!•• De l'aderatle» Ûem pierres •■ Pkrygle et émtu 

l'Asie «««IdeBiftle. 

Revenons maintenant sur nos pas, dans l'Asie occidentale, 
et entrons dans cette Phrygie, d'où est venue à Rome la Pierre- 
Cybéle. Ici encore nous trouvons la langue sémitique et l'ado- 
ration des pierres. 

« Un grand nombre des noms phrygiens, dit Bocharl, sont 
» aussi phéniciens, témoin le mot baUen (roi), qui vient de ^, 
» Baal, roi ^. » 

Jablonski, après Bocbart, a donné un index de la plupart 
des mots phrygiens, et montré que presque tous s'expliquent 
par la langue sémitique *• Les Juifs ont dû y porter le nom 
de Pierre donné à Dieu, il n'est donc pas étonnant que nous 
y trouvions des qualités divines attribuées à la Pierre. 

I Voir le compte qae nous eo avons rendu dans les Ànnal$4 de Pfcolotophte, 
t. xr, p. 124 (ô* série}. 
> Voir les textes ci-dessus, p. 300. 

* Bochart, De advetUu JSnex m IkUia, dans Op«ra, t. m, p. 1070, et dans 
Phaleg., ib., p. 427, 420. 

* Voir son Leûricon voeum peregrinarum, p. cxxxvii. 
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Voici ce que nouB trouvons en Carié ^ : - 

« Dan» le Méandre se trouve une piêm qu'on a nommée 
» par antiphrase Sophron (Sage). Si on la Jette dam le sein de 
» quelqu'un* il entre aussitôt en fureur, et tue un de ses pa- 
» rents. Mais après avoir apaisé la Jlf^ dê$ dimim (Gybèle), 
» il esf guéri de sa folie , suivant Démarate et Arcbé- 
^ laus» Livres des Flewoès et des Ptsrrei'. » 

a Près du Méandre sur le mont Sipyh est une piètre sem« 
B blable à un cylindre. Lorsque des enfants pieux la rencon* 
» trent, ils vont la porter dans le temple de la M4r$ des dteux, 
» et dès lors Us ne commettent aucune impiété ; ils chérissent 
]> leurs parents, d'après Agalarchide, Livre des Pierres K » 

Au*des8us de la Carie, en lydîé, mêmes pierres miraenleu» 
ses et môme culte de la Cybèle-Pierre ^. 

« Il y a dans le fleuve Sagaris une pierre appelée auioglyphê 
s (sculptée naturellement)* sur laquelle est exprimé le simu* 
» lacre de la Mère des dieux. Si quelqu'un des mtUUis (prêtres 
B de Cybèle) trouve cette pierre, ce qui arrive rarement, il 
B n'est plus étonné de rien, mais il soutient avec intrépidité 
B la vue des choses au*>dessus de la nature, comme le raconte 
B Arétaze dans son Histoire de Pkrygie K s 

Et de plus ; 

« 11 y a près de ce fleuve le mont BaUen$um^ qui en langue 
B phrygienne signifie royal... Il y a sur cette montagne une 
B Pierre nommée aster, qui, au milieu de l'automne, a, pen- 
B dant la nuit, tout Téclat du feu^ » 

Autres pierres miraculeuses : 

B Près du Pactole est le mont Tmolus... il y a une pierre 
B assez semblable à la pierre poncer mais qu'il est difficile de 
B trouver, parce qu'elle change de couleur quatre fois le 
B jour, Elle n'est aperçue que par les jeunes filles, qui n'ont 
B pas atteint r&ge de raison. Si celles qui sont nubiles la trou* 

1 Voir le Recnell des mots Carient, ib., p. cxtiii et cgcclxil. 
' Plat., Des Fleuves ei des MonU^ c. S. 

• Ibid. 

• Voir la langoe et les mots lydient, dans Jablonski, p. xiviii et ckv 
^ Plot., Des Fleuves et des monU, c. 12. 

• JWd. 
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» vent^ elle les garanti des outrages qu'on voudrait leur faire, 
suivant Clitophon ^ » 

11. Sur Orphée le chavire des plerreU) dtm e^eiloiis 

el de« pArrvma* 

Nous arrivons maintenant à cette partie de la Pbrygie^ qui 
s'appelle la Troade^, où nous troui/ons un chantre des Pierres, 
de leur Ooetion par Thuile, des Parfums en Thonneur des 
dieux, des Pierres vivantes et rendant des oracles* Ce chantre 
c'est Orphée. 

Et ici nous devons citer VVrim et le Thummin que Moïse 
avait placé sur TEphod d'Aaron, et qui étaient une ou deux 
pierres précieuses, qui rendaient des oracles> en répondant 
aux questions qu'on leur faisait, ou par le changement succes- 
sif de leur couleur ^. 

Nous avons encore les œuvres d'Orphée. Il s'agit de savoir 
si elles sont authentiques. Nous devons en parler succincte- 
ment. 

Et d'abord Cicéron, citant Aristote, nie l'existence d'Or- 
phée ^ ; cela parait difficile à soutenir d'autant plus qu'on ne 
trouve nulle part ce texte d'Aristote. 

Soldas en compte deux, un en Tbrace, l'autre à Grotone K 

Pindarele fait fils d'Apollon et de Calliope ^; d'autres de 
Calliope et d'OEagre, roi de Tbrace, d*après ses Argonautes 
(V. 76) et d'après Diodore^; Hygin, le nomme flls d'Apollon®; 
ceci est de la mythologie. 

Les marbres de Turin, le font naître sous ^Egée, roi d'Atbë* 
nés (1 302 av. J.-C. *). Eusèbe, le place 750 ans après Abraham ^^. 

> Plut., Des Fleuves et des Monts^ c. 7. 

' Voir un peUt opuscule, les Senites au siège de TrotV, par Denlœw; Paris, 1 868 . 

> ]S9od$f xiiii, 30. -^ Voir les répooses faites k Da^ld (I Samuel, zxiii, 9 ; 
xxXf 1), et c6 qu^en dit Josèphe {Ànt, jMi*, m, o. 8| n. 9), et Suidas au mot 
Ephod. 

* Cic, De nat, Deor.^ i, 88. 

* Suidas, au mot Sudocia. 

« Pindare, Pyihiq,, iv, 814; et ses SehôUes voir Frajf., n* 176, note. 
' Diod., Bibl hisL, xv, 25. 

* HyglD, Fable, H. 

Marm. faur.,1. i, p. tl7, et PeUt-Badel, Temps héroïques^ col.xvii, n. 18, 
d*aprô8 ApoU., m, xt, s. 7. 
'• Eusèb., C'ftron., dans Pal. grecque^ t. 19, p. 400. 
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Salian ^ nous donne un point de repère en le faisant naître : 

J267 avant Jésus-Christ; 
243 après la loi donnée an Sioaî; 
197 après Tarchc déposée à Silo; 
26 da règne de Gédéon ; 
510 après Térectlon de la pierre de Beth-el. 

C/est dans la petite lie de Samothrace qu'il prit naissance, 
mais de là, il descendit vers le midi, et alla se faire instruire 
en Egypte. Voici ce qu'en dit Diodore. 

a Appliqué dès son enfance à l'étude des traditions théolo- 
giques, il se rendit en Egypte où il se perfectionna dans ces 
9 connaissances, et il fui le plus grand des Grecs dans la 
» science des mystères et de la théologie, aussi bien que dans 
B la poésie et le chant ^. o 

Il parle des rites observés en Syrie et en Egypte ^ et c'est 
lui qui aurait appris Tastrologie aux Grecs ^. 

Il est bien clair, que soit en allant soit en venant, Orphée 
dut passer par la Phénicie ou la Judée, et surtout parles pays 
auxquels il emprunta quelques-uns des mystères cruels et 
extravagants que Ton trouve dans le culte de la Hère des 
Dieux. U nous apprend : « qu'il a parcouru des pays im- 
B menses et des villes nombreuses, pour aller en Egypte et 
» en Libye révéler aux mortels les paroles des Dieux ^. » Ceci 
doit servir à rectifier ce que dit Strabon sur l'origine du culte 
religieux des Phrygiens. 

a U n'est pas absurde, dit-il, de supposer que de même que 
9 les Phrygiens sont une colonie des Tbraces, ils en ont 

aussi reçu leurs cérémonies sacrées Leurs chants, leuis 

D rhythmes et leurs instruments, toute leur musique est recon- 
nue venir de la Tbrace et de TAsie ^. » 

Venus de TAsie oui, mais non par le nord, plutôt par l'E- 
gypte, la Palestine^ la Babylonie. Quand donc on cite la Samo- 
thrace comme l'origine de la religion de la lUére des dieux, il 

* Salian, Afin, veteris Testamenti, t. ii, p. 437 bis, 
' Diodore, 1. iv, c. 25. 

* Hymne 62. 

* Lucien, Dial, sur l'Astrologie^ c. 10. 
Àrgon.f v. 100. 

* Strabon, Geogr.^l. z, p. 471, 472. 
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faut entendre seulement qu'Orphée était originaire de celte 
ile. 

Trois ouyrages nous restent de lui : les Pierres^ les Par- 
fums el le voyage des Arganautee. On en conteste Tauthenti- 
cité. On les a attribués successiTement à Pherecide, à Onoma- 
crite, à Pythagore et même aux premiers chrétiens K Qtie ces 
ouvrages aient été supposés ou interpolés^ seulement, il est 
certain quMls sont très-anciens^ et les premiers qui traitent 
de ces matières. 

En voici une analyse sommaire: 

lies pierres. — C'est le plus ancien monument qui nous 
reste sur les vertus de la Pierre^ sur l'affection que Dieu a 
pour elle, et sur son pouvoir à l'égard de Dieu même. On 
dirait que depuis que Jehovah avait dit à Jacôb : « Je suis El 
» de Beth-El^ où lu as répandu de l'huile sur la pierre *, o 
cette parole s'est répandue partout, et que Dieu, si l'on peut 
s'exprimer ainsi, a été pris au mot. 

Ecoutons Orphée : c'est une parole antique et que nous 
aimons à écouter. Souvenons-nous toujours que dans toutes 
les langues sémitiques Pierre était le nom du Dieu véritable. 

« Voici le présent sacré, que le fils de JUaia (Mercure) ^ par 
» ordre de Dios qui chasse tous les maux, est Tenu apporter 
» aux hommeSi afin que nous eussions un véritable secours 
» contre nos souffrances. Mortels, recevez-le avec joie... Voici 
» les faveurs de celui qui connaîtra les vertus de la Pierre : 
» Lorsqull répandra ses prières aux pieds des Immortels, elles 
» parviendront de suite à leurs oreilles bienveillantes; il verra 
» devant lui s'abaisser la mer tourbillonnante, les voleurs 
» implacables fuiront devant lui, même quaud il voyagera 
» seul, et ses serviteurs le vénéreront comme leur père et 
» chériront la maison de leur maitre.Quand il voudra savoir, 
)> il connaîtra toutes les pensées les plus secrètes que les hom- 
» mes cachent dans leur esprit ; il comprendra tous les cris 

■ Voir on article de M. Egger sur cet œuvrai, dans le DieU du Science* phi- 
lotophiquetf p. bli; ches Hachette. 1848. 

' Voir ci-dessas, p. 306. 

* Notons bien que ce n^est pas là le nom phrygien ; c'est un nom imposé 
par les Grecs. 
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» que jettent dans le ciel les prophètes ailés du grand IHoê, 
» les oiseaux dont les chants annoncent Tavenir. Il saura ar- 
rêter Timpétuosité du Dragon qui rampe à terre ; il saura 
» rendre impuissant le dard des reptiles les plas dangereux. 
» Je lui apprendrai à guérir Thomme frappé d'un coup de la 
» lune, ou affligé de la grave maladie de Téléphant (l'épi- 
» lepsie), à chasser Tâme du mort, qui Tenant du noir enfer 
» («tSoç) vient tourmenter qnelqu'un* Bien d'autres présents^ 
» des présents innombrables apportés pour être distribués 
» sont encore dans la grolta d*Hermës (Mercure), le conseiller 
» prudent. Celui qui parviendra jusqu'à eux deviendra un 
» Demi Diêu ^b 

Telles sont les vertus des Pierres. Désignons quelques-unes 
de ces vertus. Orphée lés a apprises de Theodamantet frère de 
Laomédon, roi de Troie. 

Ite orlttal.-^ « Prenez dans vos mains le driêkd briliant et 
D flamboyanf, rayon de la lumière Divine, le cœur des Im* 
» mortels en est réjoui dans l'univers entier; si vous appro- 
» chez du temple, en le tenant dans vos mains> aucun Dieu 
n ne repoussera vos vœux ^. v 

La oome de oerf. -« a Le ccBur des immortels en est ré- 
« joui».. Si lu es chauve» elle te fera croître les cheveux; car 
» en la pilant dans de Thuile et se frottant tous les jours les 
p tempes avec ce mélange, tu sentiras des poils nouveaux 
D naître aux lieux où tu étais chauve ^. » 

La pierre barbare. — a Polie dans le? eaux du divin Eu- 
» phrate^ le Syrien^ elle est agréable au fils de Dios AigfocAuf 
» (Bacchus), qui, si tu lui fais un sacrifice» te fera récolter 
» beaucoup de vin^. s 

L'opato.-*— ftPlait également aux Dieux...; elle guérit les 
» yeux faibles^ mélangée avec la myrrhe et la lépidole (le 

• spatbY)^ elle apprend ravenir..Xeuxqui la portent prennent 

• aussitôt rallure généreuse des héros '^.d 

* Les Fierres, trad. en parUe de M. Falcoonet, dans le Panthéon litUraire^ 
pi kS. 
» Les Pierres, n" 1. 
» Ibtd., no 6. 
« Ibid^ n» S. 
» JWd., n« ». 
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Valmatit. «^ ••. cQaelque élevées que soient les demeures 
« des Dieux^ cette pierre fléchit leur fttne et les rend favo- 
9 rableSy de sorte qu'ils s'empressent de satisfaire nos désirs^ 
s comme s'ils étaient nos parents ^ > 

li'ofirite. — Voici toute la théorie des pierres brutes, det 
pierres vivantes, des pierres parlantes. Ecoutons ce qu'en 
dit Orphée : 

€ Phébus Apollon donna à Hilénun une Pierre éclatante, 
s véritable iUerité, que quelques hommes ont appelée ophité^ 
» sans ftme, funeste, froide, raboteuse, solide, noire, épaisse. 
D De tous côtés elle est rayée circulairement de fllnres sembla- 
it blés à des rides. J'ai appris que pendant trois fois 7 jours, le 
» fort HélénuS) s'étant éloigné du lit d'une femme, des bains 
»^ publics du l>el Adianlê^f et de nourriture animée. Mais lavant 
» toujours sa pierre antmtfé dans une fontaine intarissable, il 
t l'habillait de doux vêlements, la réchauffait comme un jeune 
» nourrisson, et i7 apaisa ce Dieu par des sacrifiées , comme dans 
« les vaux; par ses hymnes puissantes il la rendit vitante. Puis 
» allumant les lampes dans sa maison purifiée, il la nourrit 
JB de ses propres mains, soulevant cette pierre agréable à Dieu, 
i> pareil à une mère qui porterait dans ses bras son petit en- 
» fant. Et toi, quand tu voudras entendre la voix du Daimon, 
v fais de même afin que ton esprit soit témoin de ce miracle ; 
» car si tu la portes profondément dans tes mains, aussitôt tu 
» entendras le cri d'un enfant pleurant dans le sein de sa 
» nourrice. Il faut toujours la laver attentivement, de peur 
9 qu'elle ne t'échappe par mégarde ou par frayeur, que tu ne 
» la laisses tomber à terre, et que tu n'excites ainsi la colère 
» terrible des Dieux. Interroge-la sur l'avenir elle te dira 
D toutes choses avec vérité. Puis après que tu l'auras lavée, 
B approche-la davantage de tes yeux; vois, tu la trouveras 
» divinement inanimée \ i» 

On ne sait que penser de cette théorie, ou croyance sur cette 



• Xe* Pierret, n* 10. 

> Non moQlIId, non amolli (Dia., de Planche, édlt. Pillon) ! 

* Les Pierretf n* 11 ; voir le texte dans Lectlw, Poetx grxei veteres^ 1. 1, 
p. 627, iu-foi. 



ses hymnes au nombre deTa*^ ?"7«»« <ï'Orphée parait êl« 
aromate, et sont appelées»!/-:. ^ ^' P*""'^"* ^« "«m d'un 
attirent Dieu. Or qlue peK!?' ""^ ""''"'"« «P«'««"t <>" 
quelle relation peit-i /aïiit « jr^'"' ^f ^"* *''^y»«'=«^ 
cun auteur grec ou romain n?7f P''^"*" ^' I>'«» ? Au- 
"sage géuéral. La plus a^Hp„"' ^^ *•'*' «* «^Pendant c'est «n 

Bible immédiatement daaTL?.r!;"°" »'*° *'-°"^« dans 1 
après le déluge, ^^ '^''"''^ naissance du monde 

»> pierre «^^ei) à'îéhoyah V"'" "? ^"'*' f*'*""^ seule 
» et de tous les olseaurpr« VLr^«?'°' ^' '''"^ ^*^ «°i™ux 
• sur cet autel, et JéhZ^^ ^i!' ^, "«««^ Pour être brûlés 

cause des hommes « T " P'"' désormais la terre à 

attKstTdwinTrsr tr;"^.?? «*"^- ^^ p-^- 

^ensqui les composaienTde Te l?tl^ '''''''' ^«yP- 

' ^iu, vni, 21, A. BONNETTT. 

Voir PJ„t..,„, ,,^ ,, ^^.^^^ ^ ^^ 



i«iVoprt««fr«-e*-<,«<..A.BoH«m. 
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ttfi t,é, cntATton bb l'Aobimb 

COMME ANDROGYNE 
fit de la tonnmtion cle la l'eiMma 

0*af tes te« infial«« «M'nothiAs et eeUet de tooi k» aodete peuples. 

Après avoir annoncé dans le précédent cahier la mort de M. de t^aramy, 
nous voulonB rendre hommage à sa mémoire, en publiant rartlele sttiunt, 
qui a déjà paru dans la FtOMe liuéraire de Lyon, qui était dirigée par M. Pi^ 
ladan fils. Nous espérons pouvoir publier aussi quelques travaux posthumes 
de notre savant et regretté ami. A. B. 

1. De la création de rhomine et de la femme. 

M* de Paravey. Gommeat était le premier être humain 
créé par Dieu et comment la femme en a-t-elle été tirée? 
Telle est la double question que noua allons lâcher d'éclair- 
cir. 

Pour cela^ avant d'interroger les livres hiéroglyphiques et 
les traditions des peuples antiques» nous allons lire la Bible^ 
base de notre foi. 

Moïse dit^ dans son récit de la création du monde : 

t Et Dieu créa Thomme à son image; il le créa à l'image de 
» Dieu; il k$ cria màU ti feméUê ^ » 

Telles sont les paroles contenues dans le 1" chapitre de la 
Genèse ; mais dans le II* il est parlé de la formation de la 
femme, en ces termes : 

ni Et Dieu (Jéhovah-Elohim) fit tonib&r le sommeil sur 
» Afiam et tl ê'tnéormit^ Et il prit ¥h ieêes odKi, et U ferma 

> Et creavit Deus homlnem ad imaginem snam : ad imàginem Dei creavit 
tUum,; Mcaculum et Feiminam waiAi eo$ t^Genèi.^ i« 37). 

VP stiu. fOMB IL— N* 12; 1871. (8f vol. de ta oM.) M 
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» sa place avec de la chair. Et le Seigneur forma une femme 
» du côté qu'il avait pris à Adam , et il Tamena devant 
• Adam. Et Adam dit : Voilà maintenant Vos de mes os et la 
» chair de ma chair : c'est pourquoi on l'appellera Virago, 
» parce qu*elle a été tirée deThomme (Vir). C'est pourquoi 
» l'homme quittera son père et sa mère et il s'attachera à son 
D épouse ; et ils seront deux dans une seule, chait ^ d 

Ces textes sont clairs, car le l*' chapitre de la Genèse nous 
montre que le premier être humain fut créé Androgynej et le 
II* nous dit que Dieu sépara la femme de ce premier être. Mais 
d'où vient cette clarté? C'est que nous disons cMé^ là'oùla plu- 
part des auteurs disent côte. 

Si les traducteurs chrétiens ont fait former Eve d'une eôle 
d'Adam^ c'cst^ pensons-nous, parce que par erreur ils ont tra- 
duit côte au lieu de calé. Les souvenirs des temps primitifs 
s'étant altérés, et le même mot signifiant côlé et côle, il aura 
été aisé d'adopter par méprise le premier sens au lieu du se- 
cond; ce sens aura fini par s'accréditer tellement (|ue Ton 
n'aura plus songé à le discuter, comme on le constate dans 
presque toute la suite des Pères de FÉglise. 

Le terme hébreu employé par Moïse peut également se tra- 
duire par côte et par côlé. Dans presque toutes les langues, les 
mots côte, côté et coteau ont dû être synonymes^. On voit aisé- 
ment, dans le français, qu'ils dérivent l'un de l'autre. Nous ne 
saurions donc être accusé de témérité dans l'opinion que nous 
soutenons, puisqu'elle s'accorde avec le texte hébreu. 

M. Bonnetty. Le mot dont se sert la Bible pour désigner la 
côte est :sh2 tselah. Or il est à noter que c'est dans ce seul en- 
droit de la Genèse que les traducteurs grecs et latins ont donné 
à ce mot la signification de côte^ partout ailleurs, ils l'ont 
traduit par côté. Voici les exemples; Moïse dit : « Tu mettras 
» (les leviers) dans les anneaux qui sont aux côtés {rcs^bt) de 
» l'arche ^. 

< La partie soulignée de la citation reproduit le sens du teite hébreu : c'est 
le verset 21 du chap. ii de la Genèse. Le reste est traduit d'après la Ynlgate 
{Qenis., II, 22-24), sauf pour le mot costal que nous rendons par côté, 

> Voir le JDict. heptagloUt de Gastel, et ci-après. 

* Kt9d€,ivrjU. 
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» Tu feras des traverses de bois de setim pour unir les ais 
» d'un côté (yTS) du tabernacle ^ » 
» Les leviers seront aux deux côtés (yhi) de l'autel ^. d 
« Semei suivait David marchant du même côté (3^) ^, 
« Salomon mit dans le temple deux portes de bois de setim 
D sur les côtés (d^Vs) ^. » 

Or on se demande pourquoi les traducteurs ont pu traduire 
ce texte de la Genèse par côlCj tandis que partout ailleurs ils 
Tout traduit par cdtéf Nous espérons que la vue de la planche 
chinoise que nous donnons ici, et les citations de tous les au- 
teurs anciens que nous publions^ serviront à rectifier un mot^ 
qui a donné sujet à bien de mauvaises plaisanteries. 

2. De rhomme Ahdrogyne diaprés les livres chinois. 

M. de Paravey. D'ailleurs, ce n'est pas seulement avec un 
mot hébreu de la Bible que notre sentiment s'harmonise, 
mais avec tout le récit de l'auteur sacré. En effet, Moïse fait 
d'abord créer l'homme mâle et femelle, dans le chapitre 1*' de 
la Genèse, et, dans le 11% il raconte que Dieu forma d'un côté 
d'Adam la Compagne qu'il lui destinait. 

On conçoit maintenant qu'Eve ne soit pas nommée dans le 
chapitre l" de la Genèse, puisqu'elle faisait partie du corps 
d'Adam dans le temps dont le chapitre fait l'histoire. 11 
y a certainement des mystères sacrés dans le récit de la 
formation de la femme. Le côté d*Adam étant inutile à 
Dieu pour former Eve, puisqu'il avait pu créer Adam aupara- 
vant, on conçoit que ce n'est pas sans de grands desseins 
qu'il a choisi ce mode de création. 

Gréer les corps de Thommc et de la femme unis Tun à 
Tautre, pour en tirer Eve ensuite, c'était montrer hautement 
l'égalité primitivemeulétablie par Dieu dans le couple humain. 
La théologie enseigne, en effet, que la femme que Dieu donna à 
Adam pour compagne et pour épouse lui était égale, dans 

* Exode^ xxviy 2G. 

* Ibid,, xxvii, 7. 
> II Rois, xvi, 13. 

* ni AoM, VI, 31. -~ Ailleurs on l'a traduit, ce mot, par claudicationy parce 
que le boiteux penche d'un côté. Voir Psaum, xxxv, U. — Voir ci-prèe la tra- 
duction des Rabbins, p. 431. 
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TËden^ puisque ce n'ml qu'après là consommation du péché 

originel que a la femme a étt mise sous te poûvoii* de 

D rhomme K n 

Sans faire toutes lé% considérations théiôlogiques qu'un tel 
sujet comporterait^ on peut obserTôr que Dieu, en tiralit la 
femme de Thomme lui-même^ a voulu eXprimBr qu'ils ont été 
créés run et l'autre peut* s'unir sous les yeux de Dieu et vivre 
comme dam umuuk ehair, cômrtie le dit la Bible, de mémo 
qu'avant laééparation du prei^nier âtre> rhbmme et la femme 
vivaient dans Kne seule thâir* 

Il nous semble qUe le mode de création dont nous portons 
est plus rationnel et par conséquent plus digne de Dieu^ que 
celui qui veut que la femme ait été formée d'un^ ç6ie d'Adam. 
Il est curieux de voir comment cette dernière opinion a mis à 
la tortute les commentateurs^ qui ont voulu la justifier et 
l'expliquer^ presque toujours sans se douter qu'il était aisé de 
rabandoàner. Qui ne voit d'ailleurs combien il serait difficile 
d^admettre que la femme ait été formée d'une côte d*Adam, 
alors quHl est écrit que l'homme fut créé mâle et femelle? 

Eh bien ! ce que nous venons de voir dans la Bible^ nous 
allons rétudier égalelilent dans un de ces antiques livres 
hiéroglyphiques qu^on suppose à bft avoir été composés en 
Chine, pisir la raison insignifiante qu'ils y sont aujourd'hui 
conservés. Le'livre chinois Étfl-ya est une petite encyclopédie. 
C'est le plus ancien ouvrage en ce genre qui soit connu, car 
il date certainement de 6ÔÔ ans avant Jésus -Christ, et méiiic 
certains auteurs ne craignent pas de dire que sa rédaction re- 
monte à 1,000 ans avant notre ère ^. 

Ce livre expose la création à peu près de la tnème manièro 
que la Bible. 

Oii sait que ttbïse fait créer successivement les plantes, les 
poissons, les oiseaux, les quadrupèdes et enfin l'homme. 

Le dictionnaire Eul-ya montre aussi, après le dessèchement 
de la terre et la création des plantes, les animaux créés dans le 
même ordre, mettant les reptiles, par lesquels il débute, au 

* Sttb Tiil potsttatt aris {énnès.^ m, l'6). 

* U ferait d«M li lUténtHre ebkielM le S* 4«b peUte Xlogt et le il* dee 
livres canoniques. A. & 
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pFemier liea qui est ici le oeBtve, et ayant les paisaoBS, qui 
pi^èdent les oiseaux. 

?oiei l^ordre du BtU-ya :, 

i^ Reptilei, serpents à deux têtes et au centre. 

V Poistmi, à deux cerps unis, ayant un œil ehaeun. 

3<^ Orsiau», h deux corps uais^ ayant une aile chacun. 

4« Quadrupèdes, à deux eorp# unis, mais n'ayant que quatre 

jambes. 

8. L'kewmê et i« femfMy à deux eorps nnls, mais B*ayaiit que 

deux bvas et deux Jambes. 

On reeonnatt aisément, à la vue du rapport de la Genèse et 
du Euhyay que ces livres Tiennent d\ine même source de 
traditions primitives, avec cette différence que la Genèse a été 
dictée par TEsprit-Saint et n'offre par conséquent point de 
faits altérés ou faux. 

Les êtres dont nous venons de parler ont leur type dessiné 
dans le pul-ya. Puisqu'on leqr ({oni^e ()eux çorps^ il est à 
supposer qi;'il faut les considérer comme ayant un corps iiiâle 
et i*aulre femellCi car la distinction des sexes est claire.picnt 
accusée dans le dessin de VAndrogyne. 

Nous revenons, pour les saisir plus complètement, aux 
dessins du Eul-ya. 

On y voit un poisson à double eorps, analogue à la sole ou 
à la pit«, répondant à Test; un oiseau à double corps, répon- 
dant au sud; un quadrupède aussi à double corps^ répondant 
à Youest; et enfin un androgyne, répondant au nord, tan- 
dis qu'au centre est un serpen$ à deum tèées, dans le nom du- 
quel entre le caractère Tehy jj^Jf *, espèce d'oranger, arbre de 

Médie ou de l'empire du Milieu, et c|ui rappelle la pomme 
indiquée à Eve par le-serpent. 

C'est le type du Nord ^ c'est-à-dire l'Androgyne, (jui doit 
spécialement fixer notre attention, en voici la description qiip 
l*on doit comparer à la planclie que nous donnons. 

Dans un paysage, dont le premier plsin offrp ^e\\x arbres et 

> Diet, chinois de Doguignes, n. 4144. 

' Dans les planisphères coDseryés en Chine et 9a Thil)e(, ea nprd^ dans Ui 
Yoie lactée, et Ters le versera, on yoit un açtërisme de c|ng étoiles^ flgurfin^ un 
homme et nommé en chinois Jtn, c'est-à-dire l'homme^ comme feou du Ciel. 
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quelques plantes et dont Thorizon est fermé par des mon- 
tagnes, on voit marcher un être humain, nu^ n'ayant que 
deux bras et deux jambes, ma^is dont la tête et le torse font 
TefPet de deux corps unis, la ligne de suture étant indiquée 
par un trait noir^ qui part des cheveux, au-dessus'du front, et 
partage par le milieu la tête et le torse. La partie droite est 
virile, car on n'y a pas indiqué de mamelle, tandis que la 
partie gauche est féminine, puisqu'elle a une mamelle arron- 
die, comme celle de la femme. En haut et du côté droit de 
la gravure est une légende en chinois, dont nous interroge- 
rons plus loin les caractères. Le dessin d'androgyne que nous 
venons de décrire est très-précieux à notre avis, comme expli- 
quant et confirmant la Bible et des traditions qu'il est temps 
d'exposer en les critiquant. 

3. M. Bonnetty, Texte de la légende chinoise et son 

explication. 

In Borealt Loco est slmnl-coDjunctus ab humeris populus 

3§ ym 5§ tie ^ che ]|p eul j^ tie g| ouang 

(partlculaflnalis);vici88iin manducans et vicissim aspiciens. 

a Dans la région du nord se trouve un peuple d'hommes 
» doubles à épaules réunies. Ces hommes (accolés deux a 
D deux), se nourrissent mutuellement, se regardent mutuelle- 
» ment. 

9 Commentaire. Ces hommes n'ont qu'un demi corps. 
» Chacun a un œil, un nez, une narine, un bras, une jambe.» 

M. de Paravey. Min veut dire être humain, homme, peuple. 
Quaulkpy-kieny il signifie epau/es unies ou réunies, ou unis 
par les épaules. N'oublions pas que ces mots se retrouvent 
textuellement dans Platon, que nous allons citer. 

Nous avons voulu connaître l'histoire philologique du son 
antique kien ou ken, épaule. Voici les résultats de nos recher- 
ches : 

Le caractère Kien, qui signifie épaule, clavicule, porter, sup- 
porter, pouvoir^ est formé de là clef de la chair, yo, et de celle 
des portes, hou. 

L'épaule, c'est la chair qui porte : l'idée est toute naturelle. 
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Epaule se dit^ en copte, kenhe; en sanscrit, skanda^ abrégé 
ailleurs en kendé ; dans l'Australie, kono. Le cbiînois Mm ou 
ken est donc un mot primitif, puisqu'il a été conservé dans 
toutes ces langues. 

L'hébreu schekem, wv dos, tertrey ipanU, offre aussi ce son 
ken, ayec Taugment schin tf. 

Epaule se dit S(aoç, en grec; hunurusy en latin; hombro^ en 
portugais, et omouz^ en turc, langue où Mmnuxl signifie por- 
teur, parte-faix. Chose remarquable, on retrouve en Océanie 




Gravure représentant la création de Thomme et de la 
femme en un seul corps diaprés le dict. Eul-ya. 



4it «PU i'SOiOli cuti AIIPM6YNIS 

l6 mèmB mot, puiaqu'à OtatiHi» noua dit Q4mont'4'UrvUle, 
ipaub 86 dit ouma. 

Ces mots «ont évidftmmrat fort dltférû»ti do kim, mais il» 
ne s'en rattachent pas moins aux traditioiU fiOQier? éa« (»n 
Chine^ par l'intdrmAdiaire du santcritf 

Dans hombro, humérus et fémur SD ratrouvo It mot iHBWrit 
m^rof4, qui a le sens de miîiM» 

Or, on sait que la ouiiio asl U louUeii du corpa, ot ai lo 
mont Mirou a reçu un nom qui tigpifie moÊ. o'^at paroo 
qu'il n'est autre que ce fameux plateau de Pâmer, point cul- 
minant du monde, qui paraltji \u sa hauteur^ «oul^tr le ciel ^ 

Bacçhwi^ qui cr^a Vart du vin^ particularité qui prouverait 
à elle seule quMl fut un hommt^ des temps primitifs, a été 
çQplié, dit-Qn, dans la cuisse de Jupiter, le maUre dçs diaux. 
Ce r^pit altéré signifie qu'Adam a été créé vers le mont Mirou, 
cuis$e ou sôulien du moudei et qui fut le premier Eden, 
M. Raoan lui-même, l'appuyant sur la science des Allemands 
et des Anglais^ admet ce grand fait, que le mont Mérou a été 
le premier centre de ûivllisation, çt il rapport^ que les Indiens 
actuels tournent toujours la tète vers yOuitara Kourou \ ou 
la contrée du nord> outlara, oi\ s'étend le mont Mérou, el 
Vllpa-mirou^ pays situé au-dçssus du Mirou^ pays des Ariefis 
ou des hommes vénérables, c'est-à-dire des patriarches primi- 
tif6> appelés les cinq Tys, dans les livres conservés en C^ine. 

l^e Eul^ya indique donc V Upa-mérou, en plaçant la création 
des Py-kien-minj ou hommes androgynes^ du côté du nord (pe 
fang), comme le dit rinscription de la planct^e reproduite ici 
de ce livro antique. 

La Chine a encore à pou^ montrer un souvenir frappant de la 
formation de la femme^dans un des noms qu'elle donne k Eve. 

Nous avons démontré ailleurs Tidentité d^ TEve de la 
Bible avec la Louy-tsqu des livres cbinois^ femipQ ^'Bçang-lff 
ou Adam ^. 

^ Voir la ditserUtion ip M, ds Paravey sur le plat^u 4$ Pâmer et d$$ 4 
fle^vst, dans les Ànnal$$f t. xv, p. S4S (2* série). A. B. 

' Renan, Origine du lanfiage, p. 224. 

* Keoan, ibié., p. 22S. 

* Voir la dissertation spéciale $ur les patrUirehes «unlérieurâ à Noé, avec 
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« 

Par la suite, Lo/uy-têou a été nommée Sjf-ling^hjf, du nom 
prétendu de son père ou de sa famille. 

Dans le 1*' chapitre de la iSfsn^ia, il n'est point fait mention 
d'Ëve^ car dans le temps auquel ce chapitre est consacré, elle 
faisait partie d'Adam, n'ayant point été tirée de son c6té. C'est 
cette originâ que nous indique le nom de Si-Ung-ehy. 

En effets ce mot veu t dire Famille du coteau d'oueii : ehy ^ 

signifiant famille, ^|! ling signifiant grmde çoUine, grand 

anuu dû tm$f wmtagne dâ terre, et |^ ly signifiant o^dâmi. 

En Chine, comme partout, les idées de céti, edie et coteau se 
sont sans cesse pénétrées. C'est pourquoi nous retrouvons, 
dans le nom de la famille Sy-ling^nn souvenir de la formation 
d'Eve, tirée du c6té d'Adam. 

Dans le Discours préliminaire du Chou-king (p. onxi), on 
voit que Hoang-ly épousa Louy-tiou, qui est donnée comme 
fille de Syling-chy, ou de la famille du eôleau dfoueei. 

Heang-ty, l'Athotée II d'Eratoslbène, est futeur du Nouy- 
j?/n9, livre de médecine, qui a été amplifié par Chin-n&ng, VA- 
thotis I d'BratoÎBtbène, dans son Pen-tsao, livre encore existant 
et qui est une courte b&tanique médicale. 

Louy^s&u est )a même que Pandore, qui causa des malt- 
heurs, comme Eve, et qui fut réponse à^Bpimiihée, le même 
qu'Adam. 

Dans Louy-tsou, tiou signifie la grande ayeule, et louy veut 
dire impliquant les autres dans ses propres maua>K Ailleurs que 
dans la Bible, on ne saurait trouver une preuve plus remar- 
quable de la faille do la première femme. 

Il est à observer que le caractère Louy ^M peint en outre les 

occupations dfi LQuy't^o^^ car on y VQit l6 G4rdclère «bftmp S| 
tien et le earaqtèn) soie ^ my. 

tous les caractères chinois, dans les Annales, t. xvi, p. 131 (2* série), et le 
tableau comparatif et A^n^chronique des patriarçl^es Qt dog çmperears chipols, 

p. 198f ^ Il tàn% y peter que la clef 6 q^e Ton 9 înilQ Fi l^^* Msn^ 4eri)iéni« 
doit é(re rwiplacéfi par n clef 4e la femmf). A. B. 

t Voir DicL ehinoù, de De Guignes, n. 7796. ' 
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Après sa faute, Eve a dû cultiver la terre, et elle a san^ 
doute iï\é de la soie, car les Chinois la donnent comme la pre- 
mière qui en ait exercé la filature. 

M. Peladan. Le caractère Hoang (clef 20l)> dit M. de Para* 
vey^ est formé de Jou, terre (c. 32) et de Ho, feu (c. 86). Or, 
la terre placée sur le feu prend une couleur rouge brique ou 
orangé. Hoang signifie donc orangé. 

Hoang, qui entre dans le nom chinois d*Adam Hoang-iy, 
signifie homme, en malais. 

En portugais^ . iioan; se dit hoam, et devient par là voisin 
du latin Iwmo et du français homme. 

En chinois, Hoang se prononce hroang et hroam. De ces der- 
nières formes d'hoang viennent le malais orang et le copte 
romt, qui signifient également homme. 

Les lettres R et D sont presque les mêmes en hébreu, et 
orang ou oram a pu se dire oiam ou aiam^ mot qui signifie 
tetre rouge ^ dans la langue de Moïse ^ 

Généralement la couleur de la terre est orangée. Tantôt 
c'est le rouge qui y prédomine, tantôt c'est le jaune. Ces faits, 
qui sont connus de tous les peintres de paysages, doivent faire 
comprendre que le caractère chinois hoang, quand il s'appli- 
que à la couleur de la terre, ne doit pas toujours se traduire 
parroufi^e ni par jaune, puisque ces couleurs ne sont pascellesque 
la terre offre le plus fréquemment, mais bien par orangé, la 
couleur la plus souvent revêtue par le sol^ car hoang^ d'après 
les dictionnaires chinois, désigne la couleur spéciale de la 
terre. Ainsi, pour traduire la première phrase du Thêien-tseu- 
toen ou des Mille caraetéree nous ne dirions pas : la terre est 
jaune, comme l'a fait M. Stanislas Julien', mais bien : la terre 
est orangée. Néanmoins, comme il est des terres rouges, telles 
que celles où surabonde l'oxyde de fer, et d'autres d'un Jaune 
plus ou moins foncé, il est naturel que hi)ang signifie à la fois 
orangé, rouge et jaune. 

* Voir ce texte et l'explication doniiée sur Adam et Hoang-ty avec tous let 
caractères chinois, ditns les AnnaUi, t. xvi, p. 116, 180 (2* série), et toot ce 
qui rappelle Adam, dans la Table générale, t. xix,tb. A. B. 

* Le livre des Mille mot$, traduit par M. S. Julien. Paris, 1804, In-S», 
p. 1. 
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4. Les androgynes dans riNBE. 

M. de Paravey. Si nous interrogeons Tlnde, nous y verrons 
des rapports frappants avec la Cbine^ dans les noms donnés à 
5tvaou Çiva, dieu guerrier du Nord, ce qui rappelle à la fois 
que les auteurs chinois attribuent le caractère guerrier aux 
hommes du Nord, et que Tandrogyne du Eul-ya représente 
le nord et le verseau. On donne effectivement à ce Dieu le nom 
d'Ardanariça^, qui est formé des mots sanscrits : arda, demi; 
fiara, homme; iça, femme ^. Cette appellation rappelle évi- 
demment l'Androçyne du Eul-ya^ type de tous ceux dont nous 
parlent les peuples. 

M. Bonnetty. Voici encore une curieuse tradition sur 
rhomme androgyne, que nous trouvons dans VAlphabetum 
Tibetanum. 

• Porphyre dans son livre du Styx ^, décrit, diaprés le té- 
» moignage de Bardesane, une statue merveilleuse qui paraît 
» être la statue de Brahma. Voici le texte de Bardesane : 

» Les Bràhmantê disaient qu'il y avait au milieu de la 
» terre un antre natif d'une immense grandeur, situé sur une 
d montagne très-élevée au milieu de la terre. Qu'il y avait dans 
9 cet antre une statue de 10 k\t coudées de haut, étendant 
n ses mains en forme de croix, dont la face droite était celle 
» d'un homme et la gauche d'une femme. De même le bras, 
B le pied et tout le côté droit étaient d'un homme, et tout le côté 
D gauche d*une femme, de manière que ce mélange de ces 
» parties causait une grande stupeur à ceux qui les voyaient, 
9 et qui apercevaient unie sur un seul et même corps une si 
D grande différence dans chaque côté. Ils disaient que sur la 
9 mamelle droite était sculpté le Soleil, et sur la gauche la 
9 Lune, et que sur les deux bras le sculpteur avait figuré un 
» grand nombre d'anges, et le reste de ce qui est contenu 
9 dans le monde, à savoir : le ciel, les montagnes, la mer, les 
» fleuves, l'océan, les plantes, les animaux, et enfin tout ce 
» qui existe dans la nature. Ils disent que Dieu donna cette 

* Voir le DicU SaMcrit de Burnoaf, p. 49. 

3 On signale ausal un dieu, Arddhanari, dont le nom gignifle demùh(mme> 
et qu'on représente avec les deux sexes (Note (fi. P. fiU). 

* Dans Porphyre, du Styt, 
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» statue à son fils, quand il fèraia le mende^ afin qu'il eut 
» une copie à imiter ^ » 

Je ne sai»^ ajoute lé frère Geergine^ si l'hérétique Barde- 
sane a bien exprimé le gentiment des Indiens; mais ^ur la foi 
et Tautorité de nos SS. Pères, il est prouvé que Simon le 
Mage^ S^aturnin^ Basilides^ tous les Gnosiiques, MânëSj par 
conséquent iardesant, ont enseigné que Thomme^ dont 
nous partageons la nature^ fut formé par le créateur de ce 
monde Tisible à Têxemple et la similitude de je ne sais quel 
premier komme, qu'ils avaient imaginé. 

5. Les androg^jrnes dans le Ga^^od^e• 

Dans \% description cbino^se du payfi de T^v^^H m dtt GftlP^ 
bodge^ traduite par Âbel-Rémusat, on cite un ii^^fite qx\\ 
<^u«9> par une punition oélesite^ VuniQQ d^ ^uji çQFf^. « En 
n dedans de la port^ Est^ dit-on^ i:^n (is^bitapt ^éduii^it ^a ^(çur 
cadette, La chair et la pe^u dçpi dçii][ qo^pf^blôf» ^'unirent si 
9 bien qu-elle^ qe pouvaient s^ détaçher,eUpr§9 ^^^^ ét^ trois 
» joqrs s^nç manger, ils moururent, towf; deu3^, 4'*i ^^ V>n 
X) bomine de la ffi mille Sieji, qui a\9it dem^prâ ^|i ?^p& 4^QS ce 
9 p^ys, il in'aaag\iré avoir ét4 d^qjL fqig témain 4'u^ lait ^ro- 
n^ bl^bie, et quQ cç prodige était Çt^e» eux V^ffet dQ l©Br appli- 
» çatiqp à la sainte dQPlrin^ 4^ PQ^dd^* \ m 

6. Ijes aadrogyaes en Perse. 

.Les Parsis^ nous représententle premier couple commeayant 
été d'abord créé en un seul être androgjne. Us appellent le 
premier homme Mesckia et la première femme ^eschiané^ et 
racoptent qu'ils avaient été doués du J|;ipnbeur, ^lais qu'ils le 
perdirent pour avoir écouté leç perQdes conseils à'Ahritnqn. 
Jusqu'au jour de la résurfectiop, ces deujç personnes doivent 
porter la peine c|e leur pécbé^ quoiqu'il ait été rachçté dans 
un sacrifice e^^piatoire accompli par ]^Uhra, dont la nom zend 
signifie Logos, Verbe, parole, et qui est ligiiré comme sacrifi- 
cateur. Mithra est une des trois personnes de la trinité des 

1 Àlphahetum tikêtanum, p. 166^ in-4«, Roma, H63. 
^ Voir Notice ^rcmologique sur 1$ payt de Téhin-la fie Oatnbodge) depuii 
6{6 jusqu'à Tios jours; dans Nouv. Mél asiatiqueSf 1. 1, p. 146. 
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.« 

Perses et le médiateur entre Ormuzd et les humains K Nous 
n'étendons pas plus ces détails^ qui ne sont rapportés ici que 
pour prouver l'identité d'Aéam et de Mèschia, celle d'S^e et 
de Meichiantf et aussi pour rappeler Un frappant exemple de 
la conservation des traditions primitives chez les peuples 
payens» Passons doni! à Tétude dés anciens Parsis sur la 
créatidn de Tbomitie et de la femme. 

Voici ee que dit le Bêun-éekitA ^ «ur Torigiae de Meschia 
et de Meschiàné < 

« Au bout de 40 * ans le corps d'uil Reivas^ formant une 
» colonne (un arbr«) de 48 ans^atee IB feuilleB> sortit de terre, 
» le jour Mithra, du Ittois Mithra^ (Cet arbre représentait deux 
» corps disposés) de tûauière que ^ Tun avait la main dans 
1» rok*eille de l'autre, lui était Uni, lié, faisant un même tout 
» arec lui. Ils étaient si bien unis * tous les deux l'un à l'autre^ 
H qu'on ne voyait quel était le mÂle, quelle était la femelle> 
» et ^ si Ormusd avait d'abord (produit) la main> comme il est 
» dit, ce qu'il avait donné le premier, de la main ou du corps^ 
» Ormusd dit sur cela qu'il a donné d'abord la main ^ et 
n ensuite le corps; et qu'après avoir donné (le oorp8)> il y b 
» mis (la main) ; qu'il a produit Taetion propre (au corps)) et 
B qu'il a donné le corps pour qu'il fasse son œuvre et pasiU 

> Voir les beaax travaukA» 11% FSIik LajaM sar jr(lAr«. 

* Les passages lia ëûîên^dèheÈh «t da Vendidad-iS^adé cités ^ar nous sonl 

extraits du Zend-Àvesta^ traduit en français, par Ànquetii^uperron (Paris, 
1771, 2 V. iii-40, dont le second est divisé en deux parties, qu'on a coutume de 
relier séparément), bes notes et cllatlons du texte faites par le tradutteut nttbs 
ne doantoBs q(ttè cfcrttt qui se hij^pôrtôbt à noire élude. - Les aotes d'A«pàetH- 
Duperroa sont aia^ marquées : (A.^^).) 

* Qaetques Parais prennent les 40 Hivers dont il est j^rlé dans le Vindidad 
(t. I, p. 278), pour les 40 ans du Boun-dehesch, et entendent des deuk corps 
unis et faisant un même tout ce qui est dit, dans le premier Outragé, de ftt- 
nion du mâle avec la femelle (A.-D.) 

* De manière que la main de Vun était éloignée de eeUe de l'autre, Ileant 
dosch, au lieu degosch; mais Vun était uni, lié à l'outre, ttc* <A-.-D.) 

» Oh, ee ^ omit été fivit «1» mfUi)en de Vun tt de i'émtr» (ou, fwwr ks dis- 
tinguer Vun âe CwtUre^ était H éien ioni. (A.-IK) 

* Ott) ptr 4tit M m«fii d'ûrmuéd ê/»ait d&mmm9é (A.-D.) 

' Ibi «I ttMiifl eél «émaiée peur ràm«, «ar tsNwt j^ur iérne f «'««it la 
main . 
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D (vive) dans cet état. Mais il adonné Tàme d'abord^ et ensuite 
D le corps. 

» Lorsque chacun de ces deux (êtres) eut été formé ^ de corps 
» d'arbre en corps d'homme, la main donnée du ciel y fut 
» placée, c'est-à-dire l'âme s'y mêla sur-le-champ *. » 

Dans ce passage du Boun-dehesch^ la description de Fan- 
drogyne est évidemment fausse, mais le fait essentiel pour 
nous c'est Tafflirmation que le premier couple humain a formé 
d'abord un être androgyne. Pour la forme qu'il avait, c'est 
celte qu'on voit dans le dessin extrait du Eul-ya que nous 
considérons comme la plus vraie. Quant au Reiva dont parle 
le livre zend, ce n'est pas une insignifiante rêverie, car le 
reiva est une sorte de belle \ ou planle à rhubarbe, nommée 
ta-hoang .en chinois, c'est-à-dire très-rouge, ta signifiant 
grand, très, et hoang voulant dire couleur propre de la lerre^ 
et par conséquent orangé, rouge et jaune. Oc le caractère 
hoang entre dans le nom chinois d'Adam, Hoang-iy. Gomme 
tant d'autres, la fable du reiva a donc pour origine un sou- 
venir confus et altéré des rapports suivis de divers hiérogly- 
phes. Dans le cas dont il s'agit, les caractères dont on s'est 
inspiré se rapportaient plus ou moins directement à Adam ou 
Hoang-ly. 

Voici le passage du Vendidad-Sa^ où il est fait mention du 
premier être humain, comme androgyne : 

cOrmusd répondit :jeluiaidonnélOO(portions)delalumière 
» donnée de Dieu. Toute la lumière première, élevée, bril- 
d lante, a été donnée (au commencement), cette lumière qui 
ï> brille en elle-même, en une fois (en même temps) et par 
» laquelle voient les Astres, la Lune et le Soleil. Alors on au- 
n rait pris le jour pour une année. Il y avait 7 mois de chaud, 
D et 5 d'hiver ♦. Après 40 hivers, de Nérébïé (homme double), 

» Ou, {sortis) de Varbre. (A.-D.) 
' Boun-deheseh, t. ii, p. 876. 

* Voir, dans les Dotes ajoutées, par AnquetU-Daperron, au morceau que 
nous veDoos de citer, celle qui est relative au reiva, p. 376, note 1. 

* .... Cette phrase : il y avait sept mois^ etc., n'est pas dans le Vendidad 
sâdé t elle est tirée du Vendidad send et pehlvi du Guzarate, et de celui du 
Destour Djtmap. (A.-D.) 
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» naquirent deux personnes distinctes^ le niàie et la fe- 
» melle ^ d 

7. Les androgynes en Grèce. 

M. de Paravey. Maintenant que les traditions orientales ont 
été entendues écoutons la Grèce. 

Avant d*ouvrir le dialogue de Platon intitnié : le banquet ou 
de rAfM)ur, il ne sera |>as inutile de voir ce qu'Eusèbe de Ce- 
sarée pensait du récit sur les Androgynes qui s'y trouve con- 
tenu. Le chapitre est intitulé:! Comment on dit que la femme 
B a été tirée de l'Iiommc. » 

Après avoir cité le passage de la Genèse [ii, 20-âi),Eusèbe dit : 

a Platon^ sans comprendre dans quelle intention ce récita 
» été écrite parait évidemment en avoir eu connaissance. C'est 
» dans la bouche d'Aristophane qu'il le met, lequel, à titre 
» d'auteur comique^ était en possession dédire des bouffonne- 
9 ries^ et. avait peu de respect pour les choses saintes. Voici 
» comment il le met en scène dans le Banquet^ : » 

Eusèbecite ensuite deux passages du Banquet. Nous en re- 
produisons plus que luiy voulant montrer tous les endroits 
qui offrent quelques traits frappants et bons à conslater sur 
les an^ogynes. 

« La nature humaine était primitivement bien différente de 
» ce qu'elle est aujourd'hui. D'abord, il y avait trois sortes 
D d'hommeSj les deux sexes qui subsistent encore, et un Iroi- 
n sième composé des deux premiers et qui les renfermait tous 
D deux : il s'appelait Androgyne; il a été détruit, et la seule 
» chose qui en reste, est le nom qui est en opprobre. Puis tons 
» les hommes généralement étaientd'une figure ronde, avaient 
» des épaules et des côtes attachées ensemble, quatre bras, 
D quatre jainbes^ deux visages opposés Tun à l'autre et parfai- 

■ Nérébie désigne id le mâle et la femelle; metehia se prend aussi quelque- 
fols dans les deux sens. A.-D. 

J'ai suivi, dans la notice des Ouvrages de Zoroastre {Journ, des tfav,^ juillet 
1762), le sens que le Ueslour Darab donne à oe passage. Un examen plus ré- 
fléchi m'a déterminé pour celui que présente ici ma traduction ; et ce sens 
s'accorde avec \t Baun-dihesch, (À.-D.) 

> Eusèbe, Préparation évangéHt(ue, t. ii, p. 3C7; trad. Seguier deSaint- 
Brisson. 
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B (ement semblables, sortant d'un seul cou et tenant à une 
D seule tête, quatre oreilles, un doilble appareil des organes. 
» de la génération, et tout te reste dans la même proportion... 
» Leurs corps étaient robustes et leurs courages élevés, cei qui 
D leur inspira l'audace de monter jusqu'au ciel et de com- 
ù battre contre les dieux, ainsi qu'Homère récrit d'Ephialtès 
» et d'Otos K 9 

' M. Bonnêtty. Nous continuons à citer le texte de Platon, 
supprimé par M. de Paravey, comme renfermant quelques 
détails intéressants : 

a Jupiler examina avec les Dieux ce qu'il y a\ait à faire 
» dans cette circonstance. La chose n'était pas sans difflculté. 
» Les Dieux ne voulaient pas les détruire, comme ils avaient 
» .fait des Géants en les foudroyant; car alors le culte que les 
D bommes leur rendaient et les temples qu'ils leur éle- 
» vaient auraient disparu; et, d'un autre côté, une telle inso- 
D'ience ne pouvait être soufferte. Enfin, après bien des em- 
D barras, il vint une idée à Jupiter. Je crois avoir trouvé, dit- 
» il, un moyen de conserver les hommes et de les rendre 
» plus retenus^ c'est de diminuer leurs forces^ Je les êiparerai 
» en deux; par là ils deviendront faibles, et nous aurons 
» encore un autre avantage, qui sera d'augmenter le nombre 
)) de ceux qui nous servent* Ils marcheront droits, soutenus 
de deux jambes seulement; et si après cette punition leur 
» audace subsiste, je les séparerai de nouveau, et ils seront 
» réduits à mareher sur un seul pied, comme ceux qui dan* 
N sent sur les outres aux fêtes de Bacchus ^. x> 

Nous avons ajouté cet extrait de Platon, parce que nous 
trouvons da:ns un des plus anciens livres chinois, le Chan-hat- 
king, ou Livre des Montagnes et des MerSf attribué à Teu et à 
^ Pe-y (2255 ans av. J.-C.) la figure d'un homme tout nu, 
n'ayant qu'une seule jambe et qu'un seul bras ^ et d'un 
homme ^t d'une femme, portant quelque chose autour des 

< OdyÈsée^ 1!, toi, 

» Platoû, le Banquet, t. vi, p. 2t2, trad. Cousin. 

* Chfln'hai'king^ 1. ii, n© 13. — Voir la traduttîon panie)!c qa'a ^ottnëe du 
1** Hyre M. Basin alnë dans le Journal atiêtique^ t. tm, p. 3A7 {r série), où 
se trouyent 9 figures de ce livre singulier. 
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reinS; n'ajanl aussi qu'un seul bras et une seule jambe 
réunis^ un seul pied^ un seul œil et un seul nez K 

Voir aussi les hommes et femmes d'un seul pied dans le 
Pe-py isueh ehou (livre complet de cent explications), de plus 
un boinme à trois corps et à deux jambes, et un homme et une 
femme à un seul pied ^. 

M. de Paravey. «Après cette déclaration, dit Platon, le Dieu 
D fit la séparation qu'il venait de résoudre, et il la fit de la 
B même manière qu'on coupe les œufs quand on veut les 
• saler, et qu'avec un cheveu on les divise en deux parties 
9 égales. II commanda ensuite à Apollon de guérir les plaies... 
Voilà comment l'amour est si naturel à l'homme; Tamour 
nous ramène à notre nature primitive et, de deux êtres, 
» n'en faisant qu'un, rétablit en quelque sorte la nature 
p humaine dans son ancienne perfection. Chacun de nous 
n'est donc qu'une moitié d'homme, moitié qui a été séparée 
de son tout, de la même manière que l'on sépare une plie. 
» Ces moitiés cherchent toujours leurs moitiés. » 

L'orateur du Banquet dit, un peu plus loin, que si Vulcain 
proposait aux personnes qui aiment d'être réunies en un seul 
corps avec l'être aimé, elles accepteraient ce sort. 

a Oui, dit-il, si Vulcain leur tenait ce discours, nous 
» sommes convaincus qu'aucun d'eux ne refuserait et que 
» chacun conviendrait qu'il vient réellement d'entendre dé- 
B velopper ce qui était de tout temps au fond de son âme, le 
» désir d'un mélange si parfait avec la personne aimée, qu'on 
» ne soit plus qu'un avec elle. La cause eil est que notre 
B nature primitive était une, et que nous étions autrefois un 
» tout parfait; le désir et la poursuite de cette unité s'appel- 
B lent amour. Primitivement, comme je l'ai déjà dit, nous 
B étions un; mais en punition de notre injustice nous avons 
» été séparés par Jupiter, comme les Arcadiens par les Lacé- 
B démoniens ^. b 
On voit que Platon a eu connaissance de la créatiqn de 

* Chan-hai-king^ n* 19. 

* Pe-py, p. 8. 

* Platon, fianquet^ t. ti, p. 272 et 279, trad. Gouftio. 

VI* sÈniK. TOMB II. -- NM2; ia7i. (81' val. dû la eoU.) 27 
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Vandrogyne primitif, et de. la révolte des premiers hommes 
contre Dieu. Ces traits, grâce à des traditions universelles et 
venues du berceau même de rhumanité^ appartiennent au 
fond commun de toutes les religions. Quant aux détails du 
récit, il faut avouer que la philosophie a déguisé Tbistoire 
sous l'apparence d'un mythe nébuleux. Il y a plus, parce qu'il 
place le récit des an^ogynes dans la bouche d'Aristophane, 
auteur comique, Platon semble se plaire à écrire des divaga- 
tions^ comme quand il donne quatre bras et quatre js^mbes 
aux Androgynes et qu'il décrit les, singulières manières de se 
mouvoir que leur forme leur permettait de prendre. La mo- 
ralité, chose plus grave ! est singulièrement foulée aux pieds 
dans le Banquet, où les vices contre nature^ tant celui qui 
déshonore Socrate que cqlui qu'on attribue à Sapho^ ne sont 
nullement considérés comme des fautes^ tant étaient disso- 
lues les mœurs des Grecs de cette époque ! 

Malgré ces taches, le récit de Platon est précieux pour nous, 
puisqu'il nous fournit le témoignage de la Grèce sur l'origine 
de la race humaine. 

Platonditque «chacun de nous n'estqu'unemoitié d'homme, 
» moitié qui a été séparée de son tout, de la même manière 
que l'on sépare une plie (p. 276), » Le poisson dont parle ici 
Platon, et qu'il nomme ^tt», est, comme le veut Blumen- 
Bach; cité par Wolf^ une espèce analogue à la sole et qu'on 
npmme plie ^ Ce poisson est plat. Il a les deux fosses nasales 
d'un seul côté et la bouche obliquement placée. On dirait 
qu'il est à double corps, comme on le dit des androgynes. 
Chose singulière ! le Eul-ya donne la pHé, à double corps 
comme le type des poissons d'abord créés ^^. 

Platon joint ses androgynes pd^v les épaules et les côtés. Nous 
retrouvons ici la mention des côtes^ par lesquelles étaient 
liés les deux premiers êtres humains, et des épaules, par les- 
quelles ils étaient également unis; et cette dernière mention 
rappelle très-clairement l'androgyne du Eul-ya. 

M. Bonnetty. Il faut convenir que ces idées de Platon sont 
singulières, à cause de leur ressemblance avec les croyances 

* Voir la note de Cousin sur la plie, t. vi, p. 488-39> 

> Voir la figure à la même page que celle de l'androgyne dans le Eul-ya. 
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de rOrient. Mais il faut se souTenir de ce que dit M. Cousin^ 
que « les traditions de l'Orient étaient pour ainsi dire 
9 rétoffe de la pensée de Platon ^ » 

Âristote^ plus positif que Platon, ne fait mention que de 
ces individus hors nature, qui ont les deux sexes, dont Tun est 
toujours nul ^. 

Diodore fait de THermaphrodite un dieu fils de Mercure 
[Hermès) et de Vénus (Aphrodite), et ajoute : «Quelques-uns 
9 prétendent que ce Dieu se montre aux hommes à certaines 
» époques; son corps est un mélange d'homme et de femme... 
» D'autres considèrent ces productions comme des monstruo* 
. 9 sitéd rares , et qui présagent tantôt des biens^ tantôt des 
• maux '. 9 

Ovide ajoute quelques détails à cette légende de Diodore : 

Il dit qu'Hermaphrodite enflamma tellement d'amour la 
nymphe Salmacis qu'elle obtint des Dieux de ne former qu'un 
corps avec lui^ et de plus que ceux qui se baigneraient dans la 
fontaine^ à laquelle elle donna son nom^ subiraient la même 
métamorphose *. 

On se demande où ces différents auteurs avaient puisé toutes 
ces légendes et ce qu'il faut en penser? 

Au reste un historien latin, Âulu-Gelle, va nous donner 
quelques indications sur les sources probables où Platon a 
puisé : 

a En revenant de Grèce en Italie^ dit-il, je trouvai à Brindes 
» une collection de livres grecs, remplis de merveilles^ de 
9 fables^ de récits inouïs, incroyables, dont les auteurs étaient 
9 anciens et d'une autorité considérable. Ce sont : Aristit de 
)) Proconnèse (qui vivait 540 ans avant J.-C.^ et qui avait com- 
» posé une histoire de la naissance des dieux, et une histoire 
)} des Arimaspes) ; —/«îyonus de Nicée; C/éstas (vivant 300 ans 

I Coasio, notes sar Phèdre, dans œuvres^ t. vi, p. 154» et dans Frag. tur la 
Philotophie ancienne, p. 141. 

' Arist., de ta génération des animauxy 1. iv, 4; édit. Da?al, t. i, p. 1124. 
— Voir aussi Hippocrate, De ratione victus, section iv, 1. i, p. 15, in-fol. 
Francofurti, 1595. 

3 Diodore, Btfrtt., 1. iv, c. G. 

^ Ovide, Meta., i?, 2S5 et suiv. et d'autres transformations, nu, 305. 
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B avant J.-C.);—0rî«5tcnVe (habile navifçateurqui suivit Alexan- 
» dre en Orient^ et en avait raconté la vie); Polystephanus et 
» Higisias ^ 

Or voici ce que racontaient ces auteurs : 

a Dans les régions septentrionales se trouvent des hommes 
» qui n'ont qu'un œil au milieu du front et que l'on appelle 
« Arimaspes. Ces}; ainsi que les poètes représentent les Gyclo- 
» pes. 11 y a encore dans ces mêmes contrées une race d'hom- 
» mes qui marchent avec une grande vitesse ; mats au lieu 
» d'avoir les pieds tournés en avant comme les autres hommes^ 
» ils les ont tournés en arrière. A Textrémité du monde' est 
» un pays ap|)elé Albanie (blanche) oh naissent des hommes 
» dont la chevelure blanchit dès l'enfance, et qui voient mieux 
» la nuit que le jour. On donne pour certain que les Sarmates 
D qui habitent au delà du Boristhène, ûe prennent leur nour- 
» riture que deux jours l'un, et ne mangent rien dans Tinter- 
» valle... 

» 11 y a en Afrique certaines familles dont les membres jel- 
9 tent des sorts, en faisant entendre un son de voix ou quel- 
» quos paroles. Tout ce qu'ils touchent meurt bientôt par 
» l'effet de cecharrae... On rapporte qu'il y a en lllyriedes per- 
» sonnes qui tuentceux qu'ils regardent longtemps et flxément. 
B Ceux qui ont un pouvoir si redoutable ont deux prunelles à 
» chaque œil. Dans les montagnes de l'fnde, on trouve des 
» hommes à tête de chien et qui aboient... A l'extrémité de 
D rOrient/on voit des hommes appelés monocoles; ils n'ont 
» qu'une jambe dont ils se servent en sautant avec une grande 
agilité. 11 y a même une espèce d'hommes sans tête, et qui 
» ont les yeux placés sur les épaules... De plus, aux confins de 
» rinde, on trouve des hommes entièrement couverts de poils, 
D et avec des plumes, à la manière des oiseaux, qui ne prennent 
» aucune nourriture substantielle, mais vivent des parfums 
» des fleurs qu'ils aspirent par le nez. Non loin de là sont les 
» Pygmées, dont les plus grands n'ont pas plus de deux pieds 
» un quart ^. » 

1 Âula-Geile, Nuits attiques^l. ix, c. 4; tnid. franc., 1. 1, 383; in-12, chez 
Gamier, Paris, 1868. 
3 Aulu-Gelle, ibid. 
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Ajoutons à lou8 ces textes, ce que dit Hesychius, que les 
Phrygiens reconnaissaient un Dieu Ada-gous; qu'ils disaient 
Hermaphrodite *. 

Telles étaient les croyances des auteurs grecs d'une autorité 
considérable^ comme dit Aulu-Gelle. C'est à eux, pensons- 
nous, que Platon a emprunté ses théories. Que faut-il en pen- 
ser? C'est que ces auteurs avaient emprunté leur récit à ces 
livres Chinois que nous avons indiqués^ et qui nous oJBTrent la 
figure de la plupart de ces monstres^. Mais ee qu'ils ne disent 
pas, c'est que chez les Chinois ce sont des figures hiéroglyphi- 
ques expliquées dans le texte. M. de Paravey a eu la gloire, 
malheureusement méconnue, mais qui sera remise en hon- 
neur quand on traduira tous ces livres, d'indiquer cette 
source. On peut en voir un essai dans les Annales où nous 
avons inséré ses dissertations sur les Ting-ling ou Centaures ^^ 
sur les Niu-mou ou Amazones^. 

8. Les androgynes en Afrique. 

Pline a conservé ce texte sur les habitants des peuples de 
TAfrique. 

« Calliphane écrit qu'au-delà du Nasamons et desMachlyes^ 
D leurs voisins, babitent les Androgynei qui réunissent les 
> deux sexes, et s'unissent entre eux. Aristote ajoute qu'ils 
B ont la mamelle droite comme l'homme, et la gauche 
» comme la femme ^. » 

S. Augustin parait citer ce texte de Calliphane quand il 
dit en énumérant les hommes monstrueux : a 11 y en a à qui 
9 la nature a donné les deux sexes, la mamelle droite d'un 
» ho'vime, la mamelle gauche d'une femme, et qui, s'unissant 
9 tour à tour, engendrent et enfantent ^ » 

* Hesychius à ce mot. 

' Voir en particalier le Chan-bai-king déjà iDdiqué, el la traduction qui a 
été faite Des peuples des montagnes du Sud, avec figures dans le Journal asia- 
tique, t. ¥111, p. 337 (3' aérie), pur M. fiaziu, professeur de chinois. 

^ Ànnalesj t. xix, p. 94 (2* série), avec figure et indication des livres chinois 
et japonais. 

' Annales, t. i, p. 18 (3' série), avec figures des Amaiones en Chine, dans 
rinde et la Grèce, p. 32. 

^ Piine, Hist. nat., 1. vu, c. 11, n. 7. 

* S. Aug., de Civ. Dei, 1. xvi, c. 8; Pat. lot., t. 41, p. 485. 
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Ce qui est assez remarquable c'est que dans rénumération 
qu'il fait des êtres fabuleux, cités par les anciens, et auxquels 
il dit qu'il n'est pas nécessaire de croire, on retrouve presque 
toutes les figures données en Chine dans le Eul-ya et le 
Chan-hai-King. D'ailleurs il confirme l'existence d'un Andro- 
gyne tout à fait semblable à celui dont nous donnons ici la 
forme. 

a II 7 a quelques années^ ditril, naquit en Orient, uo 
homme double à la partie supérieure du corps (et le souve- 
D nir en est récent) et simple à la partie inférieure. Il avait 
deux têtes, deux poitrines,, quatre mains, mais un seul 
» ventre et deux pieds comme un seul homme, et il vécut 
s assez longtemps pour que la rumeur publique attirât au- 
tour de lui le concours des visiteurs ^ » 

Les Egyptiens avaient les Apis mâle ei femelle consacrés 
au soleil ^ 

Ajoutons que les Egyptiens au rapport d'Eudoxe, croyaient 
que Jupiter (Dios) ne pouvait, en naissant, marcher, parce 
qu'il avait les deux jambes nées ensemble ((nifA<7Te(pux({Ta>v) et de- 
meurait seul, par honte. Mais Isis ayant divisé et séparé ces 
parties de son corps, lui donna la marche, leste et facile ^, 

Il faut savoir que les Perses ont adoré le feu sous la figure 
d'un homme et d'une femme et qu'ils faisaient aussi Mithra 
des deux sexes^. 

9. Résumons-lions. 

M. de Paravey. La Bible dit que l'homme a été créé mâle 
et femelle, et la Chine, ou plutôt l'Assyrie, la Perse antique, 
la Grèce, etc., exposent le même enseignement; mais la 
Chine surtout, étant d'accord avec Moïse, fait comprendre 
la Bible, et permet d'apprécier le degré d'altération des sou- 
venirs primitifs chez les autres peuples, tout cela avec 
les livres antiques qu^elie possède, mais dont on ne saurait 
lui attribuer la composition. 

L'androgyne du Eul-ya est le type de tous ceux dont nous 

t s. Aug., de Cw, Deit l* zvi, c. 8. 
' Alphtj^tum tibetanumf p. 86. 

* Plut., Isis el Osiris. c. 62. 

* Âlphab€tum lid«lanuti, p. 86. 
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parlent les diverses nations. Ariêlote, qui décrit ses andro- 
gynes comme s'il parlait de celui-là^ a pu le voir réellement, 
car Alexandre, son élève, a dû lui envoyer des livres hiéro- 
glyphiques, aujourd'hui conservés en Chine, mais qui de- 
vaient être alors à Babylone. Platon aussi a pu le voir en 
Egypte. 

Il est incontestable que la femme a été tirée de Thomme. La 
Bible ne permet pas de doute sur ce point. La question est de 
savoir si elle a été formée d'une côte ou d'un côté de Thomme. 
II est indiflërent pour la foi d'adopter l'une ou l'autre de ces 
opinions; mais nous croyons avoir prouvé, autant que cela 
était possible, que l'homme ayant été créé androgyne, c'est 
d'un de $e$ côtés qu'a été tirée Eve, sa compagne. Dieu a Voulu 
montrer ainsi que l'homme et la femme ont été créés pour 
s'unir sous ses yeux et faire une même chair. Le mariage 
est en effet l'union de deux chairs. 

Il faut bien se persuader que la science est entrée dans une 
voie nouvelle, en demandant à tous les peuples des confirma* 
tions de la Bible et que les récits conservés par les peuples an* 
ciens gagnent en considération à mesure qu'on les étudie da- 
vantage. Les opinions de plusieurs peuples, différents d*flge et 
de pays, sur la création de l'homme, comme androgyne^ sont 
d'un poids incontestable, et puisque, bien loin de le contre- 
dire, elles donnent un sens clair au texte sacré, nous pensons 
qu^elles sont de nature à entraîner la conviction. 

Uu abrégé de cette dissertation, que nous aurions pu éten- 
dre davantage, a été envoyé, l'année dernière, à l'Académie 
des $cience$. L'avenir dira si on a eu tort de ne pas le prendre 

en considération. 

Ghev. de Paravey, 

Du Corps du Génie, etc. 
Août 1864. 

10. Quelques documents sur les Androgynes réels, ou Her- 
maphrodites, qui ont existé et qui existent encore de nos 
Jours. 

M. Bonnetty. Noua croyons devoir compléter ce travail sur 
les androgynes en ajoutant quelques mots surcesphéàomènes 
singuliers. La science ne les nie pas \ mais elle est impuissante 
à les expliquer. On se demande en effet, avec ëffiroi^ dfoù 
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peut provenir cette iaterruption irrégulière des lois que Dieu 
a imposées à la uature. Est-ce un pouvoir occulte qui lutte 
contre Dieu et voudrait détruire son ouvrage? Esl-ce la nature 
elleniêm)^^ qui depuis la chute se révolte conire Dieu, et 
essaye de sortir de sa domination? Est-ce un essai de retour à 
une formation première? Qui le dira? C'est avec terreur qu'on 
se pose ces problèmes^ et ce n'est pas sans raison que les 
anciens en furent terrifiés comme nous allons le voir. 

1 1 . Les Andpogynes historiques chez les Romains. 

L'an 207 av. J.-C, au moment où les consuls €lau. Nero 
et M. Livius partaient de Rome pour aller combattre Ânni- 
bal,Rome est effrayée par des prodiges eten particulier par la 
naissance d'un audrogyne. Il faut voii* dans Tite-Live cette 
frayeur pusillanime des Romains, et l'horrible traitement 
que les Aruspices font subir à cet infortuné. 

a A Frusinone naquit un enfant ayant 4 mains, et remar- 
» quable non pas tant par ce nombre, que parce que, comme 
» cela était arrivé deux ans avant à Sinuesse, il était douteux 
» s'il était mâle ou iemelle. Les aruspices, appelés d'Etru- 
» rie, déclarèrent cet Enfant un prodige horrible et de mau- 
» vais augure; qu'il fallait le faire disparaître du territoire 
» romain, délivrer la terre de son contact et le plonger dans 
» la mer. On le renferma vivant dans un coffre et on le jeta 
B dans la mer. Les mêmes Pontifes décrétèrent que S7 jeunes 
» filles traverseraient la ville en chantant un carmen; comme 
9 elles apprenaient, dans le temple de Jupiter Stator, le 
» Carmen composé par le poète Livius (Andronicus), le tem- 
» pie de Junon-Regina sur le mont Aventin fut frappé de la 

foudre Aussitôt un sacrifice est ordonné par les Décem- 

» virs, dont voici l'ordre : Deux génisses blanches, parties du 
» temple d'Apollon, entrèrent dans la ville par la perle car- 
j> mentale; après elles^ venaient deux statues de cyprès de la 
» reine Junon. Les 27 jeunes filles, revêtues d'une robe longue 
» suivaient chantant le carmen en l'honneur de Junon... Les 
» Décemvirs venaient ensuite revêtus du prétexte et portant 
» une couronne de laurier sur leur tête. On arrive au forum 
» par le viens Jugariuê. là la pompe s'arrête el les jeunes 
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9 filles marcbent {per manus reste data) modulant le son de 
» leur voix par le mouvement de leurs pieds... A Tarrivée au 
D temple de Junon, les Décemvirs immolent les deux génisses^ 
» et les statues de cyprès sont renfermées dans le temple ^ » 

« L'an 200, même frayeur et même cruauté. Au-dessus de 
r> tous les prodiges, deux abominables semi-hommes naqui- 
» renl à Lucanum. Ordre de les jeter aussitôt à la mer... 
» Livres sibyllins consultés, même réponse que ci-devant. 
» Carmen composé par le poète Licinius Tegula pour les 
») 27 jeunes filles ^. 

» L'an 488 av. J.-C., dans TOmbrie, fut trouvé un an- 
» drogyne âgé d'environ 12 ans, et mis à mort par ordre des 
D Aruspices ^. 

» L'an 442, naquit à Luna un androgyne, qui par ordre 
» des Aruspices fut jeté dans la mer^. 

D L'an 434, dans le Ferentinum, naquit une jeune fille à 
» 4 pieds et un androgyne, qui futjeté dans la rivière; 27 jeunes 
» filles purifièrent la ville, en chantant un carmen spécial ^. 

» L'an 136, naquit à Puteole, un enfant ayant 4 pieds, 

> 4 mains, 4 yeux, 4 oreilles et les deux, sexes... Par l'ordre 

> des Aruspices, il fut brûlé et les cendres jetées à la mer ^. 
» En 122, à Vessano, un androgyne jeté à la mer ^. 

» En 119, dans le Champ-Romain, on trouve un androgyne 
» âgé de 8 ans. Il est jeté à la mer, et les 27 vierges chantent 
Y> le carmen spécial ^ 

» En 4 17, on trouve à Saturnie un androgyne âgé de 42 ans, 
» il est jeté à la mer, et les 27 jeunes filles purifient la ville par 
V leur carmen ; aussi le reste de Tannée s'écoule en paix *. 

» En 98, androgyne jeté à la mer '^. 

* Tite-Live, 1. xzvi, c. 37, édit. Lemaire, t< v, p. 303. 
' Tlte-Live, I. xzzi, c. 12, ibid. t. vi, p. 113. 

* Julias Obseq., Frodigiorum libeUuSf, n" 56. 
' Ibid., n* 81. 

* Ibid., n* 86. 

• Ibid., n» 84. 
' Ibid,, û- 92. 

• Ibxd., n» 94. 

• Ibid., n» 96. 
«• Ibid., n« 107. 
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D En 97, supplication à Rome, parce qu'on trouve un an- 
» drogyne, qu'on porte à la mer ^ 

» En 95, à Urbain, naissance d'un androgyne et jeté à la 
» mer ^. 

En 43, Cicéron admet encore et Texistence des andro- 
gines et la fatalité de leur apparition « <t Que signifie, dit-il, la 
» naissance des androgynes, n'est-ce pas là un monstre d'un 
» augure fatal ^ ? » 

' Pline va encore plus loin, et croit à la transformation réelle, 
et non apparente des sexes. 

« Les métamorphoses des hommes en. femmes ne sont point 
B une fable. Nous lisons dans les annales que^ sous le codsu< 
» lat de Licinius Crassus et C. Cassius Longinus (17i ans av. 
» J.-!'.); une fille de Gasinum, vivant avec ses parents, de- 
» vint garçon^ et que, par ordre des Aruspices, elle fut trans- 
» portée dans une île déserte. — Licinius Mutianus (an 68 de 
» J.-C.) raconte avoir vu à Ârgos^ un jeune homme appelé 
» Ârescon, qui sous le nom d'Ârescusa, avait été mariée; 
» mais la barbe et la virilité s'étant manifestées^ avait ensuite 
» épousé une femme. Le même Licinius dit avoir vu à 
» Smyrne un garçon ayant subi le même sort. (53 ans ap. 
» J.-C.) *, fai vu moi-même, en Afrique, L. Cûssicius, citoyen 
D de Thysdrus^ changé en garçon le jour de ses noces ^. » 

La science actuelle explique ces faits par des développe- 
ments successifs; mais ce qu'elle ne salirait expliquer, c'est 
cette défaillance ou anomalie de la nature, que Ton voit en- 
core en ce moment ^. 

Pline nous apprend encore qu'un grand changement s'était 
fait à son époque dans l'esprit des Romains par rapport aux 
Ândrogynes. On ne les enferma plus daus une caisse pour les 
jeter àla mer, par ordre des pontifes; on leur conservait la vie, 

* Jal. Obseq., prodigiorum libellusy n** 108 « 
9 Jbtd., n«» 110. 

* Cic, de Divin., 1. i, c. 43. 

* D'après Phlégon, des choses merveilleuses^ c. vu; ce garçon s'appelait Pbi- 
lotis. 

^ Pline, HisU nol., 1. vu, c. 3, w 3. 

' Voir les nombreux exemples cités par Del Rio, DisquisUionès magicae, l ii, 
quasst. 2^. 
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mais pour les faire servir à ua usage plus exécrable encore. 

a 11 nait^ dit-il^ des êtres des deux sexes, que nous appelons 
D Hermaphrodites, nommés autrefois Androgynes, et tenus 
» pour des prodiges sinistres, maintenant conservés pour nos 
» délices ^ » 

A cette époque, le libertinage romain poussé jusqu'à la 
monstruosité, et blasé sur les choses naturelles, s'était ré- 
volté contre la nature, et n'aimait plus que ce qui était contre 
Tordre de Dieu même. Pariant d'une de ces anomalies, 
arrivée à Paris à son époque, le grand Guvier ajoute : a elle 
» ne pourrait être pour personne in deliciis^. o 

Aldrovand donne quelques figures de ces androgynes, et 
Ton comprend le dégoût qu'ils doivent inspirer ^. 

Les lois romaines marquaient le cas où Thermaphrodiie 
pouvait ^ ou ne pouvait pas ^ faire un testament. 

Le droit canon lui refusait le droit de porter un témoignage 
eh justice ®. 

Firmicus Maternus (vers 355), dans un ouvrage composé 
avant sa conversion, décrit longuement par Tinflueuce de 
quel astre naissent les hermaphrodites, les eunuques, les 
virago et les archigalli. 

12. L^exlstence de Pandrogyne et rezplication du mot 
côte par côtéj soutenues par les docteurs Juifti. 

Voici comment s'exprime le Rabbin Maimonide : 

« Or, les choses que je vais vous dire, d'après les paroles de 

nos sages, sont très-parfaites, très-complètes et très-belles, 

c'est pour cela que je ne vous arrêterai pas longtemps sur 

» leur explicatîon, et que je ne vous en expliquerai pas le sens, 

\ la prodigiis babitos, noue yero in delicils (1. vu, o. 3, n* 1). 
' Cité dans ies Notes de Pline, ibid., éd. Lemaire, t. m, p. 42. 
3 Aldrovandus, de MonttriSj p. 514, 517, in-folio, Bonon., 1642. 

* HermaphroditUB plane si in eo virilia prœvalebunt posthumum hsredem 
inetitaere poterit (Dig., Ub, xxviii, tit. ii de Hberis, lex vi, n* 2). 

^ De statu soo dubitantea testamentum faeere non posiont (Dtg., tbid. , 

tit. I, lex 15). 

* HermaphroditUB an ad testimonium adhiberi posait, qualitas incalescentis 
sexus ostendit (Canon, Si testit, q. 2 et S). 

' Matheseos libri viiJ,sive de viac potestatibos steUarum ex iEgyptiorom et 
Babyloniorum doctrina; in-foL, 1497. Éditions en 1498, 1501, 1513, 1. 1, p. 905, 
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D de peur de révéler elde trahir ces mystères; mais j'en par- 
» lerai seulement légèrement, afin que vousetYos semblai)les 
» vous puissiez les comprendre. Une de ces choses est celle-ci : 

« Adam et Eve furent créés, comme un seul^ et unis par 
derrière ou par le dos, après cela ils furent séparés par Dieu, 
qui prit la partie séparée et ce fut Eve , et elle lui fut 
amenée. » Ils disent aussi une de ses côtes, c'est la même 
chose que une de ses parties, une partie de lui. Cette expli- 
» cation est confirmée en ce que dans le Targoum le mot 
» tselah, eôte, est rendu par itSD setar, ainsi le tselah, côte du 
» tabernacle^ est rendu dans le Targoum par setary côté du 
B tabernacle. C'est ainsi qu'ils disent que Mittzalotav est te 
même que Missitrohi. Regardez comme ils expliquent cela : 
» ils disent que ces mots sont dits par rapport à deux et par 
» rapport à un, comme il est dit : un os de mes os et une chair 
)) de ma chair. Or, en ce qu'ils furent dciwî, cela est confirmé 
» en ce que il est dit : aElle sera appelée ischah, virago, parce 
» qu'elle a été tirée de tscA, le viril. » De plus qu'ils furent un^ 
» cela est conflrmé par ce qui est dit: t7 adhireraàson épouse, 
» et ils seront dans une seule chair. Combien est grande Tigno- 
» rance de celui qui ne comprend pas, qu'il faut comprendre 
^ ces paroles selon un certain sens caché * ! » 

Seidéger, dans son Historia patriarcharum cite en outre les 
rabbins Samuel Âbarbanel, Manassé-ben-Israël. 

13. Autears chrétiens qui ont soutenu rinterprétation 

de côte par côté. 

Les SS. Pères se sont peu occupés de Texplication de ces 
mots de la Genèse a Dieu les créa mâle et femelle ; et en général 
ont adopté le mot de côte en parlant de la création de la 
femme. Steuchus Eugubinus, évêque de Chisamo en Candie, 
puis créé garde de la Bibliothèque vaticane par Pie 111 et son 
théologien au Concile de Trente, prouve dans son livre de la 
Création du monde qu'il faut entendre non une côte mais un 
côté. Ses preuves sont au moins curieuses à citer : 

Comme nous l'avons observé nous-même, Steuchus remar- 
que que le mot hébreu tselah signifie bien plus souvent côté 

* R. MosisMajemonidiB, Morenevochim {doctor perplesorum\piiTt, 11, c-Sa, 
p. 280, in-40, Basiles, 1629. 
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que côte; il en est de même du mot grec nXeupà, par lequel les 
Septante ont traduit l'hébreu , puis il continue : 

« Il paraît donc plus raisonnable, plus facile à comprendre, 
plus conforme à la nature de traduire que Dieu ne prit pas 
une eôte^ mais un côté ou une moitié. Car quoique Dieu puisse 
faire tout ce qu'il veut... il ne parait pas naturel, et dont on 
puisse rendre raison, que la femme ait été formée d'une côte. 
U est probable que comme elle ne diffère de l'homme que par 
le sexe, elle a été créée de la même manière et du même 
limon que lui. Sur les deux sens du mot hébreu, je suis porté 
à prendre celui de côté... En disant que Dieu créa l'homme 
à son image et ressemblance, il faut l'entendre ainsi : 
Dieu, voulant a créer Thomme {adam en hébreu) à son 
» image et ressemblance S » il le fit nécessairement pour les 
deux sexes; car autrement la femme ne serait, ni ne pourraitêtre 
dite créée à l'image de Dieu, si nous ne comprenions Tune et 
l'autre créature. Ce qui est dit de l'un doit être compris de 
l'autre, parce que l'un et l'autre est homme (adam). En di- 
sant donc que Dieu forma l'homme {adam) à son image et 
ressemblance, il faut nécessairement traduire homme (adam)^ 
par mâle et femelle, ce que la Bible atteste par ces mots : 

a Au jour ou Dieu créa l'homme (adam), il LE fit à l'image 
> de Dieu ; il LES créa mâle et femelle, et les bénit et appela 
» leur nom, Adam (homme), uu jour où ils furent créés ^i» 

On voit ici comment la Bible, en parlant du premier Adam, 
l'appelle en même temps lui et eux\ ils étaient donc un et 
deuXy mâle et femelle. Steuchus poursuit : 

(c Adam, c'est-à-dire l'homme, fut fait de la terre, donc cha- 
cun fut formé de la terre, et non l'un de la terre et l'autre 
d'une côte ou de la chair. Dieu fit donc le premier homme, et 
jugeant qu'il n'était ni convenable ni opportun que le mflle 
fût seul, en le faisant, il ajouta un autre coté et une autre 
personne. U fit l'un et l'autre homme à son image, souffia sur 

I Faeiamus hominem ad imaglnem et similitudinem nostram (6efi^«, 
28, 27). 

' In die qaa creavit Deus hooilnem, ad simili tudinem Deifecit illum: mas- 
culumet femioam creavit eot\ et benediiit illia, et vocavit nomen coruin 
Adam, In die qua creati sunt [Genèit^ v, 1, 2). 



43i SUR l'homme gréé. ANDR06TNE 

tous les deux un souffle de vie S Tun mâle Tautre femelle^ et 
c'est cette société qu'il appela homme (Adam). Cet homme 
et cette société ayant été endormis, il sépara Tun de Tautre, 
sans douleur.... 

» En m'exprimant ainsi, je ne reproduis pas VAndrogyne de 
Platon^ que réprouve S. Augustin ; je parle de deux per- 
sonnes créées ensemble, de deux hommes (ou adams) dis- 
tincts, mais unis ensemble, tandis que Vandrogyne est un 
seul homme ^ ayant les deux sexes....? En créant. Dieu 
vit qu'il n'était pas bon que Thomme soit seul ^ , (car 
étant unis ils ne formaient qu'un tout), il en fit donc 
un autre. Puis quand il l'eut séparé tout-à-fait pendant le 
sommeil, on peut dire, à bon droit, que c'est de ce sommeil 
qu'est sortie la femme. Car c'est alors que fut achevée la 
création de la femme, et parfait son individu, quand elle fat 

séparée de l'autre Comme l'un et l'autre sont hommes, 

ou adams, d'après la Bible, l'un et l'autre furent créés de 
terre, l'un et l'autre animés du même souffle, et comme après 
la création de l'homme il lui fut dit : « Croisses et multi* 
pliez , » cela> fut dit à l'un et à l'autre. Donc quand cela 
fut dit, la femme était déjà créée. C'est ce que dit Théo* 
dore ^. a Après ces choses par rétablissement ou répétition, 
» Moïse ajouta la création de la femme, où il met fin au dis- 
)) cours sur la création. Et cependant il est dit après cela : 
ù Or, il n'était pas trouvé de semblable à Adam ^. Comment 
» n'en était-il pas trouvé, puisqu'il avait été dit auparavant à 
» tous deux: a Croissez et multipliez, remplissez la terre et 
» soumettez-la ^. n II faut donc que la création de tous deux 
ft ait été simultanée, et qu'en disant qu'Adam était seul, il faut 
» entendre qu'il n'était pas séparé d'Eve ^. o 

1 FormayU igitar Dominas Deas hominem de limo terrœ et inspiravlt in fa- 
ciemejus spiraculum yits {Genèsey ii, 7). 

^ Dixlt qaoque Dominas Deus,non est bonam esse hominem solum^faciamas 
ei adjutorium simile sibi {Genèse, ii, 18). 

3 Théodore, sans autre désigaation; nous ne savons lequel. 

* Adae vero non Inveniebatur adjutor similis ejus {Genèse, a, 20). 
Benediut illis Deus, et ait ; Grescite et multiplicaiçini et replète terram, 

et subjioiteeam {Genèse^ i, 28). 

* SteuchuB Eugobinus, Coamopœia^ vel de mundano opifficio^ p. 154-lSO, 
in-folio, Lug., 1635. — Murt à Venise en 1680. 
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Un des confrères de Steuchus, le franciscain Fr. Georgivs 
soutient la même opinion en ces termes : 

« Pourquoi est-il écrit « qu'il n'était pas trouvé d'aide à 
l'homme, » tandis que dès le commencement il fut créé dou- 
ble, c'esi-à-dire il fut créé mâle et femelle? Est-ce que par 
liasard; comme le dit Platon, le mâle et la femelle furent 
unis parle dos, et puis après séparés, pour qu'ils fussent unis 
par devant pour la génération? Et en cela^ conmie dans les 
autres choses, Platon fut instruit parle très-complet philosophe 
Moïse. 

D Ce que nous pouvons apprendre par ce qu'enseigne le 
Zohar et la Bible elle-même, où il est dit que le côté ou la 
côte du premier homme ayant été coupé, la femme fut alors 
formée, carie mot tselah signifie côte et côté. C'est de là que 
Platon ajoute que c'est pour cela que l'homme désire s'unir à 
la femme, comme à la moitié de soi. Après cette séparation la 
femme fut l'aide de l'homme, à savoir comme pouvant se tenir 
debout devant lui; car c'est là ce que dit le texte hébreu, que 
les traductions communes rendent par : Semblable à lui^. o 

14. Conclusion dernière. 

Pour compléter ces notions sur la formation de l'homme 
et de la femme, citons les paroles que Jésus-Christ a emprun- 
tées à ce même récit de la Genèse. 

« N'avezvous pas lu que celui qui fit l'homme au com- 
» mencement , les fit mâle et femelle , et qu'il dit : à 
» cause de cela, l'homme quittera son père et sa mère et 
» adhérera à son épouse; et ils seront deux dans une seule 
» chair? Ainsi ils ne sont plus deux, mais une seule chair. Ce 
que Dieu donc a uni, que l'homme ne le sépare point ^. » 

Et dans S. Marc : 

« Au commencement de la création, Dieu les fit mâle et 
» femelle. C'est pourquoi l'homme quittera son père et sa 
)) mère et s'attachera à son épouse, et ils seront deuxdans une 

* Fran. Georglus profandissimas theoL ex ordine Minoram, in Seripturam 
sacram et philosophiam tria mitlia problemata^ etc., 1. 1, sect. de mundi fa- 
hrica. Prob. 29, p. 5, verso; in-4« Parisiis, 1522. 

3 Math., XIX, 4-6. 
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» seule chair. Âiusi ils ne sont plus deux^ mais une seule chair. 
» Ce que Dieu donc a uni^ que Thomme ne le sépare point ^ d 
Nous croyons avoir donné sur ce verset de la Genèse toutes 
les traditions éparses dans les livres et les croyances de Thu- 
manité. Que nos lecteurs en fassent l'usage qui leur paraîtra 
convenable. 

A. BONNETTY. 
* Marc, X9 6-9. 
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U TOPOGRAPHIE ANCIENNE DE JÉRUSALEM 

D'aprèfi H. PIEROTVI. 



III. — JFérusalem au temps de 9aloiii«ii \ 

c Salomon commença de bâtir la maison du Seigneur à Jé- 
» rusaiem, sur le mont Moria qui avait été montré à David son 
» père, au lieu que David avait préparé dans Taire d'Oman le 
• Jébuséen... — Et les maçons de Salomon et ceux d*Hiraiii, 
et les Gibliens (habitants de Giblos ou Biblos, aujounl'hu 
» Djebâïl, en Phénicie) taillèrent et préparèrent le bois et les 
» pierres pour édifier la maison du Seigneur... — Or les fon- 
» déments étaient de pierres de prix^ de grandes pierres de iO 
» ou de 8 coudées. I! y avait au-dessus de très-belles pierres 
9 taillées, d'une même grandeur^.B 

L'emplacement du mont Moria est incontestable. Salomon 
a dû nécessairement faire construire une muraille des quatre 
côtés du temple pour le protéger, puisque cet édifice se trou- 
vait en dehors de la Jérusalem de Dayid ; orcette enceinte, 
qui est celle du Haram-ech-chérif {IdL mosquée d'Omar) existe 
encore en grande partie, et nous y rencontrons des preuves 
conyaincantes de rexactitude des renseignements bibliques. 
Ainsi, à 32 mètres au sud de la porte nommée BabSilti- 
Mariam (ou de St-Étienne) qui ouvre à l'orient de là ville sur 
la vallée de Josaphat, on dislingue dans le mur une quantité 
de pierres salomoniennes. Ce sont de grands blocs d'un travail 
phénicien, c'est-à-dire identique à celui dont on a parlé plus 
haut à propos de l'enceinte de David; seulement la main- 
d'œuvre en est plus soignée. Beaucoup de ces pierres ont une 
longueur de 3 mètres 60 et 4 mètres 50 (ce qui corres|Pond à 
8 ou 10 coudées), quelques-unes même en ont davantage. On 

t Voir le N' précédent, ci-dessus, p. 361. 
3 II Parah^ m, 1 ; ]1I Rois, v, 18> et vu, (0. 

VI* BÈBii. TOMB II. — NMi; i87i . (81* x>ol. de la coll.) tH 
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en Yoit de semblables sur les côtés sud et ouest. Comment ne 
pas reconnaître là ôé^ bôUes pfidf'rel lârllées, indiquées dans 
la Bible? J'ai pu, ainsi que M. Pierolli et tous les pèlerins, 
idmtr^r oe^ bk)cs que MM. de Saulcy et d^ V^gué nièiition- 
nent également comme de précieux restes de Tarchitecture 
salomonienne. 

Ces données sont confirmées par M. Guérin, dans son rap- 
port inséré au Bulletin de la Société de Géogrofhie de janyier 
4870. a Le lieutenant Warren, dit-il, en creusant à Tan^^e 
S.-E. de l'enceinte du Haram-ech-chérif à la profondeur de 
30 mètres environ, a atteint le roc sur lequel reposent les 
assises fondamentales de cette muraille gigantesque qui me- 
sure sur ce point 60 mètres de hauteur, dont la moitié seule 
est visible et l'autre moitié est cachée aux regards par une 
colline factice de débris de toutes sortes. La partie ensevelie 
est identique avec celle qui émerge au-dessus du niveau 
actuel du terrain ; la taille, les dimensions et l'appareil des 
pierres énormes qui la com|K)sent étant les mêmes, tout 
fait supposer que cet angle est en entier de la même époque 
et tel qu'il a été primitivement construit. Plusieurs des assises 
inférieures sont marquées de caractères peints en rouge ou 
gravés sur la pierre. Up savant orientaliste anglais, M. Deutel, 
conclut de leur examen qu'ils sont antérieurs à l'emploi des 
pierres, ne représentent aucune inscription, sont phéniciens, 
et ne représentent que des chiflfres ou figures propres aux 
maçons ou aux carriers. Il en résulterait que cet angle date 
de Salomon qui se servit d'ouvriers envoyés de Tyr par Hi- 
ram. » 

Sur le côté nord du iJaram-ecA-cAén/, existe un vaste ré- 
servoir. Il passe communément pour être l'œuvre de Salomon 
et la piscihe Probalique ou Bethsaïda dont parle saint Jean ^ 
M. Pierotti est de cet avis. Il pense que le monarque^ pro^- 
tant d'une vallée qui se trouvait au nord du Moria, exécuta de 
ce côté des travaux pour défendre le sanctuaire, et lui fourqir 
en même temps l'abondance d'eau qui était si nécessaire pour 
son service. 

« Salomon éleva un tempïe à Chamos^ idole des Moabites, 

' s. Jeaif, V, 2. 



B sbrià montagne qui est vis-à-yis Jérusalem, et à Sfoioch, idole 
B des enfants d'Âmmon. Et il agit de cette manière pour 
]> toutes â'es femn^'es êtrangèi^es qui brûlaient die Tencens et 
» immolaient à leurs Dieux... — Le roi (Josias) profana les 
D bauts-lieux qui étaient à Jérusaleiii^ sur le coté droil Je la 
ï> montagne cfe rOâTense^que Salôinon y avait Hàiis à Astarolh, 
D idole des Sidoniens, à Chàmos, le scandale 'àe iMoab, et à 
Y> Melchom^ Tabominàtion des enfants â'Ammon^ » 

La mohilagne souillée par les idolâtries du vieux roi d'Israël 
est, sans aucun doute^ celle-là même que la itaditibn no'nime 
encore aujourd'hui le monl du Scandale ou de Tolffense, et qui 
est située à Tesi dé Jérusalem, au sud du mont des Oli- 
viers. 

Sur le flanc de ce monl du Scandaie qui domine la vallée de 
Josaphat^ on remarque un curieux monument découvert par 
M. de Saulcy qui le décrit ainsi : « C'est un bloc monolithe 
détaché de la masse (du rocher), sur trois côtés seulement. 
C'est exactement la copie en grand de ces édicules monolithes 
égyptiens qui ornent nos musées. Un dez carré à arêtes légè- 
rement inclinées en dehors constitue la base du monument. 
Au-dessus règne une corniche égyptienne formée, comme aux 
tombeaux d'Âbsalon et de Zacharie^ d'un tore ou boudin sur- 
monté d'un large cavet que couronne une simple plate-bande. 
Au milieu de la face est ouverte une porte munie, au sommet, 
de deux entailles rectangulaires, placées en dehors des pié- 
droits, et dont les analogues se retrouvent fréquemment aux 
portes des excavations égyptiennes. Les faces latérales ne sont 
qu'ébauchées. L'intérieur de l'édifice est aujourd'hui rempli 
de fumier qui sert de litière à quelque misérable fellah de Si- 
loam. La porte, ouverte dans une paroi de 30 centimètres 
d'épaisseur, débouche dans une petite antichambre carrée, 
de 92 centimètres de côté, au fond de laquelle est percée une 
petite porte basse, de 70 ceritirfaètfeii dé Ifair'gèiir, qjiii traverse 
une seconde paroi de 30 centimètres d'épaisseur. Cette pgrte 
débouche dans une seconde chambre carrée, de 2 mètri^s 
43 centimètres de côté, qui oCDre «mr tes parofe dé ^ûche 

* III Roit, XI, 7 ; IV Aotf, XXUI, 13. 
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et du^fond^ à 80 centimètres environ an-dessus du sol^ deux 
niches en arceaux. La paroi de droite est nue*. » 

M. de Saulcy regarde cet antique édifice coiiinDe une chapelle 
où la première épouse de Salomon pouvait célébrer ses rites 
religieux. En effet cette fille du roi d'Egypte, n'ayant pas em- 
brassé le judaïsme, dut exiger probablement que son culte 
national ne fût pas le seul dédaigné. 

a Ainsi Salomon s'endormit avec ses pères^ et il fut enseveli 
» dans la ville de David son père^. » « Il me semble certam^ 
dit M. Pierotti, que ces paroles indiquent qu'à la mort du roi 
prévaricateur Jérusalem était divisée en deux parties : la ville 
de David et la ville de Salomon, ou en première et eu seconde 
enceinte. Cette dernière est mentionnée sous le règne 6v. Josias 
lorsque le texte sacré dit que la prophétesse Holda y habitait ^. 
Le prophète Sophonie écrit aussi : a En ce jour-là, dit l'Éter- 
D nel, on entendra un grand cri depuis la porte des Poissons, 

et des hurlements vers la seconde ville^... » Ce qui fait voir 
évidemment que la ville était bien divisée en deux parties, et 
que la porte des Poissons se trouvait dans la première ville, o 
M. de Vogué dit aussi : « La basse ville^ sous les rois de Juda, 
B s'appelait la deuxième ville, par opposition sans doute à la 
• ville de David ou cité primitive ^. » 

On ne peut douter que la ville fut agrandie par le fils de Da- 
vid. Josèphe le déclare ainsi : • Salomon voyant que les murs 
]> de Jérusalem ne répondaient pas à la grandeur et à la répu- 
» tation d'une ville si célèbre, en fit faire de nouveaux, et 
D pour la fortifier encore davantage il y ajouta de grosses tours 
» et des bastions^, d Ceci s'accorde bien avec Thistorien sacré 
lorsqu'il dit : a La raison qu'eut Salomon d'imposer un tribut 

1 (nouveau), ce fut la dépense qu'il fit pour bâtir la maison du 
p Seigneur^ sa maison, et Mello, et les murailles de Jéru- 
» salem^. » 

' Voyage autour de la mer Morte^ ii, 307. 
3 m Rois, XI, 48. 
' iV Bois, XXII, 14. 

* SophoD, 1, 10. 

^ Le Temple de Jérusalem, Àppend,, 136. 

* Ànt, Jud., viii, ). 

* ni Rois, IX, 16. 
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A la Jérusalem de David, Salomon a ajouté un nouveau 
quartier, dont "voici les limites: au sud, le mur du temple 
(aujourd'hui Baram-ech-chérif on mosquée d'Omar), qui se 
prolongeait jusqu^à la pointe nord nord-est de la ville de 
David; à Test, cette même enceinte- du temple; au nord, 
encore cette enceinte à laquelle se joignait une muraille qui, 
pour former la limite de l'ouest, descendait droit au sud, en 
atteignant la porte dite Judiciaire, et aboutissait à l'enceinte 
nord de David, non loin de la porte Gennatb, après avoir 
longé le côté oriental de Tancien courent des Chevaliers de 
Saint-Jean. Notre auteur identifie la porte Gennath avec une 
porte antique située à droite de la rue de David ou du Haram, 
à 22 mètres de l'angle sud-est dudit couvent de Saint-Jean. 

Le tracé de ce périmètre salomonien est basé, à Touestet au 
nord, sur les données suivantes. D'abord, en parlant de la 
ville de David, nous avons dit qu'elle avait, au nord, la porte 
Gennatb; or, selon Josèphe, c^est de là (|ue partait la seconde 
enceinte. M. Pierolti a retrouvé des restes d^anciens murs 
dans le terrain des Chevaliers de Saint-Jean, dans le terrain 
russe qui est à Test du Saint-Sépulcre, à la porte dite Judi- 
ciaire, et en quelques endroits de la Voie Douloureuse. Obser- 
vons ici que le grand roi d'Israël a augmenté sa capitale de 
moitié. Il faut avouer cependant qu'elle était encore bien res- 
treinte en comparaison de la splendeur de sa cour et de la 
vaste étendue de ses états. 

Iir. JéniMilem h l'époque des rois Amastan, 
Oalmi, JFoatlianQ^et Manaasé. 

a Joas, roi d'Israël, prit Amasias, roi de Juda, fils de Joas, 
9 fils d'Ocbozias, il l'amena à Jérusalem, et fil une brèche de 
9 400 coudées dans la muraille de Jérusalem, depuis la porte 
• d'Ëpbraïm jusqu'à la porle de l'angle*.» D'après M. Pierotti, la 
brèche de 400 coudées (égale à 180 mètres) fut probablement 
pratiquée dans le nmr nord^ à peu de distance et à l'est de la 
porte d'Ephraïm. Il place cette porte à l'endroit où se trouve 
maintenant la porte dite Judiciaire, et la porte de l'Angle, à 
Tangle nord-est du J7aram-€cA- c/ién/ (autrefois l'enceinte du 

« IV Rotf. UT, U. 
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ceinte, Ezéchias eut à démolir des maisons. Le réservoir d'eau 
entre les deux murailles est le Birhet-elBâlrak , qui fut ren- 
fermé entre la muraille nord de la Jérusalem de David et la 
nouvelle bâtie par Ezéchias. Ceci établi^ on pourra facilement 
comprendre comment les ambassadeurs juifs dirent à Rabsa- 
cèsde parler en syriaque, afin que le peuple qui était sur le 
mur ne pût le comprendre, et pourquoi PAssyrien se tiut 
debopt et s^écria à haute voix. Le général de Sennacherib et 
es messagers du roi de Juda se trouvaient probablement à 
l'est de l'angle actuel nord-ouest de la cité et plus en avant, 
tandis que le peuple était sur le côté ouest de la nouvelle en- 
ceinte d'Ezécfaias, de manière quMl pouvait entendre, d 

L'enceinle d'Ezéchias n'était pas longue. Elle commençait 
à la muraille septentrionale de la cité de David, en face de la 
tour de David (la citadelle actuelle) près la porte de JafTa, 
c'est-à-dire au lieu où se trouve l'ancien patriarcat latin de 
Mgr Valerga; elle s'étendait, à l'ouest, jusqu'à l'hospice Copte, 
qui s'appuie sur le mur septentrional de la piscine d'Ezéchias, 
et là elle tournait directement vers l'est pour rejoindre l'en- 
ceinte salomonienne, entre les ruines de Sainte-Marie-la- 
Grande et de SainteMarie-Latine, c'est-à-dire en suivant la 
petite rue qui longe le parvis de l'église du Saint-Sépulcre. 

Pour le tracé de cette enceinte, comme pour celui des 
autres, M. Pierotli s'est renseigné sur le terrain lui-même. 
Les R. P. Franciscains lui ont appris qu'en construisa'nt près 
de la porte de Jaffa, en 1836» la maison qui fut occupée pré- 
cédemment par le Patriarche latin, on retrouva dans les fon- 
dations un reste d'ancien mur judaïque dans la direction du 
sud au nord; il était large de 2 mètres et demi> composé 
de grands blocs sans bossage, et d'un travail assez grossier. 
C'est sans doute un vestige du mur occidental d'Ezécbias. 

L'hospice Copte, dont j'ai parlé plus haut, est appuyé, dans 
sa partie septentrionale sur une muraille antique, portant les 
mêmes caractères que le pan de mur trouvé dans les fonde- 
ments du patriarcat latin. 

Lorsque les musulmans érigèrent, en 1857, leur petite mos- 
quée d'Omar, au su4 du parvis du Saint-Sépulcre^ M. Pie- 
rotti a vu dans les fondations, profondes de S mètres^ on 
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ancien mur analogue aux deux que je viens de mentionner, 
et qui devait faire partie de l'enceinte septenlrionaie d'Ezé- 
cbias, ainsi que celui de Thospice Copte. 

Cette enceinte d'Ezéchiasa une importance majeure, parce 
que sa délimitation tranche la question de savoir si le Cal- 
vaire et le Saint-Sépulcre, (où on les montre acluellement), 
sont dans la même position qu*ils devaient avoir à Tépoque 
de N.-S. Jésus-Christ, c'est-à-dire en dehors de la ville, 
comme S. Paul l'atteste. Or, nous le voyons, Tenceinle d'Ezé- 
chias que M. Pierotti trace comme la plupart des palestinolo- 
gues, résout affirmativement cette question, puisqu'elle ne 
renferme pas l'église du Saint-Sépulcre. Du reste, l'authenti- 
cité de ce lieu sainte si souvent contestée par les incrédules 
et les protestants, est incontestable aux yeux de tout homme 
éilidit et sincère. 

TI. Autres données sur JFérusalent avant «a 
^ destruetion par IVabiiehodonosor. 

, Josias, roi de Juda, a profana Tophet, qui est dans la vallée 
» du fils d'Hennom^ afin que personne ne sacrifiât son fils ou 
» sa fille à Moloch, en les faisant passer par le feu... — C'est 
» pourquoi le temps va venir, dit le Seigneur, oii on n'ap- 
» pellera plus ce lieu Tophet, ni vallée du fils d'Hennom, 
)> mais vallée du carnage, et on ensevelira les morts à Topheb 
» parce qu'il n'y aura plus d'autre lieu ^ » 

M. Pierolti est d'avis que Tophet se trouvait à l'extrémité 
nord-est du mont du Mauvais-Conseil, nommé par les arabes 
Djebel el'Kôbour (le mont des Tombeaux), et où Ton voit en- 
core beaucoup de sépulcres antiques; ce qui s'accorde bien 
avec la prophétie de Jérémie. Il incline aussi à placer sur ce 
mont du Mauvais-Conseil, et à 5 stades (985 mètres) de Jé- 
rusalem, la forteresse de Belhsura, dont les livres des Macha- 
bées font mention ^. Nous y voyons que Juda et ses frères for- 
tifièrent le mont Sion^ ainsi que Belhsura, afin que le peuple 
eût, dans cette dernière, un rempart contre les Iduméens; 
puis que Lysias^ étant entré en Judée et s'approchant de Beth- 

* IV Roiitt xxui, 10; Jérém., vu, t2. 

' I Mathab., it, 61, \i, 26; il ITocfead., xi, k. 
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sura, située dans un lieu resserré, à 5 stades de Jérusaleiçt, 
alta\(jua cjette forteresse. 

a Sédécias, roi de Juda^ çt tous les gens de guerre les ayant 
)) vus (les Chaldéens], ils s'enfuirent et sortirent la nuit de la 
j> ville, par le chemin du jardin du roi, par la porte qui était 
• entre les deux murailles, et ils allèrent gagner la route du 
» désert ^ » Ces deux murailles étaient celle de l'est de la 
vUle de David et celle de Touest de %naj5sé sur Ophel, qui 
bordaient toutes deux le Tyropéop. La çorle é,tait ouverte 
dans le mur <]ui traversait cette vallée un peu au sud de la 
porte actuelle des Ordures ou des Mau^rabins. Elle conduisait 
directement aux jar(Jins du roi qui^sont remplacés aujour- 
d'hui par les jardins potagers de Siloé. Rappelonç-nous, du 
reste, que la vallée du Gédron, ou de Josaphat s'appelait aus$i 
la vallée du roi. 

Et Tarmée entière des Ghaldéens, qui était avec h^ur gé- 
» néral, détruisH toute» les> murailles qufentouraieniJérusa- 
» lem 2. » D'après ce verset et d'autres analogues, quelques- 
uns prétendent qu'il est impossible de jraeonoailre a«M:une 
fafface des anciennes enceintes, mais c'est à tort. Il ne faui {ns, 
en effet, prendre ces passages à lakttre; évidemment kes sol- 
dats de Nabuchodonosor n'ont pas dû détruire entièrement 
le& murailles, ce qui eût été un. travail immense et inutile, 
puisqu'il leur suffisait d'y faire de largesi brèches de distance 
en distance, pour mettre la ville à découKeitr. D'ailleucs, les 
angles et surtout les fondations ne se démolisesent que très- 
difûcitement. 

« Ils la saisirent (Âtbalie) par la tête, et lorsqutiBlle fut^ep* 
» trée dans la porte des Cbevaux de la maison du roi^ ils la 
». tuèrent en ce libu... *t- Toute la régie» de moût jusqu'au 
i> torrent de Cédr<<Hi et jusqu'à l'angle de la< porte des Gbe- 
v> vaux, à l'orient, sera consacrée au Seigneur ^i.» Voici ce que 
M. de Saulcy dit à ce. sujet: ce Quaat^ à la désignation de 
tous les champs vers la< vallée de Cédron, jusqu'à l'angtede 
l^^ porte des Chevaux^ à rohent>eUe me parait désigner tout le 

* Jérém., xxxn, 4. , 

' Jérém. y lu, 14. 

» Il Parai, xxiii, IS; Jérém.^ },\Ot W-, 
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flanc o^ijEîn tal.de Bé;zélha et de Moria, e.t ilei^ ré^ultçKjil qvift 
la porie dçs ^hç^a^ux ne sçr^it ^ytre çhos^ que la triple porte, 
murée aujoi^rd'h^ii, et ^ui se \rQW\e ajssjea; pjèç, djç. ij'apgle su^dr 
^sl du Harqm'ech;'Çhfirif, sur la ^a^cç su^l dje, TçAceinte (de i^ 
inosquéç 4 PÇ's^f) \. » M. Piero.U.i pçnse ^.usiçi que Çiçttç pprt^ 
des Chevaux était peut-être à, p,roxi.q[i.ilé (Jçi V^P^l^ 3u4-a§i d\\ 
mont Moria, et qqe a toute la rég^i^çj^, jusqu'a,u torrent de Cér 
dro^Q » est BôzétLîa et son inclinaispu^ Q;:|eq^]î§^ 

Isuïe cite les eaux de Siloé qu^ çpuJiçnVdo^en^t et en sir 
lence ^. Tous ççux qu^i ont e^ le ^(^pb^V^Ç 4l^ vi^^çr Jérusalem 
ont pu vérifier, comme moi, la propriété 4^^ ce^ expressi<»r\s, 
çncpnt^em jetant le réservoir de Si}oé«^doqt, le j^^quide arr^Qsc 
l^aisiblenieut les anciens jardins des ^-oi^ dç. Jud4. 

Vil. JN^nf(i|^lem, rfihàtt!^ pai^ JK^J^f^^Ate. 

P$iiM le U** livre d'Esdras^ Néhémie rapporte : au chapitre II 
ce q^'ii fl^ pioui; se i;econnaitre dans les. ruinei» de la ville ; au 
chapitre lU Ie& détails de sa reconstf uction ; et enfin au cha- 
pitre XII la dédicace des nouvelles raurtiiles. M. Pierotti de- 
clarii q/uç ceg trois chapitres renferment beaucouj) d'indica- 
tj^QAïf lppogr;)phique&^ mais, qu'il est très-difficile de retrouver 
aujoufxli'hui leurs positioQs. 11 a cru cependant pouvoir en 
d|SjtÂ^gue^q^elquea^unQa extraites du cbâpitra lil. Voici sa 

nom^dlAti\r^- 

a, Je. pen^ que la parlt de$ Troupeausa d%\9Ai se trouver 
pre^quç, 4M centre du côté ouest actuel du mur qui, de la 
for1^res$e, S|^ dirige à Textréniité sud-ouest où. était la tour 
Hofianéel, ^$indis que, h. tour, du Méah se voyait à Tangle 
nord-ouest d^ la citadelle actuelle e^t à côté de ia porie de» 
Poissons. La YieiUe-porU était à l'angle. nord-e>t de la ville 
bautje des Jébusiies. La larg^ muiaillp $ont les. côtés ouest et 
nprd \i^ Tep^einle de Salomon, jusqn'à l'angle nord-ouest du 
Aforia. ta (pu;: dfis Fours, à l'angle que je vieiifi d'indiquer. La 
por/€ d<fto. f^'/i^^ était pratiquée daxi3 le mur sud de la ville 
bi^te de^ Jébq^ites. La porte du fumier, à^ mille coudées 
(450 mètres), est de celle de la vallée. La pQrM de la Fontaine, 
dan^ l'enceinte s^OP^Qnieone qui» partapti de l'asifle sud- 

' Voyage en TerreSainie, n, 204. 
* Jsaie, fin, 0. 
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ouest du Moria et traversant la vallée centrale, rencontrait le 
mur est delà ville basse de David. Vitang deScélahesi le même 
que la piscine de Siloé. he Jardin du Roi, les jardins potagers 
actuels de Siloé. Les degrés qui descendent de la cité de David 
se trouvaient, je pense, à l'angle sud-est de la ville basse de 
David, et descendaient dans la vallée centrale. Les sépulcres 
de David, sur le. mont Sion, comme Tindique la tradition. 
UEtang refait est le Birket-es-Soultan^ dans la vallée deGi* 
bon. La porte des Eattx^ à rextrémité sud-est de Tenceinte 
d'Ophel. La porte des Chevaux, déjà indiquée. La porte Ofim- 
tnle est la porte Dorée. » 

On remarque dans le mur oriental du Haram-ech-chérif 
(ancienne enceinte du temple)^ de grandes pierres qui soui 
ointes d'une manière très-irrégulière à d'autres plus petites 
et d'un travail différent; quelques-unes présentent leur côté 
brut, d'autres sont renversées et beaucoup font voir l'emboi- 
ture saillante; en un mot, tout indique que cette construc- 
tion a été faite sans ordre et à la bflte. C'est ce qui porte notre 
auteur à y voir des restes du mur rebâti par Néhémie. 
Avouons-le, ce n'est pas improbable. Néhémie nous apprend 
lui-même que les ennemis voulant l'empêcher de relever les 
murs de la ville sainte, il a dû protéger ses ouvriers contre 
leurs incursions, a La moitié des hommes travaillait, et 
» l'autre moitié se tenait prête à combattre... Ils faisaient leur 
• ouvrage d'une main, et tenaient leur épée de l'autre; car 
» tous ceux qui bâtissaient avaient l'épée au côté. Ils con- 
» struisaicnt et sonnaient de Ja trompette vers moi ^ » Des 
travaux exécutés dans des circonstances si difficiles ont dû 
nécessairement manquer de régularité et porter l'empreinte 
(lu trouble et de la précipitation avec lesquels ils ont été faits. 

Nous avons examiné les principales notions topographiques 
que la Bible contient sur Jérusalem; pour compléter cette 
élude, nous ajoutons ici les évaluations de M. de Saulcy sur la 
superficie occupée par chacune des trois villes qui se sont 
succédées sur le même terrain. 

« La première Jérusalem, ca[)itale des Jébuséens, avait une 
surface de 30 hectares. 
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» La deuxième Jérusalem, capitale du royaume de Juda, 
mesurait 60 hectares, Tenceinte du temple comprise. 

B La dernière enfin^ dont l'enceinte fut actievée sous le 
règne d'Hérode-Agrippa, pendant que Claude était empereur 
des Romains, avait une surface de 92 hectares, à très-peu 
près. 

» La population, resserrée entre des limites si étroites, a dû, 
dès l'antiquité la plus reculée, suppléer au manque d'espace, 
en construisant des maisons à plusieurs étages : cela est in- 
dubitable. On peut évaluer approximativement à cent mille 
âmes la population habituelle de Jérusalem antique '. » 

Observons, en terminant, que Néhémie réédifia l'enceinte 
de Jérusalem selon le tracé qu'elle décrivait sous le règne 
d'Ezéchias. Ainsi, donc, elle était limitée : à Test, par la vallée 
du Gédron ou de Jesapbat; au nord, par r<nceinte septen- 
trionale du temple et par une muraille abouti.^sant à la porte 
Judiciaire (actuelle); à l'ouest, par une autre muraille partant 
de ce point, pour rejoindre la tour de David (citadelle ac- 
tuelle), et par la vallée de Gihon. Ce tracé existait encore à 
l'époque de la Passion du Sauveur. M. de Vogué a constaté 
que (( depuis les rois de Juda jusqu'à Jésus-Christ, l'enceinte 
D de Jérusalem, quoique souvent rebâtie, a peu changé de 
D place ^. 9 

L'article suivant contiendra la description des enceintes de 
Jérusalem selon Josèphe. 

L'abbé Laurent de Saint-Aignàn, 

Chevalier de l'Ordre du Saint Sépulcre et membre de TAcadémie 

des Arcades de Rome. 

* De 5aulcy, Voyage m Terre-Saint^, ii, 2S. 
' Le Temple de JérmaUm, Appendice, 121. 
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QUELQUES DÉTAILS INÉDITS 

SUR 

UNE CONVERSATION DE M. L'ABBE DE LA NIENKAIS 

Ajnac scHBiiiiiir» 

ET SUR LA MANIÈRE DONT IL CONNUT LE BREF DE GRÉGOIRE XTI 

QUI LB CONDAMNAIT. 

Nous avons venàn compte il y a quélqllé temps dii beau 
travail de M. Rio sur VArt cAr^/ffen* ; èbus le nom heEpïïoglte à 
PArttihréiien, \\ vient de publier deut vbliiîkifes*, qui étiîdrrtient 
le complément. On poilrràit convenablement tëi appeler Mé- 
moires sur la vie de Tailteur, «ar les principaux personnages 
qui ont prfs part aux différentes lùttéà pÔlltiqdë'è et religieuses^ 
et sur toutes les cjuestions d'art, de littératui:e, de philosophie, 
et de théoloèîé. C'eèt là vie entîête dé M. fed, d'Ûti vrai breton, 
suivant loujDili^ la ligne droite, là ïêté hàUle, là parole libre, 
le cœui'tKady; surtout lecœîir fehànd, f)olii: tottt ce qlii cons- 
titue le chrétien. M. de Montalembert nous disait de lui : 
a Rto m'àppretid Tfentholiéiasihe. » Ndué tjui avons rhohneur 
de le connaître depuis longues années, ël i^tii, éh ce îhoment 
même, allons souvenUdans des conversations intimes, gémir 
et nous consoler sur nos désastres récents, nous pouvons dire 
que jamais qualification n'a été mieux appliquée. Malgré l'âge 
et souvent les souffrances, c'est toujours la même verve, le 
même enthousiasme pour tout té qui est Vi-ai, de t^ill ^l beau, 
ce qui est bon, trois noms de Dieu, non pas de ce Dieu méta- 
physique et nébuleux, que l'école positiviste repousse et dit ne 
pas connaître, mais de ce Dieu historique, positif, traditionnel, 
que l'Église seule enseigne, è\ qiie réellement Vécole posivisie 
ne connaît pas. Â qui la faute? Mgr Dupanloup qui a signalé 

> Voir Annales f t. iv, 117 ; et xyi, 325 (ô* série). 

3 Epilogue de VArt chrétien, par M. Rio, 2 vol. lo-8'; Paris, chez Hachette, 
prix : 1& fr. 
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les aberrations et les blasphèmes de M. Littré, ne le dit pas; 
on en trouvera l'origine et la cause dans les paroles de 
Mgr Gaume que nous avons, citées dans notre dernier cahier. 
La faute en est à une seule cause : TÉOUCATION. En sorte que 
tous les positivistes pourraient bien répondre, ce que disait 
rélhiopien Gandale à l'apôtre Philippe : « Comment puis-je 
s connaître, si quelqu'un ne me montre pas^?» Et en effet, 
dans tous les Cours de sagesse, on ne montre qu'un Dieu mé- 
taphysique. Mais ce n'est pas ce que voient nos professeurs. 

Nous ne pouvons suivre ici M. Rio dans tout le cours d'une 
vie singulièrement variée. Nous choisirons donc deux révéla- 
tions : une religreuse et l'autre politique, toutes les deux iné- 
dites. La première, fort intéressante, nous fait connaître, tracée 
par la maih de M. I^abbé de La Mennais, un abrégé de tout 
son système philosophique dans une conférence qu'il eut av^c 
le célèbre Schelling, conférence qui a contribué sans doute à 
ramener ce penseur allemand à une philosophie pluschré- 
tienne^ mais qui n'a pas abouti au catholicisme. 

I« M/9Mbé dm Mm HennaHi at SeiielllM^. 

On sait que lorsque en 1^32 Tabbé de La Mennais quitta 
Rome avec l'abbé Lacordaire et H. de MontalembeH, il passa 
par rAllemagne et s'arrêta quelque temps â Munich. M. Rio 
qui avait vécu p^ddant trois mois dians l'intimité de M. de 
La Mennais à Rome, le suivit à Munich. Ecoutons maintenant 
ce qu'il va nous dire de la vie de M. de lA Mennais dans cette 
époque décisive de son existence. 

« Il y avait donc déjà une sorte à*harrtioMé préétablie ehtré 
les catholiques bavarois et les catholiiiues français telè ^u'ité 
étaient représentés par M. d6 La Mtànnfàis dont l'orthodoxie 
était ehcore intacte; à quoi il faut ajouter la conquête 
qu'il avait faite par l'eutremisè dU jdui'hal l'Avenir, d'un deé 
plils illustres représt^ntants de la t>hilôsôphie àllethande, dé 
FYàfficùlé liaadtr devenu, depuis Tàimée pf'écédenlé, son co- 
réU]gioimÀih5 enthousiaste, et mêihe ibh ËoliaboratéUt tbèà- 
actif. 

i> Il y eut Uh montent 6Ù je crus Qu'il allait \cM liWè â\ilre 

< iLelei, viu, 21. 
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conquête bien autrementimportante que celle-là; ce fut quand 
le fameux Schelling, qui en était alors a la troisième phase de 
sa carrière philosophique, me confia jnystérieusemeDt son 
désir ou plutôt son besoin d'avoir un entretien particulier 
avec Tabbé de La Mennais qu'il ne connaissait que par sesécrits, 
mais qu'il regardait, sur ce seul témoignage^ comme le pre- 
mier dialecticien de son temps. En prenant le mot dialeciique 
dans son acception purement scolastiqne, cet éloge n'avait 
rien de bien extraordinaire. Dans la langue philosophique de 
Scheliing,il y avait une toute autre portée, surtout à cause du 
mystère dont il voulait que cette entrevue fût entourée; car 
les instances que je fis à plusieurs reprises^ pour obtenir (jue 
M. de Monlalembert y fût admis, n'eurent d'autre résultat que 
de me faire déclarer par mon interlocuteur que je n'y étais 
admis moi-même qu'afln de lui servir de truchement pour le 
cas où sa pensée aurait besoin d'être traduite. 

» Sa pensée d'alors n'était plus sa pensée d'autrefois, et j'é- 
tais assez au courant de la différence qui existait entre l'une et 
l'autre, pour ne pas désespérer de lui voir laire un pas décisif 
dans la même direction. Ses leçons toutes récentes sur la phi- 
losophiede la révélation^ l'impression sérieuse qu'elles avaient 
«produite même en dehors de l'Université, étaient regardées 
par un bon nombre de ses admirateurs comme des signes du 
temps, c'est-à-dire comme les symptômes d'une réaction dont 
l'anarchie croissante des intelligences^ surtout de celles qui 
se vouaient aux explorations métaphysiques, faisait chaque 
jour sentir davantage le besoin. Une fois lancé dans cette voie 
de conciliation avec le dogme chrétien^ Schelling avait fait ou 
du moins avait paru faire des concessions prodigieuses non- 
seulement au Christianisme tel que le concevaient la plupart 
des théologiens protestants ; mais même à l'Église catholique 
avec son organisme traditionnel, et il en était presque venu à 
regretter que cette unité de doctrine à laquelle cette Église 
devait toute sa force, ne pûl pas être transplantée, avec plus 
ou moins de restrictions, dans le domaine des sciences philo- 
sophiques. 

D Évidemment c'était là sa préoccupation dominante, comme 
le prouvabieutôt latournureque prit la longue et curieuse con- 
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YëFsation à laquelle j'eus le'privilége (l'assister. Ivïàis àùTieu 
(le cherch^.r dans la PoV le remède au mal qui iravaiïtàtt lès 
intelligen'ces^ il voulait qu'on le cherchât dans la Science ètle- 
même où plûlôt dans ceux c\ue leur génie aurai^trenàùs dignes 
d'en être, en (juelqdè sorle^ les Grands-Prêlres : et il était fa- 
cile de voir, à travers toutes ses précaùlions oratoires, qu^il 
était très-dîspôsè à se décerner ce Sacerdoce à lui-même. 

» L'entrevue dont il est ici questioii^ avait lieu irès-peu de 
jours âprëé*no(rë arri^ à Munich, de sorte que nous n'avions 
pas eu le tem()S de nous mettre au (Courant dû point de vue 
nouveau que Schelling n'avait eiicore dévélcîppé (|ue de vive 
voix et devant des auditeurs auxquels la contracfictibn était 
interdite. Aussi fiolre stupéfaction fut-elle grande, (luand il 
se mita nous expliquer, eh guise de préambule, son ingénieuse 
combinaison des trois églises apostoliques entre lesquelles il 
répartissâit Toèuvre de la rédemptloii du genre humain. A 
saint Pierre le patronage du Catholicisme, un peu engagé dans 
l'esprit cérémonial du Judaïsme; à saint Paul le patronage 
du Protestantisme avec des affinités pour le spiritualisme Hel- 
lénique; à saint Jean le patronage de la grande Église qui sera 
comrnune aux Iroisaplôtres et qui sera comme le Panthéon du 
Chrislianisme. 

x> Telle était la solution proposée par Schelling au nom de 
la Science, c'est-à-dire au nom de la science allemande, seule 
compétente à résoudre ces grandes questions, vu que le génie 
allé'Âiand était, selon lui, le génie le plus universel! 

» Ce n'était pas sur cette thèse, un peu trop arbitraire, que 
la discussion pouvait s^engager entre les deux antagonistes. 
La diatectique de M. de la Mennais était trop aristotélique pour 

* Qa'oQ nous periqette ici de placer une observation qui nous parall bien 
importante dans la détresse où se trouve en ce moinent la polémicyie philoso- 
phique avec la polémique chrétienne. Le philosophe veut se baser sur 
la science, ie'éhi'fitieii lu! répond qu'il fàiit se baser sur la foi. lie là 
répalaion et «èterd iM)Jossi<bfe'. PoQfq^i 'lA^ pas' téfiéhdre : « fifâ^bif^-n'ôbs" 
• sur le fait social, sur l'expéi^enee sociale, sur Thistoire.L'tiiëtM^ëefiliihtf 
s Bcienceposit^v^vl'cQSBignement social est ajassi positK et de.pl}|s nféce^safïre'P • 
C'est de la science, c'est ce que demande le philosophe, et là il y a ^possibilité, 
ou plutôt nécessité de Taccôrd. A. B. 

Vl« SÉRIE. TOBkK II. — N« 12 ; i 871 . (SÎ* vof. de la coll.) i9 
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se laisser prendre à de pareils pièges, et Schelling se con- 
vainquit bientôt qu'il n'avait pas eu tort de l'appeler le 
pren)ier dialecticien de son temps. Ce fut en effet grâce 
à l'habileté avec laquelle il maniait cette arme^ qu'il par- 
vint à se maintenir, pendant toute la durée du débat, sur le 
terrain qu'il aviit choisi et qui lui était plus avantageux que 
celui de la métaphysique sur lequel Schelling n'avait pas 
d'égal. La bonne foi de ce dernier^ pendant tout le cours de 
cette curieuse controverse qui dura plus d'une heure ^ ne 
m'inspira pas moins d'admiration que' la hauteur de vues 
qu'il déploya devant nous à plusieurs reprises, et quand nous 
nous séparâmes, je fus presque tenté de m'en vouloir de la 
trop grande part de sympathie qu'il m'avait, pour ainsi dire, 
extorquée; m:iis cela même me rendait plus fier de l'espèce de 
triomphe que mon compatriote venait de remporter, devant 
moi, sur le plus puissant génie de l'Àlleniagne. Seulement je 
regardais comme un malheur ppur notre cause qu'il n'y eût 
pas eu des centaines et même des milliers d'auditeurs pour 
transmettre l'impression qu'un pareil spectacle aurait infailli- 
blemenl produite. 

» Telle fut ma première exclamation quand je me trouvai 
seul avec l'abbé de la Mennais. J'aurais voulu qu'il profitât du 
surcroît de verve que lui avait donnée cette controverse, pour 
en écrire tous les détails; mais il s*y refusa par un sentiment 
de délicatesse que je n'eus pas le courage de combattre. Alors 
je me bornai à lui demander une simple esquisse qu'il finit 
par m'accorder, moyennant l'engagement que je pris de n'en 
faire usage qu'après la mort des deux parties belligérantes. 
Voici cette esquisse, telle que je la possède écrite et signée de 
sa main : 

« On est mutuellement convenu, qu'un des caractères de 
» répoque nouvelle où nous entrons, serait l'affranchissemeDl 
» spirituel des peuples^ c'est-à-dire, selon la Mennais, que la 
ù conscience et l'intelligence cesseraient d'être, à aucun degré, 
» dépendantes du pouvoir purement humain. 

Schelling, allant plus loin, a expliqué que cette indépen- 
» dance s'étendait, dans son opinion, jusqu'à l'Église elle- 
» même, de sorte «lue chacun ne dépendant que de sa propre 
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» raison pour ses croyances^ il se formerait néanmoins une 
» croyance universelle, fondée sur Tinvincible conyiction, qui 
n serait le fruit du développement de la science^ laquelle dès 
B lors remplacerait la foi; et que cette science qui se suffirait 
» à elle-même^ et qui ramènerait le genre humain à Tunitc, 
» aurait pour base, d'une part, les faits primitifs^ et de Taulre 
» une méthode encore inconnue au monde, au moyen de la- 
s quelle on déduirait progressivement et d'une manière rigou- 
» reuse des faits primitifs, le Christianisme tout entier, ou, en 
» d'autres termes, toutes les lois de l'humanité. 

9 La discussion s'étant établie là- dessus, la Mennais a fait 
» observer : 

» 4** Que ces faits primitifs sur lesquels la science devait 
9 opérer, et sans lesquels elle n'existerait pas, faits dogmati- 
ques autant qu'historiques, devaient d'abord être crus et 
9 cruscomnieinébranlablementcertains,et qu'ainsi la science, 
» loin de se suffire à elle-même, reposait nécessairement sur 
D une foi antérieure, et d'une toute autre nature que les con- 
D viciions scientifiques^; t"* que le développement scientifique 
i> de cette foi antérieure, en le supposant possible dans le sons 
D de Schelling, ne le serait du moins jamais que pour un petit 
nombre d'hommes, et que la masse du genre humain y res- 
» terait toujours étrangère. 

D Schelling en est convenu, en ajoutant même que la masse 
o du genre humain continuerait d'être conduite par voie d'au- 
» torité, croyant sans discussion à l'enseignement de ceux 
» qui auraient formé leur conviction par la méthode scienli- 
» fique. 

» Sur quoi la Mennais a fait remarquer que, selon cette 
» idée, le principe catholique était reconnu comme indispen- 
t sable pour la masse du genre humain, et qu'on en affran- 
j) chissait seulement ceux que, dans l'Église catholique^ on 
» appelle le corps enseignant, ceux qui son t. destinés à for- 

1 u faut bien faire attention qaMl s'agit ici des faits primitifs de IMnteili- 
gence humaine, qui sont l'enseignement social, indispensable, nécessaire, 
sans lequel l*homme ne serait pas social, c'est-à-dire n'existerait pas. Or cette 
foi à cet enseignement n'est pas la foi surnaturelle; c'est une foi naturelle et 
nécessaire. C'est la base de toute Science. A. B. 
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1^ ^nec.par :r^a$eigaQmeQ<t la toi <ik^ e^iJ^m* ^hettîpg en qs( 
» cpqyeaw*. 

t Mais^ a demandé la Mennais, quelle cerititudq aur4.-t-pn 
deç résultats scientifiques obtenus? Sî on (}jt qiiie la Toison 
» qui les affirme ne saurait errer, on rend la raison 4^ cba^pa 
» plu^ infaillible que TÉglise même, qui pe s'attribue qu'une 
» infaillibilité d;^ tradition; on la rend infaillible .comme 
Dieu même. Si .elle peut erxev, toutes les yérités^s^ps excep- 
» tioq, toutes les lois de rhumanité restent dans le doul^. 

Schelling n'a pas touIu attribuer à la raison de TJ^rpipQ 
» cette i nfaillibilité divine; et sur la seconde partie di^^ileqrirae^ 
» c'est-à-dire sur la possibilité de Terreur, et par <;ons^quent 
» de convictions opposées parmj ceux qui forment. 9ciei|tifi- 
quement leurs croyances, il a dit q^ie l'accord, l'imité serait 
» dans la méthode seule et non dar^^ Vqpplii^^iQn^ de; la mé 
» thode 2. 

» Ce n'était pas résoudre la difficulté, mais l'avouer, naais 
s la déclarer insoluble. Schelling l'a senti, et il a paru con- 
» venir : 

» 1** Qu'il y avait un ordre de faits primitifs jud.épendaiils 
» de la science et qui lui servaient de base. 

2° Que ces faits, outre Les événements historiques consi- 
» gnés dans les monuments du ChnMi&Pii^m/^,çon?preQfaient 
)) les dpgmejs, les» précept^a, en un mot tout ce ^ui a^i, de foi 
D dans l'Église catholique, et proposé paj? eUe comme t^. 

t 3° Que les faits primitifs ainsi définis subsist^je^t par eux* 
» mêmes; que lasiciençe ne les donnait pas etjna pvQdivail |as 
» les infirmer. 

* Il nous semble ici que M. de la Mennais a terl. d'affraaahir.^pette foi na- 
turelle le corps enseignant; ce corps est forcé d'açc^pl^e^ et d/^m^loy^|r ces 
faits primitifà, constituant Tétre social. A. B. 

^ La difficulté exposée i^i par les deux illustres interlocuteurs, existe en- 
core tout entière dans nos Cours de philosophie, qui'rejettent tout enseigne- 
ment nécessaire social, et enqpre plus qui j-cyettent tout^eMeignement 0t«in, 
soit naturel, soit surnaturel. Toute la philosophie, comme le dit le P. Tod- 
giorgi, reposafit suf meo ju^içio, chacun ^ 1^ droit d'en fi ire autant ^f, en ji^ffet, 
dans rét,at actMel des esprits^ tels qu,e les a faits Tensç^gii^jii^eQ^, ^fîé^f^tyC'e^l 
ce que chacun dit, et ce que chacun a le droit de dij:e. Oi;, le f^it, prii)|i|i{ 4,4 
û nécessité de Tenselj^i^enient social est nécessaire et ï\e U^ç^psi^ a/^w^ jk| 
meo judicio. I^ 1^ 
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i 4* Qlie tout résultât scientiflrjue en coûtradicfîôn a\ec defe 
i Kits, pAt celU seul éliiit reconnu faux, et devait êlre rejeté 
»• ebmftië tel: de qiie Schôllii/è a a^^ollé foi^frtenèmeht(p.l63). 

ï^. Dis LA Mennais. 

» Mùoicb, 28 août iBiï, » 

Voilà donc dans le fond et en lui-même ce système de philo- 
sophie de Tabbé de la itennàis, séparé d'e toule explication 
exubérante, et dé toute attaque ignorante ou m'alVeillante. 
Les faits primitifs de l'homme social sont le résultat' d'un 
enseignement nécessaire et qui ne manque à personne. C'est 
là la vraie philosophie humaine, qui fait line œuvre qu^on ne 
peut oublier sans établir un homme fantastique. Quancf dans 
les cours de la philosophie on apprend à l'homme la mélhode, 
il la sait déjà ; quand on lui donne les régies du raisonnementy 
on oublie qu'il les applique depuis qu'il existé; quand oïi lui 
prouve Texistence deDieu,de l'âme, etc., on oublie qu'il con- 
naît déjà tous ces dogmes -, il appliqué la morale depuis ses 
premiers pas dans la vie, avant les enroulemîénls et déroule- 
ments des règles de TElhique d'Aristbtë. Quel niàlfieiir que' 
tous les professeurs de philosophie et dé théologie n'aient pas 
admis et appliqué cette méthode qui a fait cétiy Tôrle pole- 
miquCy qu'ont exposée Mgr de Salihis, MgrÔerbet, le P. Ven- 
tura et tant d'autres encore*. 

Une société imbue de ces principes sociaux et nécessaires 
ne serait pas là société que nous connaissons en ce oiômeut^ 
et qui coule, coule dans l'abîme. 

Et cependant on continue à faire passer la gëiièration ensei- 
gnée sous lé meo jûdi'cio', dont tous les élevés s'emparénf aveô 
raison, et au nom duquel ils bouleversent la société: 

U. ni lie 1» llMMttAi* ttt «on Essai de phUosaj^e. 

n Malgré l'extrême réserve que je mis, et' M*, dief la Mennais 
encore plus qqe moi^ dans le récit que nous. dûmes faire à nos 
amis de ce qui s'était passé dans cette conférence, il. y eut des 
félicitations indiscrètes; et celui à qni' elles étaient adressées, 
devint bientôt, pour quelqdë^-'uns àa ses cûrëtigioAnafres ba- 

« Voir 068 Domif* à la TtibU générale de la l** éétlè'^'Vi' la dëttgoatiazr de» 
éftétéA ^flëà* cooebroent. 
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varois, l'objet d'un Téritable enthousiasme auquel le philo- 
sophe français ne fut pas insensible. Il ne le fut pas non plus 
à une autre tentation que lui suscitèrent ses nouveaux admi- 
rateurs, quand ils surent qu'il portait, dans son sac de^voyajre, 
le manuscrit d'un grand ouvrage philosophique^ fruit de lon- 
gues et profondes méditations, et que c'était en vue d'y mettre 
la dernière main qu'il était venu interroger de près le génie 
germanique. On disait même que c'était dans cet arsenal por- 
tatif qu'il avait pris les armes avec lesquelles il avait vaincu le 
géant de la philosophie protestante; et l'on comprend sans 
peine que ces appréciations exagérées aient vivement excité la 
curiosité des nouveaux partisans que M. de la Mennais venait 
de conquérir, et aux instances desquels il ne lui était pas facile 
de résister longtemps. Il fut donc convenu que la lecture du 
précieux manuscrit serait faite par lui, à haute voix, devant 
un auditoire d'élite, dont les sympathies, exaltées par son ré- 
cent triomphe, lui étaient acquises d'avance. 

L'ouvrage avait pour titre : Essai d'un système de philoso- 
phie catholiqtAe, et, malgré mon incompétence, je fus certaine- 
ment un de ceux qui applaudirent avec le plus d'enthousiasme 
aux développements que l'auteur donnait à son point de vue. 
Pour ne pas laisser refroidir le feu sacré que ses paroles allu- 
maient dans mon.âme, j'allais chaque jour, à la fin de chaque 
séance, écrire dans mon journal une analyse approximative 
de ce que j'avais entendu, ce qui me privait souvent du plaisir 
de prendre part aux promenades que nous avions l'habitude 
de faire ensemble. Cette privation ne fut pas longue; car des 
que M. de la Mennais sut la cause de mon absence, il mil à 
ma disposition un second exemplaire de son manuscrit moins 
complet, à la vérité^ que le premier, mais dont les lacunes 
correspondaient précisément à la partie que je m'étais suffi- 
samment assimilée ^ 

* Quelle que fût alors et soit encore aajourdlioi la valeor intrioeèqae de ce 
manuscrit, elle est surpassée p!ir sa valeur accessoire, c'est-à-dire par le parti 
qu*on en peut tirer pour mesurer la distance qui sépare l'auteur de VEssai «fun 
système de philosophie catholique en 1830, de Tauteur de VEsquisse d'une 
philosophie en 1840. Indépendamment du plan général qui est à peine es- 
quissé dans le manuscrit que Je possède, il y a. le changement d'esprit et de 
ton qui, dans Touvrage de 1840, dégénère souvent en hostilité plus que latente 
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» L'impression produite par celle lecture, ne me lut com- 
plètement connue que Tannée suivante, quand je renouai mes 
relations avec Schelling et que je me trouvai plus à même de 
comprendre ses objections et ses solutions. 

9 Le fait est qu'on avait trouvé très-peu satisfaisantes les 
excursions de M. de la Mennais dans le domaine de la haute 
métaphysique^ ce qui n'était pas étonnant de la part d'un 
auditoire composé, en grande partie, d'écrivains ou de profes- 
seurs plus ou moins initiés aux évolutions hardies de la phi- 
losophie allemande. On lui reprochait^ avec encore plus de 
raison, son érudition superficielle et certaines lacunes dont 
personne ne se serait aperçu en France et dont il ne se serait 
pas aperçu lui-même, si son contact momentané avec le génie 
germanique ne les lui avait pas révélées. La plus grave de ces 
lacunes était celle qui avait rapport à l'esthétique, cette science 
nouvelle alors préconisée par tous les chefs d'école et à laquelle 
M. de la Mennais, en guise de réparation^ devait consacrer 
plus tard le chapitre le plus intéressant de son Esquisse d'une 
philosophie^. 

» Quoi qu'il en soit, ses auditeurs de 1830, tout en réservant 
leur jugement sur l'ensemble de ses vues, rendirent pleine 
justice à l'élévation de ses pensées et surtout à l'esprit émi- 
nemment catholique qui respirait dans tout l'ouvrage et qui 
ne laissait de place à aucune inquiétude sur les croyances 
ultérieures de l'auteur. Il y eut donc fraternité complète entre 
lui et ses nouveaux amis qui crurent ne pouvoir mieux lui 
témoigner leur sympathie qu'en se cotisant entre eux pour 
lui donner, en guise d'adieu, un banquet magnifique dont Tart 
du cuisinier ne fit pas tous les frais. Il y eut uu art plusnoble^ 
et plus approprié à la circonstance, qui vint porter à son com- 
ble le sentiment qui avait déterminé cette réunion acciden- 
telle. Cet autre art à l'apparition duquel on ne nous avait pas 
préparés, était {a musique, et le professeur Schlottauer, chargé 

eontre les mêmes doctrtDes que l'autour s'était proposé de défeudre dans 
l'ouvrage de 1830. Rio. 

I Nous avons donné dans VUniversité eathoUque, t. ix, p. 445(2* série), le 
chapitre où M de la Mennais expose ses idées nouvelles toutes panthéistiques, 
et en avons montré Terreur dans chaque paragraphe. À. B. . ■ 



460 ÉPILOGUE A l^ljs^r ÇHJIÈTIÇRI. 

• ' . > 

de notjs faire cette surprise, avait cljoisi de préférence l'un 
des chants natipnaux les plu^ propre^.à Caire vibï^er à l'unisson 
^s cœprsdetous lesconYiYes,natiooaii[^Qqélr^gers(p. i70). « 

m. n. de I» in(eipaniiiM et rv;i9|bBy^M4iie iftran vos 

de Gréaoir^, %\M^ 

«,i|U. plus (ort de notre émotioi^ uo44g6C bruit se fii entendre 
^ ^ porte de la salle, et M. de la Mennais sortit ausai imper- 
ceptiblement quç possible, de sorte que le musicien, absorbé 
p^r, sp|i EÔle, ne di|5contin,vi^ pas son chant. 

D La coamÛ3sion, qu^ç l'exifVoyé de 1^ ^'onciature venait de 
reinplir apprès.du héros de la fflte, avait laissé ce dernier &i 
parfçiîtçmpnt maîjffe de luirnïêxne, quîen 1^ voyant renirer an^c 
son air, dégagé et sa bouphe.presqijijQ souriante, aucun de nous 
n9.s.Qupçonna 1^ g^.^vité du messi^g^ qui venait de lui être dé- 
Ijivré, surtout quand UQUS Tenteoilimes damander avtc insis- 
tj^nce qu^on répétât le^icouplets qui ^vaientéta chantés en son 
qbçi^nce. Ce même sangrfroid, inconcevable dan^ un homme 
Qf;dinairement si peu maître de lui-même, ae se démentit pas 
un instant, soit pendant le temps que nous fûmes encore à 
^abl^y soit pendant Texcursion assez lointaine que nousfinies 
ensuite le long de Tlsar, pour aller prendre le café dans le 
cl^j^rmant village de la Menterschwaige. Et cependant le mes- 
sage qu'il avait reçu à la fin du dîner, était bien fait pour 
trpubl/^ir sa digestion ; car 1^ papier qu^on lui avait remis et 
doqt il avait lu seulement les premières lignes, n'était autre 
chose que la famevise lettre encyclique par* laquelle Gré- 
goire XYI condamnait définitivement le nouvel évangile po- 
litique dont Tabbé de la Mennais s'était fait le prÂncipai 
apôtre K 

' » Le coup était rude, et les circonstances dans lesquelles il 
avait ét4 porté, semblaient devoir le rendre plus rude encore; 
car une blessure profonde venait d'être faite à son orgueil au 
mqraent même où ses coreligionnaire^. allemands lui décer- 
naient une sorte d'ovation comme complément des félicita- 
tions que lui avait attirées, de leur part, sa controverse avec 
Schelling. Qu'il dissimulât son ressentiment devant ses hôtes 

^ Voie cett6 encyclique dans les Annales, ti y, p. 229, et sa condamnatioD, 
p. 239(l'*iérie). 
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et qu'il jpAPvInfk 9 refouler^ pendant quelques heures, au fond 
dQ «01^ âuia rai9ertome dont cette eoiidiin)n«itfon imprévw. 
se^iblajit d^oiv la renipUr, c'était^ un eV^rt, méritoire Fans 
()ou(et 9^/^is 9^^^ ksquel il ne fallait, a^rès tout^ aucune grâce 
surisiaiturelle, tandis qu'il en fallait «tne prodigieusement efW- 
Oaaei pour opérer^ dans un homuie comme e«lui que nmis 
Q^QQaissions^ T^spèce de miracle par lequel se termina cefte 
mémorables journàa. 

I) Nourseulemenl je n'avais aucmi soupçon* dt^ ce qui s'était 
passé entre le messager du Nonoe etlf^bbé de' la Mennais^ 
mais je n'avais entendu sorUr de* la bmche de ce dernier au- 
cm^e parol/^qu^pût trahir des préoccupations étrangère^rf la 
fête qu'on nous donnait. Qu'on juge de ma sirrpvise quand, 
en rentrant tç soir dans notre logis^ il nousdutmvec une émo- 
tion. visible^niAis sans la moindne. symptôme de dispositions 
hostiles envers le Saint-Siège, le document qui semblait en- 
velopper dans la même condamnation la.cauee de la liberté 
T/eligi^useet la caùse^ non moins sainte àses yeu», de la na- 
tionalité polonaise, a Dieu a parlée noustditMle9i' terminant^ 
» ilqanperes^e plus qu'à dira : fiatvQlurUas ^tiâ, et asservir ces 
D de^uX; Cc^MSQS (tar mes prières» puisqu'il m6»défend, par l'or- 
p ^^p^ 4e i^n Vicaice sur» la terre^ de les servir par ma 
» pluina. ^ 

9 El il se promenait de long en large dans \k chambre en 
reproduisait et en développant les mêmes sentiments avec 
une verve de résignation qAii nous rendait muets de surprise 
et d'admiraiioo. 

D Le lendemain, je sus que ce soir-là sa prière avait été plus 
longue; qu'à l'ordinaire. L^augure que j'en tirai fut confirmé 
par une conversation intime que nous' eûmes ensemble et qui 
était: la»première de ce genre dontil m'eût honoré jusque-là. 
C'était la veille ou rava>nt-voille de son départ^ et* par consé- 
quent ilin'y> avait pas de temps à perdre pour me mettre au 
couinant des projets patriotiques que lui avait suggérés tout ce 
qu'il avait vu et entendu depuis son- arrivée à Munietl'et à 
l'exécution desquels mon coneoitrsisi je real^en Allemagne, 
ne lui semblait. {Mis^devoinêtre inutile. 

» ILaurait: voulu qu'on parvUi( à faiîfetOMnpraidre'an^^v^ 



46t ÉPILOGUE A l'art CHRÉTIEN. 

ques de la province de Bretagne l'avantage qu'il y aurait pour 
eux et pour leurs diocèses respectifs à mettre à contribution 
la science ttiéologique des Universités allemandes, si supé- 
rieure, à tant d'égards, à celle de nos séminaires français. Il 
ne désespérait pas de recruter par lui-même quelques mission- 
naires de ce genre et d'y joindre (ce qui était une ambition 
toute nouvelle) une petite colonie de jeunes artistes qui vien- 
draient faire leur apprentissage à Munich ou à Francfort et 
profiter de l'élan qu'Overbeck, Cornélius et Veith avaient im- 
primé à la nouvelle école (p. 173).. » 

IT. RéflesLion*. 

Nous finirons là la notice donnée par M. Rio. Nous ajoute- 
rons seulement que nous fûmes présents à la réunion qui eut 
lieu à Paris, lors de l'arrivée de M. de la Mennais. Ses paroles 
furent exactement celles rapportées ici par M. Rio. «Le Saint- 
D Père^ dit-il, à ses principaux amis et disciples, n'approuve 
» pas la manière dont nous avons cru devoir défendre l'É- 
» glise ;il ne nous reste qu'à nous soumettre et à servir TÉglise 
» par les moyens qu'elle approuve. » 

Plût à Dieu qu'il fût toujours resté dans ces dispositions ! 

Mais tandis que l'archevêque de Paris, Févêque de Rennes, 
et surtout Grégoire XVI lui témoignaient leur approbation, 
une avalanche de critiques, et on peut dire de pamphlets et 
d'injures tombèrent sur lui. Nous ne voulûmes pas relever ces 
indignités dans les Annales; mais en publiant la lettre bienveil- 
lante que lui adressa Grégoire XVI, nous ajoutâmes ces pa- 
roles que nous croyons pouvoir reproduire aujourd'hui : 

a Quand un guerrier, un héros des temps passés, emporté 
D par son amour passionné de la patrie, par son courage, par 
l'effervescence du combat, sans attendre l'ordre des chefs, 
v ou même contre leurs ordres, sortait fièrement des rangs et, 
9 se lançant, seul, au milieu des bataillons ennemis, traçait 
» sur son passage un long sillon de gloire, nous ne lisons pas 
» que ses frères d'armes dirigeassent sur lui leurs traits ou leurs 
» paroles. Ses chefs seuls avaient le droit de le rappeler à 
» l'ordre, et lorsque, à leur voix, le guerrier, domptant avec 
» peine son courage, le front terrible, le bras infatigable, me- 
».naçant encore du geste et du regard, revenait sur ses pas 
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n pour déposer les armes aux pieds de ses chefs, nous savoos 
B qu^il était reçu par des acclamations et les éloges de ses 
9 compagnons d'armes. Car il avait conquis la double palme 
1» de la Taleur et de la discipline ^» 

Plut à Dieu que ces égards eussent eu lieu I 

Nous n^ajouterons que l'extrait suivant d'une lettre qu'il 
adressa à M. Rio, parce que les conseils qu'elle donne peuvent 
s'appliquer à tous nos métaphysiciens catholiques^ voyageant 
dans l'Être, l'Absolu et l'Infini : 

a Je serais fâché que vous vous jetiez dans le mysticisme de 
D Boader, non qu'il soit vide de toute vérité^ mais parce que 
» cette sorte de vérité, trop souvent conjecturale, n'offre rien 
9 de pratique, et que presque toujours elle se trouve mêlée 
1» avec de solennelles extravagances qui la rendent tout au 
» moins suspecte et en dégoûtent les hommes. Je crois, 
» d'ailleurs, cette voie dangereuse : elle excite trop la curiosité 
» mauvaise des mystères du bien et du mal. Il faut savoir se. 
» contenter de la science de cette vie, et laisser à Tautre celle 
> qui lui appartient et que Dieu lui a réservée (p. 199). o 

V. Iioiii* XTllI et m. de 1» FerrennuyM. 

Le second extrait que nous tirons de Touvrage de M. Rio est 
tout politique; il honore deux personnes à un degré différent, 
mais également instructif. Après avoir parlé de diverses in- 
trigues ayant rapport à M"*" de Gayla, M. Rio ajoute : 

a Tout ce manège, et toutes ces intrigues ourdies en vue 
d'un grand triomphe d'amour-propre que voulait se faire dé- 
cerner, à tout prix, une femme qui ne travaillait qu'à dimi- 
nuer, pour le présent et pour l'avenir, le respect que le frère 
de Louis XVI inspirait à son peuple ; toutes ces évolutions, 
bassement ambitieuses, qui se croisaient en tout sens dans la 
sphère d'idées et d'intérêts dont elle formait le centre, nous 
offrent un spectacle d'autant plus humiliantet en même temps 
d'autant plus instructif, que ce furent souvent les familles 
auxquelles leurs traditions domestiques commandaient le plus 
impérieusement l'abstention, qui se prosternèrent avec le plus 
d'empressement devant l'idole. Cela rappelle le mot de Napo- 

. ' 49iMlesy. t. nu, p, 7& (1'^ iért6}. 
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lébn a une grande dame qui ^tjrtart uti Beau nom' r <i Au fbnd 
» il n'y a que vous autres qui sachiez servir, v 

» Au milieu de cet abaissement universel, un ôér^Htei'ir plus 
dévoué que les autres^ ou du moins plus ôheValerësque dans 
son dévouement, le plus désintéressé^ le pliis hardi de tous et 
surtout le plus dénué en cas de disgrâce, osa risquer uue tfia- 
nifestation qui ne pouvait manquer de Wesôer ati Vîf la favo- 
rite et son royal patron. M. de ta Ferronnays, que Pôri croyait 
converti par sa conversation avec Ife comte d^ArtoIs, surprit 
tout à coup le roi par la demande d^un'e audiehcê de congés 
motivée sur son départ immédiat pour îShint-Péter^boui^. 

» Une pareille demande, faite |»rèsque à la veillé de la fête 
de Saint-Ouen, après tant d^avancete directiËs et indirectes aux- 
quelles rien ne manquait pour être interprétées' conbm^ des 
sommations, n'était pas propre à assurer à celui qtii la faisait, 
une réception biim gracieuse. Aussi le postulant trouva-t-il le 
front royal très-assombri, et les premières paroles qu'il pro- 
nonça Tassombrirent encore davantage. Le court dialogue 
qui s'ensuivit et qui m'a été raconté par cèliii des deux acteurs 
auquel était échu le beau rôle dans cetle scdoe plus que dra- 
matique, m'est resté gravé, mot pour mot dans la mémoire : 

B D. Ainsi vous voulez partir pour Saint-Pétersbourgt 

D R. Oui, sire^ dès demain. Tous mes préparatifs de départ 
sont faits. 

» D. Pourquoi êtes-vous si pressé? 

]> R. Les circonstances sont graves^ C'est le service de Votre 
Majesté qui m'appelle à mon poste. 

tt D. Moi^ je vous dis que vous ne partez pas encore. Vous 
avez reçu une invitation pour aller à Saint-Ouen ? 

» R. Oui^ sire; mais mon intention n'est pas de m'y rendre. 

» D. Eh bien! moi je veux que vous y alliez et je vous 
ordonne de prendre vos mesures en conséquence. 

» R. Que Vetre Majesté mette mon obéissance à toute autre 
épreuve; mais pour celle-là, c'est impossible. 

» D. Pourquoi donc impossible? 

D R. Parce que madame la comtesse de Cayla n'est pour moi 
qu'une étrangère. 

f Cette réjponsç^ la plus audacietrseqile Louis XVin* eûteû- 
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tendue depuis qu'il arait recouvré sou Uôue, fil l'effet d'une 
étincelle tombant sur li" b^n) 4<? poudre. Son visage devint 
rouge de colère^ et apostrophant son inteiloculeur qu'il cher- 
chait vainement à déconcerter par la fixité de son regard : 
«Comment, monsieur, lui dit-it nvec un édht -fle voix 
» qu'on entendait du dehors , êtes-vous venu ici par hasard 
9 pour me dprm^r t|p/ç legon? Sortez à l'iDstant de ma pré- 
> sence. » £t cet ordre fut accompngné d'un geste qui ne lais- 
sait aucune chance à la réplique ni aucune place à Te^r^ince, 

9 Le&conséquences immédiates d'une pareille audace étaient 
faciles à pr^voir^ et elles avaient été prévues et acceptées d'a- 
vance. L'honneur et la conscience étaient saufs, et M. de La 
Ferronnajs coqnaissait^ par expérience, la valeur des conso- 
lations puisées à cette double source. Sa digne compagne n'é- 
tait pas moijQS résignée que lui; seulement elle mêlait à sa 
résignatioii une petite lueur d'espérance fondée sur l'opinion 
plus favorable quVl^e av^it du cœur du roi. Pendantce temps., 
lef mjigoisse^, non de l'épouse^ mais de la mère, étaient indici- 
b^s. A chaque instant on pouvait recevoir un message sinis- 
tré. Car le; bruit dt; la scène orageuse qui s'était passée aux 
Tuileries, s'élit répandu parmi leà habitués du palais, et Ton 
savait que, si une détermination fâcheuse était prise, ceux-là 
ne la tieja4i^aient pas secrète. 11 eût été cruel de retarder d'un 
instant le surcroît de réjouissances qvie la nouvelle d'une dis- 
grâce» impatjeQfimeniattendue, ne pouvait manquer d'appor- 
ter a^x dévots pèlerins de Saint-Ouen I 

» Leur attente fut cruellement trompée; celle de la divinité 
dq lieu le fut encore davantage. Après quatre jours d'anxiété 
décroissante, M. de la Ferronnays fut obligé de rétracjier ses 
prétisjons peu charitables sur les rancunes royales, et il re- 
partit pour Saint-Pétersbourg, emportant un titre de plus à sa 
propre estime et à celle de tous les bomtiies qui, dans leur 
appréciation des personnages historiques^ s'éprennent pl,us 
particulièrement de la noblesse du caractère ^ 9 

Nous terminerons ici ces extraits : on peut voir quelle ré- 
colte d'anecdotes inédites se trouve dansr ces deux vAlum^s. 

» T. I,p. 294. 
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€ùmpU<tnhVi à MB abonnée. 
COMPTE-RENDU A NOS ABONNÉS. 



Nous ne reviendrons pas ici sur les malheurs de rÉgli«e et 
de la Patrie, que nous avons déjà déplorés dans noire cahier 
d'août. Nous ajouterons seulement que les plaies, qui ont été 
faites à ce double objet de nos affections, sont loin d'être ter- 
mées; aucune réforme vraimentsociale,aucuri recours à Dieu 
n'ont apparu ni au sommet, ni au fondement; aussi il nous 
semble entendre cette voix du prophète: « Nous avons médi- 
B camenté Babylone et elle n'a pas été guérie; laissons-la ^ » 
Oh! Plaise à Dieu que cette menace ne soit pas réalisée! 

Pour l'éloigner de rious, il y a une réforme à faire, c'est 
celle de TEnseignement, et c'est cette réforme que nous tâ- 
chons de préparer par tous nos travaux, en cherchant à rem- 
placer cette Philosophie personnelle, individuelle, par la véri- 
table Philosophie, celle qui rappelle l'homme à sa véritable 
origine, à son existence réelle, qui est historique, tradition- 
nelle et nécessaire. 

Sous ce rapport, nous pouvons dire qu'une prande clarté 
a été faite à l'enseignement philosophique chrétien, par les 
Pères du sacré Qoncile du Vatican, quand ils ont rejeté l'amen- 
dement qui voulait faire définir ce que l'homme peut par la 
lumière naturelle de sa raison, d Vexclusion d'une doctrine po- 
sitive à lui livrée sur la divinité, connaître Dteu'^j et de plus 
» que Dieu peut être connu par la SEULE lumière de la raison *. » 
Ces deux décisions posent la véritable base de la vraie Philôso« 
phie, et imposent un changement radical à tous nos Cours de 
philosophie qui ne sont basés, comme ils le proclament eux- 
mêmes, que sur les principes connus par la seule raison natu- 
relle. 

* Curaylauia Babylooem et non est sanata, âerelinqaamas eam (Jéré- 
mie, u, 9). 

' Voir le texte- ci-detsui, p. 94. 

* Gi-desiufl, p. 98. 
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Telle a été la décision du sacré Concile. 

Or^ pourrait-on croire que pas une de nos Revues si romai- 
nes, pas un de nos Journaux si romains, qui recueillent toutes 
les bribes échappées à Mazzini ou à Garibaldi, n'ont daigné 
mentionner encore cette décision du Concile 9 

Tant il est vrai que les principes philosophiques, entrés dans 
les esprits, parle premier enseignement, sont indélébiles et font 
oublier Tobligation de recevoir avec respect et de reproduire 
avec allégresse toute décision de l'Église^ même quand elle 
contrarie certains principes aimés. Mais nous espérons que 
tous les Directeurs si catholiques de la presse religieuse fini- 
ront par ne pas laisser ignorer à leurs lecteurs ces décisions, 
qui forment partie intégrante du sacré Concile, et expliquent 
les canons de fide qu'il a émis. 

Plusieurs de nos lecteurs nous ont remercié de la manière 
dont nous avons exposé l'histoire de la proclamation du dogme 
de l'infaillibilité. On y voit les oppositions formidables qui ont 
été élevées contre cette décision. On y donne le nom des oppo- 
sants, leurs démarches incessantes, enfin le nom de tous ceux 
qui ont pris le parti violent de déserter leur place d'honneur. 
Puis n.Dus avons offert le tableau du nom et des votes de tous 
les évêques de notre France. 

Les canons du Concile d'Éphèse qui' ordonne la déposition 
de tous les évéques qui avaient déserté ce Concile, ont inilué 
sans doute sur la soumission de la plupart des opposants. Nous 
avons enregistré celle de Mgr Maret, nous donnerons dans «n 
prochain cahier celle de M. Tabbé Gratry; tous les catholiques 
attendent la soumission publique de Mgr Dupanloup, qui a 
été le chef le plus actif de la résistance. 

Ajoutons comme complément du Concile les paroles si solen- 
nelles de S. S. Pie IX, expliquant lui-même la portée de son 
infaillibilité, ordonnant la réforme des études classiques^ et 
réprouvant explicitement 1('. libéralisme catholique. 

Sur la difficile question d'Honorius, nous croyons que 
M. />umon( a apporté de nouvelles lumièresqui doivent éclairer 
tous ceux qui n'ont pas pris le parti de fermer les yeux pour 
ne pas voir. 

Dans son Jlfanue/ isagogique^ M. Tabbé Caminero, en don- 



nant le tableau complet de k)us U» litre» d^'lft^Bfbfê^'a cloMviné 
une lacune des Annaleé, et indiqué uvi mdyerif falcllbâ» Hiûn 
connaître lelivFe saicré,«ion-'seutementati5t feïqoès, maB en- 
core à bien des prêtres*. Ce trara» a été tfès-apprécîé, et un 
grand nombre d© perscmnes nous ont demandé cotttmertt on 
pouvait se le procot^r. NotisnoiïS occupons du rtdyen à fafre 
avoir un dépôt de ce volume i Paris. 

M. Schœbel a continué à venger la Genèse d^ {ù(blté!s les atta- 
ques du rationalisme allemand. Nos lecteurs peuvent ^ôil naître 
là quelles sont ces formidables'ohjections tudesques^eten yoit 
la faiblesse et la vanité. 

Cependant nous tes avons teniïs att coùrtfnt de 'loirte's 
les belles découvertes qui "^e font âtir la teri^é sachée. 
Voilà les Réchabiles retrouvés, les tombeaux dfeè Mactiabé^s 
sortant de leurs ^fondations, ks ÉWtfSi de Josiïé exhufnés 
de l«ur tombeau > et gr&ce aux travaux de M. ra1)bé jRt- 
chQfd et de M. Tabbé Moigno la question de la concomitance 
avec râgdde fer décidée à jan^ais^et toute cette' ftirttasmagorie 
dos âges «prête né us successifs de pierre, Së^ronzé, de fer, qui 
s'est évainôtiie devant les assemblëeis sciefitifiques dé France et 
d'Angleterre. 

M. Laurent de St-Aignan nous a^KteHïIt^'dlVer^^éttceintes 
de Jéruâaletn, si utiles pour Iti cbmptétiëtision âe l'Histoire 
Sainte. 

Dans notre travail surks rapports d'eè^ttomains et dfes Juifs 
nous avons- lait connaître les FcÈ^let-û'Chàidé dès moîs de février, 
mars, avril, et Icf fêtes qui y citaient ô61ébi*ées. Wous avons 
surtout cherché à- jeter quetque l*rrtiièVe sfifr cette adoi^atioti 
des pterrffi, pratique si contraire afu bori *fen^, et qui s'était 
étabUe partout. Notis en avons trouvé l'tfrigihe non séuléïriWnt 
daofi la pierre de Jacob à Beth^elj rtïàis sfilrioul à cfe hbm de 
ptVrre donné à i)im dans la Bible, et répandu généralement 
par lagrandediffusion de )aIangi!it)séit]liti^tié.T<ous retrouvons 
ce. nom conservé dans TÉglise, et donné à JÉSUS par cette 
parole de S. Paul:* « Or la Pierre C'éttit le Chris* «. » tant îl est 
vrai^ que ]/Ëglise conèerve touteà lë^ tradfttom, eV éipliqù'e 
toutes les erreurs ! 
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IJes rapports nouveaux s'éiablisseat avec nos frères de l'an- 
lif|ue Orient si longtemps jséparés de nous. M. Tabbé Perny, 
le glorieux otage de la Commune^ nous a donné un tableau 
vrai de l'histoire de la Chine^ et nous promet encore de nou- 
veaux documents ; Dieu Ta tiré de la gueule des lions, pour 
qu'il achève ses importants travaux. 

M. de Rosny a donné à nos abonnés une idée sommaire de 
rhistoire de la littérature et de Tétat actuel de Tempire du 
Japon. 

Nous avons eu la douleur d'annoncer la mort de M. le ch.de 
Paraveyy le plus ancien de nos collaborateurs. Ce sont les An- 
nales qui ont fait connaître la plupart de ses travaux, qui, 
quoi que Ton puisse objecter, constituent la vue la plus per- 
çante qui ait été jetéedansles profondeursdeTancienmonde.La 
plupart de ces découvertes resteront ; et les principales ont été 
déjà admises dans les récentes histoires de relise et du monde. 
Les découvertes qui se font dans les livres chinois les 
confirment de plus en plus. Car enfin les Chinois ont la même 
origine que nous; les Patriarches sont leurs pères comme les 
nôtres; ils ont eu la religion de leurs pères, et leurs livres doi- 
vent en conserver les traces. Or personne ne s'est jamais atta- 
ché à eux et ne les a scrutés comme M. de Paravey. Nommé 
son principal exécuteur testamentaire, nous sommes effrayé 
de la quantité de manuscrits que cet homme a amassés pen* 
dant plus de 60 ans. Nous nous occupons de les reconnaître et 
de les classer, et nous espérons en parler un jour plus au 
long. 

En attendant nous publions sa dissertation sur Yandrogyne, 
destinée à expliquer, à l'aide des livres chinois, ces paroles de 
la Bible : a Dieu les créa mâle et femelle^ x> et à traduire 
l'expression hébraïque par côté et non par côUj expression 
reçue. Quoi que l'on puisse penser de ce travail, on avouera 
qu'il est curieux, et qu'il fait connaître des traditions et des 
faits complètement ignorés. 

Sur les traditions antiques et les rapports de Dieu avec les 
hommes, nous devons rappeler les. deux aiticles que nous 
avons consacrés à réfuter les systèmes anti-bibliques de 

VI- SÉRIE. TOMB II.— N* iîj i87l • (81* vol. d$ la coll.) 30 
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M. Tabbé Gilly sur l'invention du langage. Un grand nombre 
dQ nos abonnés nous en ont félicité. Mais ces articles nous ont 
valu de la part de l'auteur deux lettres remplies des plus gros* 
Itères injures. Nous sommes un homme qui n'a pas la mott^ 
drêvaieury rempli de déloyauté, devanité, de fatuitéyd'indignité^ 
de ceux que Ton méprise, sectaire en révolte ouverte contre 
l'Église, qui a condamné dix fois le traditionalisme dans nos 
OBUvres et dans celles de nos panils^ n'ayant ûueun erédU et 
aucune valeur scienlifiqus, etc.^ etc.^ etc. Telles sont les gros^ 
êièretés sorties de la bouche de ce prêtre. Nous ne lui 
infligerons pas le déshonneur de publier ses lettres ; nous vou- 
lons au contraire soulager sa conscience^ en lui apprenant 
qu'un coracréri aingwie n$ retétpas dt sa majesté FigtMrance 
de mire $9pril «l la méehavkceti de Mire cœur. Nous ne sommes 
point prôlre ni ecclésiastique, et nous nous félicitons de n'être 
pas le confrère d'un homme si mal élevé et si vaniteux. Heu- 
reusement que nous le croyons unique dans son espèce. Aussi 
nous lui apprenons que nous lui pardonnons laïquemeni ses 
injures de prM^. 

Nous avons laissé, le dernier, l'article de Mgr Gaume sur 
l'enset^mènl) parce que nous le jugeons le plus important, le 
plus nécessaire s car c'est l'enseignement qui nous a faits ce 
que tous nous sommes, c'est renseignement seul qui peut nous 
convertir et nous transformer. A l'oeuvre, corrigeons l'ensei- 
gnement littéraire et philosophique. 

Nos lecteurs se souviennent du savant commentaire donné 
à l'aide des gravures égyptiennes, par M. l'abbé Ancessi, sur 
les textes du lâ^iiiqw où il est question de l'immolation des 
oiseaux ^ De Tareu de tous nos lecteurs une lumière nouvelle 
â été fstitesur oetieobscure question. M. l'abbé Ancessi va fàiit 
la même choiei sur le$ vitêmê$U$ du grand prUre ; c'est avec 
i'aide de nombreuses gravures égyptiennes qu'il va expliquer 
phrase par phrase et mot par mot, tout ce quo dit la Bible sur 
ces vêtements, et constater des significations qui n'ont jamais 
été données. Tous les professeurs d*Ecriture sainte trouveront 
là un secours nécessaire. 

Nous ne parlerons pas ictdesautrestravauxquideivententrer 

1 innalet, t* i, p. 194 (6* sérit). 
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dans le prochain volume. Les travaux commencés seront con- 
tinués, et il ne paraîtra aucune découverte un peu impor- 
tante, qui ne soit communiquée à nos lecteurs. 

En unissant, qu'il nous soit permis de nous adresser à nos 
abonnés et de leur demander de ne pas nous abandonner. 
Nous savons que les temps sont difficiles , que les revenus 
ont bien diminué et qu'il est des besoins qu'il faut satisfaire 
d'abord. Mais nous savons aussi que, pour les chrétiens, les 
principaux besoins sont de soutenir et de défendre les révé- 
lation* de Dieu, notre maître, qui se perdent, et que l'on pour- 
rait dire déjà perdues. Ce n'est pas par la m'éthode dialectique 
et toute rationnelle qu'on parviendra à dissiper les erreurs et 
à convaincre les incrédules. La méthode scholastique est très- 
bonne entre des adversaires qui admettent les mêmes prin- 
cipes et les mêmes bases. Mais nous n'en sommes plus ià; 
toutes les bases métaphysiques sont niées; on n'a qu'un mot 
d'ordre (fans le camp de nos adversaires : la Science. C'est au 
nom de la science qu'on prétend nous mettre hors même du 
champ clos. C'est donc avec la science et la science positive 
qu'il faut trailtîr avec eux. Et sur ce terrain nous pouvons faci- 
lement leur répondre. On ne peut nier quMls ont beaucoup de 
science, mais ou elle est fausse, ou elle ne s'applique pas à là 
question religieuse. Sur cette question, notre science est supé- 
rieure à la leur; Dieu lui-même nous vient en aide dans notre 
détresse. Toute l'histoire des rapports positifs de Dieu avec les 
hommes semble sortir du tombeau^ et, vivante et vérace, venir 
témoigner de la réalité des révélations de Dieu. La lumière 
nous vient encore de FOricnt et illumine les esprits droits d'un 
jour nouveau. 

Or, combien peu connaissent ces témoignages authentiques? 
Nous le savons mieux que personne. Tandis qu'on dépense des 
sommes énormes pour des réimpressions impuissantes, on 
mesquine une petite somme pour être initié atix découvertes 
nouvelles. Et cependant on nous récrit de tous côtés, qu'on 
est fort et très^ort contre tous ces demi-savants, qui frondent 
nos croyances, quand on leur parle des découvertes qui toutes 
confirment notre Bible. 

Deux abonnés nous ont déjà écrit qu'ils cessaient leur abon- 
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neraenl, et malheureusement ce sont deux Directeurs de sé- 
minaire. Nous les avons effacés de nos listes, mais nous espé- 
rons qu'ils s'y feront remettre. 

Et cependant, qu'on nous permette de le dire, depuis 41 ans 
que les Annales existent nous n'avons point augmenté nos prix^ 
timdis que toutes nos dépenses ont à peu près double. Chaque 
cahier^ dont l'impression seule^ en 1830, ne nous coûtait que 
160 fr. nous coûte en ce moment 250 fr.,et nos dépenses vont 
encore augmenter par les impôts nouveaux. Or nous n'aug- 
menterons pas nos prix. Mais nous prions nos abonnés de ne pas 
se retirer. Hélas! la mort fait tous les jours des vides^ parmi 
les premiers abonnés^ restés singulièrement fidèles. Il ne fau- 
drait pas que les nouveaux désertassent. Ils le savent, nous 
n'avons jamais reçu et ne recevons de secours de personne, 
nous n'avons ni actionnaires ni bailleurs de fonds. Ce sont 
nos abonnés qui nous soutiennent, si ce soutien nous man- 
quait^ nous serions forcé de mettre fin à notre œuvre. Nous 
espérons que nous n'en sommes pas là^ qu'ils nous resteront 
fidèles, et que même ils feront un (leu de propagande peur 
notre œuvre. 

Le Directeur-Propriétaire, 
A. Bonhetty'. 

POST'SCRIPTUM. Nous ne finirons pas cette communi- 
cation sans prier nos abonnés d'excuser les retards de nos 
cahiers. Ce n'est pas tout à fait notre faute. Mais, après bien 
des difficultés^ nous avons pris des arrangements nouveaux^ 
qui nous permettront de gagner le temps perdu. 

A. B. 



CIRBATA 

N« 8, p. 139, 1. 10 : conisulat au lieu de : combat. 
N» 10, p. 267, 1. 3 : peuple éln, — peuple et. 
•^ p. 290, 1. 8 : récemment — en ce moment. 

— p. 404, 1. 16 : pirr^n — nn -«Dn. 

Sur la demande réitérée de M. Peladan fils^ nous faisons remarquer que 
dans notre tome xviii, p. 354 (année 1868), nous avons attribué à M. Peladan 
père des notes qui sont de M. Peladan fils. Nous faisons la même rectification 
pour l'article qai est en tête de ce cahier, où nous croyons avoir fait la même 
confusion. 
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i^i^tax-vi^a 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 

AMÉRIQUE. — Découverte des os <f un géant. 

Le OU City Times da 2 Janyler dernier raconte ainsi une décoayerte d'un 
squelette de Géant : 

Dana la matinée de mardi dernier, Villiam Thompson, et Robert Smith 
étaient occupés à creuser une excavation près de leur maison» située à un 
mille de West History, lorsqu'ils mirent à découvert un énorme casque en 
fer, tout rouillé. En creusant plus profondément, ils trouvèrent une épée qui 
mesurait près de neuf pieds. La curiosité les poussa à élargir le trou, et, 
après quelques instants de travail, ils virent apparaître les ossements d'un 
géant assez bien conservé et d'une grandeur vraiment colossale. 11 devait ap- 
partenir à cette espèce de 4a famille humaine qui habitait cette terre, et 
d'autres parties du monde, dans les temps reculés dont parle la Bible quand 
elle dit t « Il y avait alors des géants {Genise^ vi, 4.) » 

Les 08 de ce squelette sont d'une remarquable blancheur. Ses dents restent 
fixées dans leurs alvéoles ; elles sout doubles et d'une longueur excessive. Ces 
ossements ont étï portés à Stlonesta, où la foule des curieux est venue les 
visiter. On va les envoyer à New-YorlL pour les soumettre à l'observation des 
géologues et antiquaires. Le géant devait avoir 18 pieds de hauteur , ce 
qui surpasse tout ce qu'on a découvert Jusqu'Ici de phénoménal en ce 
genre. 

Ces ossements ont été trouvés à 12 pieds an-dessous d'un petit monticule 
qui a été formé il y a plusieurs siècles, et qui ne s'élève plus qu'à 3 pieds au- 
dessus du niveau du sol; voilà sans doute un nouveau sujet de discussion 
pour, les antiquaires. — Il ne faudrait pourtant pas se livrer aux commentaires 
avant que le fait ne f&t bien vérifié. 
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La FRANCE NOUVELLE^ journal quotidien^ politique et littéraire^ rédacteur 

en chef Jf. Adrien de Riancey. 

Prix 25 francs par an, Lyon, place de la Charité ^ N^ 10. 

Les Individus, par conséquent, les peuples sont ce [que les font les enseigne- 
on ents. Si notre société est en décadence et sur les bords de l'abime, c'est que 
les mauvais enseignements sont répandus partout, et principalement dans les 
nombreuses publications de la presse quotidienne. C'est donc une œuvre de 
guérisonetde salut que de publier un journal quotidien, qui, à bon marché, 
puisse pénétrer dans toutes les familles. C'est à ces titres que nous recom- 
mandons la France Nouvelle, et que nous nous associons aux vœux exprimés 
dans la lettre suivante, que nous adresse un de nos collaborateurs. 
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Mon cher Directeur, 
Permettez-moi de vous parler d'une œuvre française, patriotique, catho- 
li que, morale. Si elle ne suffit pas pour galvaniser cette pauvre France sur- 
menée par Tesprit révolutionnaire, elle peut du moins provoquer la régéné- 
ration. Ouvrier de la première lieure, vous accueilieres les ouvriers de la der- 
nière ; vieux pubiiciste dont les cheveux ont blanchi dans Farène et au servlee 
de l'Eglise, vous tendrez la main à de jeunes émules, disons plutôt des disci- 
ples qui veulent suivre de glorieuses traces. 
Ecoutez-moi Jusqu'au bout; 

n y a à peine un mois, déjeunes hommes initiés à nos malheurs, touchés 
de notre décrépitude morale, et surtout de l'absence de religion qui travaillent 
les masses se sont dit : « Pourquoi ne pénétrerions-nous pas dans les ateliers 
» et dans les galetas, dans les magasins et dans les échoppes, dans les fermes et 
» dans les chaumières? La petite presse a produit un triple dégât dans lésâmes: 
n l'abrutissement, Timplété, l'immoralité : réagissons en fondant une feuille 
i populaire â un sou qui relève l'esprit, enseigne Dieu, et professe la morale. 
» Convions â notre entreprise les Evêques et tous les gens de bien. Hâtons- 
» nous, le temps presse, travaillons et prions, si Dieu est avec nous qui sera 
» contre nous ? » 

L'oeuvre a été fondée, elle marche, la France Nouvelle tire déjà k 11,000 nu- 
méros, plus de 20 Evoques ont envoyé leurs encouragements et un nom connu 
dans la Presse, fils d'un athlète, mort sur le champ de bataille, Adrien de 
Riancey, dirige cette croisade. Toute son armée est catholique, plusieurs sol- 
dats appartiennent au sacerdoce. 
Voilà, mon cher Maître, l'esquisse de l'œuvre; voici son progranune : 
Profondément dévouée à l'Eglise romaine, la rédaction de la France Nou- 
velle ne reconnaît que cette boussole en fait de doctrines religieuses. Au point 
de vue politique, elle ne va pas chercher le salut où il n'est pas, elle est mo- 
narchique, et vous le savez, mon cher directeur, il n'y a pas deux monar- 
chies. 

Du reste, notre but étant de régénérer le peuple, de le ramener, nous lai 
servons une nourriture appropriée à son tempérament délabré. Peu ou pas de 
dissertations trop abstraites, mais une littérature claire, nette , instructive, 
piquante. Des faits, beaucoup de faits qui ont le mérite d'être authentiqueit, 
chose assez rare dans notre siècle, des nouvelles certaines sur cet admirable 
Pie IX qu'on abreuve d'angoisses et de mauvais traitements, oui, nous voulont 
faire connaitre l'héroïque vieillard du Vatican, au peuple. 

Enfin, puisque la presse populaire a fait couler goutte à goutte dans les 
veines du peuple la corruption par la publication des causes célèbres, des ro- 
mans immondes, Ineptes, ou graveleux, nous lui ofiVons le contrepoison dans 
des récits châtiés, écrits par des conteurs catholiques ou choisis scrupuleuse- 
ment dans la littérature étrangère. 

J'ai dit : tendez-nous la main, cher Monsieur, en faisant connaitre notre 
œuvre à vos abonnés. 

Sans doute la France est malade^ bien malade; mais ce n'est pas en se 
croisant les bras et en déplorant platoniquement son sort que nous la sauve- 
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rons. Ce qui m'attristd le pins ce ne sont pas les incendies allâmes par 17n- 
ternationale, ce ne sont pas môme les massacres de la Roquette et d'Arcaeil, 
c*est l'apathie, la somnolence des gens d'ordre. Désorienta par rindiscipline 
dans les idées» ils baissent la tête et se désespèrent. 

Sursum corda ! Ayons les yeax sur le phare. Ce phare c'est FËgllse ; c'est 
elle qni nous a donné ces Yieilles traditions , dont le libéralisme et le ratio* 
nalisme ont rouln se débarrasser^ et qui ont fait cependant la prospérité da 
royaume des Francs. Notre pauvre patrie agonisante se débat conYulslTement. 
Les criminels empiriques qui ont provoqué cette crise voudraient lui persua- 
der qu'elle est blessée à mort et qu'elle va mourir^ afin de compléter leurs 
coupables expériences. Mais non: elle n'est pas mortellement atteinte, pour 
ressusciter elle n'a qu'à croire, qiià obéir 1 Elle n'a qu'à se Jeter dans les bras 
de sa mère l'Eglise, les étreintes salutaires de celle-ci provoqueront un épa- 
nouissement glorieux chez celle-là. 

Voilà notre rêve, cher Maître, que la grande science catholique, dont vous 
êtes un des glorieux adeptes, ramène, dans les droits sentiers les savants qui 
ont dévié, que ces derniers retrouvent le véritable critérium. Quant à nous, 
humbles soldats d'avant- garde, nous visons à instruire les ignorants, à re- 
dresser les préjugés, à chasser les préventions, à dissiper les malentendus. 
Nous voulons faire aimer le curé, respecter le frère des écoles chrétiennes, 
faire saluée la sœur de charité. Le régime déchu en désorganisant nos socié- 
tés de Saint- Yincent-de-Paul, a voulu nous expulser du logis du pauvre ou- 
vrier, nous lui envoyons une humble messagère qui s'établira à son foyer, lui 
parlera son langage, s'intéressera à ses allkires, contera des histoires à ses 
enfants, et enfin le reconciliera avec Jlésus-Ghrîst. Le jour où la politique de 
la Fronce îfouvéiU deviendra populaire dans les masses, le pétrole est mis 
de côté et V Internationale perd son prestige. 

Voilà notre plan ; dan» l'espérance que vous l'approuverez et le ferez con- 
naître, ]'ai l'honneur d'être, mon bien cher directeur. 

Votre bien dévoué collaborateur, 

GABRnL DK GHAULIfES* 

ARCHIVES PALÉOGRAPHIQUES DE L'ORIENT ET DE L'AMÉRIQUE. 

Tvbliéet avec det notices historiques et philologiques, par LAon de Rosnt, 
Professeur à VBcole impériale et spéciale des langues orientales, Secrétaire 
de la Société d* Ethnographie, etc. 

Recueil trimestriel destiné à publier la collection des alphabets de tontes les 
langues connues, des inscriptions, des médailles, etc., avec des fac-similés 
de manuscrits orientaux, imprimés en noir et en couleur. 

conditionI de la souscription. 

Les Archives paléographiques de VOrient et de t^Àmérique paraissent tous 
les trois mois par livraison d'au moins six feuilles d'impression, de manière 
à former chaque année deux demi- volumes, dont un de texte et un d'Atlas. 
Des fac-similés Imprimés en couleur ou coloriés au pinceau, sont Joints à 
chaque livraison. 
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Le prix de Tabonnement à l'année est ainsi fixé : Paris et départements 
16 fr.; Étranger : 18 fr. 

On s'abonne à Paris, chez Mâisonneuve et C**, 15, quai Voltaire. 

Communications scientifiques, —• Les personnes qui voudraient bien com- 
muniquer des documents paléographiques, notes ou observations sont priées 
de les envoyer directement à l'auteur, 15, rue Lacépède, à Paris. 

Les prochaines livraisons comprendront, parmi d'autres mémoires, les ar- 
ticles suivants : 

— Les qquippou des anciens Péruviens et les chants populaires des 
Andes. 

~ L'alphabet des îles Maldives; traduit de l'anglais. 

— L'alphabet tibétain et les inscriptions de la région himâlayenne. 

— L'écriture desOuigours; traduit de l'allemand. 

— Tableau comparatif de l'écriture sanscrite dêvâvâgari aux diverses épo- 
ques de son histoire. 

— Le Codex américanus de la Bibliothèque royale de Dresde et l'interpréta- 
tion des textes hiéroglyphiques en langue Maya. 

— La sténographie dans l'antiquité classique. 

— L'écriture bouddhique du Japon. 
•^ L'écriture cypriote. 

— Tableau chronologique de l'introduction de l'écriture chez les différents 
peuples du globe. 

— Les plus anciens spécimens de l'art typographique oriental. 

— Des substances qui ont tenu lieu de papier à écrire, depuis l'antiquité jus- 
qu'à nos jours, et des instruments de calligraphie. 

— Examen critique de quelques doctrines relatives à la classification des 
écritures. 

— De Torigine de l'alphabet phénicien. 

— Inscriptions gravées sur d'anciens vases chinois «mtérieurs à notre 
ère., etc., etc. 
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Adam; créé androgyne, texte de la 
Bible et de tous les peuples, 405. 
Voir Eve. 

Afrique; sur les androgynes, 425. 

Agathe (Ste); sur son «martyre, 14 t. 

Age de pierre; preuve qu'il était con- 
comitant de l'âge de fer, 226. 

Alleanza; à l'index, 240. 

Androgyne; sur l'homme créé mâle 
et femelle; textes de la Bible et de 
tous les peuples, 405. 



Annuaire Canadien; à l'index, 240. 

Anquetil-Duperron (M.); sur l'homme 
a ndrogy ne en Perse, 4 1 7 . 

Aristote ; sur le langage, blâmé par S. 
Grégoire de Nysse, 233, 258 ; sa mo- 
rale seule enseignée dans les écoles 
philosophiques des jésuites, 3S3. 

Arnobe; sur la pierre Cybèle, 302. 

Augustin (S.); sur l'origine du lan- 
gage; comment Dieu paria à l'hom- 
me, 177; sur la pierre Cybèle, 304; 
sur les androgynes, 425. 
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Aula- Celle ; sur les êtres monstrueux, 
chez les Grecs, 423. 

Avril; fêtes chez les Romains, 293; 
consacré à Vénus, 293. 



Babel; confusion du langage dénaturée 
par M. l'abbé Gilly, 191. 

Bacchanales; infamies de cette fcte, 
chez les Romains , 203. 

Betyles ; leur origine, 392. 

Bianco; àlMndex, 240. 

Bible ; énumératiou de tous les livres, 
avec indications sommaires, 99; 
tableau des noms, âges et auteurs, 
120; sur l'origine du langage, 171. 
Voir Adam. 

Bocchalari; à Tindex, 204. 

Bonnetty (M.), directeur des Annales 
de philosophie', sur la proclamation 
de la Constitution du Concile du 
Vatican pour l'infaillibilité pontifi- 
cale, 7; sur la découverte du tom- 
beau des Maccabées et des couteaux 
silex de Josué, 65 ; sur la situation 
actuelle de la société chrétienne 
après les désastres de la guerre, 85; 
sur les amendements proposés par 
MgrMaret et autres contre le Tradi- 
tionalisme, et retjetés par le Concile 
du Vatican, 93 ; analyse et extraits 
du Manuale isagogicum de M. l'abbé 
Caminero, 99; tableau de tous les 
livres de la Bible, 120; documents 
historiques sur la religion des Ro- 
mains et leurs rapports avec les Juifs 
(8 ans bprès J.-C), fêtes de février 
chez les Romains d'après les Fastes 
d'Ovide, 122 ; comparaison avec les 
fêtes chrétiennes, 137; fêtes de mars, 
196; fêtes chrétiennes, 207; fêtes 
d'avril, 293 ; fête de Cybèle ou de la 
mère des Dieux, 295 ; sa patrie, son 
arrivée à Rome, 298; c était une 

Î petite pierre^ 300; son origine dans 
a pierre de Beth-el, 305; Dieu an- 
Sefé pierre dans la Bible, 308 ; idole 
tablio à Beth-el, 389; la langue sé- 
mitique porte partout le nom de 
pierre donné à Dieu, 391 ; de l'adora- 
tion des pierres chez tous les peu- 
ples, 391; analyse des œuvres d'Or- 
phée, chantre des Pierres, 399; ana- 
lyse et extraits de Tcpilogue à l'art 
chrétien, de M. Rio, 450 ; sur l'abbé de 
la Mennais et Schelling, 451; sur 
les actes de S. S. Pie IX, la suspen- 
sion du Concile, l'infaillibilité, ren- 
seignement classique et le libéra- 
lisme catholique, 157; réfutation du 



livre de M. l'ubbc Gilly sur la Science 
du langage (l*'art.), IC5; (2"art.), 
245 ; sur les couteaux silex de Josué 
devant les assemblées scientifique?, 
226 ; sur la condamnation faite par 
Mgr Maret de son livre le Concile 
général, 237 ; analyse et extrait du 
livre Oit en scmmes-noits? de Mgr 
Gaume, 377. 

Biult (Le P.), jésuite; condamatlon de 
sa dissertation sur le culte rendu 
à Ste Eusébie, 164. 

C 

Caminero Munoz (M. l'abbé); analyse 
de son Manuel isagogique^ 99. 

Cendres; sur cette cérémonie, 142. 

Chastel (Le P.), jésuite ; condamnation 
par le Concile du Vatican de son 
principe de la Raison seule , 97; et 
approuvé par les PP. Liberatore, 
Passaglia et la Civiîtà, 97. 

Chasteté ; requise pour les sacrifices 
païens, 131. 

Chaulnes (M. de); annonce de la France 
nouvelle, 473 

Chevalier (M. Tabbé) ; annonce de la 
Bibh hist, medii œvi, 240. 

Chinois ; tableau de leur histoire, 77; 
absurdité de l'opinion de M. l'abbé 
Gilly, qu'ils sont athées parce que 
leur génie est athée, 267. 

Cicéron ; sa vénération pour les fêtes 
de Cybèle, 296. 

Civiltà cattoliea; approuve le principe 
de la raison seule, rejeté par le Con- 
cile du Vatican, 97. 

Classiques ; jugés par Pie IX, 162. 

Conciles; voir Dumont, Ephèse et Va- 
tican. 

Couteaux silex de Josué ; découverts, 
70; exposés devant les corps sa- 
vants d'Ecosse et de France^ 226. 

Croce; mis à l'index ; 240. 

Cybèle; ses fêtes, 205; était une pierre, 

300. 
D 

Delalle (Mgr); lettre sur les manœuvres 
des evêques opposants au Concile 
du Vatican, 107. 

Demosthène ; chasteté dans les sacri- 
fices, 131. 

Denys d'Halycarnasse ; sarlesSaliens, 
et leurs fêtes, 197. 

Dumont (.M. Edouard) ; examen des 
actes du 6* Concile dans la cause 
d'Honorius, 273. 
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Eul-ya ; extrait de ce livre chinois sur 
l'homme créé androgyne, 4 10. 
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Evangile de la nativité de Marie; sur 
Jésus à 8 ans, 123. 

Evangile' de St Thomas; sur Jésus à 
8 ans, 122. 

Eve; créée androgyne et tirée non de 
la côte, mais du côté d'Adam, 4 05 . 

Ecclésiastique] sur Torigine du lan- 
gage, 174, 175. 

Education; est Torigine de tous nos 
désastres, 377. 

Ëlien; sur un serpent divin servi par 
les vierges, i26. 

Ephèse (Concile d') ; contre les prélats 
qui abandonnent le Concile, 61 . 



Fabieos (Les 300); légendaires, 129. 

Ferales; culte des morts, 133; son an- 
tiquité, 134. 

Février y ses fêtes chez les Romains, 
124 ; chez les chrétiens, 137. 

Freppel (Mgr); sur Tinfaillibilité pon- 
tificale, 17. 

Galles; leur fête, 205. 

Gaume (Mgr); analyse de son livre Où 
en sommes-nous? 37T; extrait sur la 
réformé de renseignement, 378. 

Géant ; découverte de son squelette, 473 

Genèse f son authenticité mosaïque dé- 
fendue contre le rationalisme alle- 
mand; voir Sehœhel. Explication de 
ce texte : Dieu créa Adam mâle et 
feoMlle, et sur Eve tirée non de la 
côte mais du côté d'Adam, 431; 
voir Beth-el, et pierre. 

Georgius (Fr.); sur Adam créé andro- 
gyne, et Eve tirée du côté et non de 
la côte, 436. 

Gilly (M. Tabbé); analyse et réAitation 
de son livre la Science du langage 
(!•' art,), 165; son système opposé 
à la Bible, 171 ; dénature la confu- 
sion à Babel, 191; (2* art.), sup- 
prime l'action de Dieu, 246; fausse 
interprétation de St Grégoire de 
Nysse, 254 ; suit les principes d'Aris- 
tote, 233. 258; est rationaliste, 260; 
absurdité de son opinion que le Génie 
indien est panthéiste et le Génie 
chinois athée, 267; ses injures, 470 . 

Giraldès;àrindex, 240. 

Gravure de l'homme androgyne chez 
les Chinois, 411. 

Grèce ; sur l'homme androgyne, 419. 

Grégoire de Nazianze (St) ; snr l'inuti- 
lité des conciles de son temps, 287. 

Grégoire de Nysse (St); sur Voiiglne 
du langage, 254. 



Gucrin (M. Vicier^ ; découvre les tom- 
beaux des Maccabées, G6. 
H 

Honorius(Le papej; preuves qu'il n'a 

pas été condamné eomme hérétique; 

examen des actes du G' Concile, 

leur falsification, 273. 

I 

Ignace (St) ; sa fière réponse à Tra- 
jan et son martyre, 137. 

Inde; sur l'homme androgyne, 415. 

Index; condamnation de la diss, du 
P. Buck, jésuite, sur le culte de Ste 
Ëusébie, 164 ; livres condamnés, 240. 

Japonais; leur littérature^ leur his- 
toire et leur civilisation, 325. 

Jérusalem; fouilles opérées, 73; sa 
topographie ancienne {{•' act), 361 ; 
(2« art.;, 437, 

Jésuites; texte de leur Ratio studio- 
rum, où la morale ne doit être en- 
seignée que d'après Aristote, 383. 

Jésus-Christ; sa vie à 8 ans d'après 
YEvangile de St Thomas et VÉvang, 
de la Nativité de Marie, 122 : sur la 
fête de sa présentation an temple, 
139 ; appelé pierre par S. Panl, 468. 

Jordany (Mgr) ; lettre sur la croyance 
à l'infailUbilité, 22. 

Josué ; découverte des eouteanx silex 
qui ont servi à la circoncision des 
juifs, 71. 

Juifs; leurs diverses dispersions, 310; 
influence de lear langue d|ins tout 
l'Orient; voir Sémites; leurs rapports 
avec les Romains; voir Bonnetty. 

Kl 

LaFerronnays(M.de);etLoulsXVIlI,463 

La Mennais (M. l'abbé de); sa conver- 
sation avec Schelllng, 4SI ; son es- 
quisse de philosophie, 457 ; comment 
Il reçoit la bulle qui lecondamiie,460. 

Langage; son origine, ce qu'en dit la 
Bible, 167; sa confusion à Babel dé- 
naturée par M. l'abbé Gilly, 189. 

Langage ; réfutation des principes éta- 
blis par M. l'abbé Gilly dans son 
livre la Science du langage (!«' art.), 
165; (2* art.), 245. 

Laurent de St-Aignan (M. l'abbé); les 
Réchabites retrouvés, 144; snr la 
topographie ancienne de Jérasalem 
(l"art), 361 : (2* art.), 437. 

Libéralisme catholique ; condamné par 
Pie IX, 163. 

Liberatore (Le P.), Jésuite; approuve 
le principe de la raison seule rejeté 
par le Concile du Vatican, 97. 
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Lonigo; mis & l'iodex, 240. 

LouisXYllI et M. de la Fei roûnays 463. 
Luigi ; mis à ruidex, :^40. 

Lupercales; détails sur cette hontease 
fête, 130. 



Maecabées; déeouyerte de leurs tom- 
beaux, 65. 

Maimonide; sur Adam créé andro- 
gyne, et sur Eve tirée non de la côte 
mais du côté d'Adam, 43 1 . 

Maresca ; reprouve son livre, 240. 

Maret (Mgr); condamne son livre du 
Concile génér4Ui 236 ; défendu contre 
le SiècU, 237. 

Marie (La bienh.) ; aor la fête de sa 
présentation au temple, 1 40 . 

Mars; consacré au dieu Mars, 196; 
fêtes ches les Romains; ciies les 
chrétiens, ^ 207. 

MoigBO (M. l'abbé) ; sur la Û!^o7iverte 
des couteaux silex de Josué, 71 , 
expose cette découverte devant les 
assemblées scientifiques d'Ecosse et 
de France, 226; est honoré par 
Pie IX du titre de docteur eu théo- 
logie, 323. 

Moyen Age; annonoe de divers Dict. 
de tes monuments, 241 , 242. 

Muta ; puérilité de son culte, ' 135. 

Bl 
Nature humaine; atténuée d'après le 

Conc. de Trente, 178. 

Numa; sur l'établissement desSaliens, 

à Rome. 198. 

O 

Orphée, chantre des Pierres ; sa vie, 
399 ; analyse de ses œuvres, 401. 

Ovide; compose seg Fusies (1. ii, fé- 
vrier); mois consacré à la purifica- 
tion des mânes, 124; jeunes filles en 
rapport avec le serpent, 126; sur 
les Tablons, légendaires, 129; sur 
lesLuDercales, 130; fête de Qulrlnus, 
133; Ferales, 133; (1. m, Uars) les 
Sellons, 197 ; les Bacchanales; (1. iv, 
Avril) lavage de Venus, 295; fêtes de 
Gybèle, 295 ; ses grands jeux, 296; sa 
patrie, arrivée à Rome, 298; c'était 
une pierre, 301. 

P 

Paravey (M. le chev. de); sa mprt et 
son epitaphe, 387 ; dissertation sur 
Adam créé androgyne et sur Eve tirée 
non de sa côte, mais de son côté, 405. 

Passaglia (Le P.), jésuite; approuve 
te principe de la raison seule rejeté 

* par le Concile du Vatican, 98. 



Pattor «t€rnm\ coustllutiuu établis* 
sant le dogme de rinfalllibilité pon- 
tificale. 43. 

Peladan (M ); sur Hoang-ty et l'homme 
androgyne, 414. 

Peray (M. l'abbé) ; tableau de l'empire 
Chinois, 77. 

Perpétue (Sainte"); résistance aux em* 
pereurs, 208. 

Perses ; sur l'homme androgyne, 416. 

Picbler; mis & l'index. 240. 

Pie IX; nroclamatlon de rinfalllibilité 
pontificale au Concile du Vatlcr.n 
par la constitution Pastor œternus, 
43; allocution, 5*7 ; suspension du 
Concile, 157 ; sur riofaillibilité, 160; 
sur les classiques, 162 ; sur le libé- 
ralisme catholique, 163 ; Bref confé- 
rant à M. Fabbé Moigno le tilrc de 
docteur en théologie, 323. 

Pierotti(M.); retrouve les Réchabltes, 
145; sur la topographie ancienne do 
Jérusalem(l*'art.),36t;(2*art.), 437. 

Pierre ; c'était la déesse Cybèie, grande 
mère des dieux ches les Romains, 
301 ; fête de son lavage, 302; d'elle 
dépendait le salut de rempire, 302 ; 
témoignages de Tertullien, d'Arnobe, 
de Prudence, 302, 303. 

Pierre de Jacob ou de Beth-el, 305 ; 
citations de la Bible, 305; ointe 
d'huile, 307. 

PierrC'Dieu; nom donné au vrai Dieu 
dans la Bible> 308. 

Pierre-Dieu ; dans la plupart des 

Eeuples, provenant de la Plerre- 
lieu de la Bible, 300; adorée dans 
l'Asie orientale, 393 ; et occidentale, 

397. 

Pierru ointes] chei tous les peuples, 

d'après la pierre de Jacob, 305. 

Pietro; mis à l'index, 240. 

Platon ; sur l'homme androgyne, 419. 

Plutarque ; sur l'adoration aea pierres, 

chez les divers peuples, 395. 

Potthast (Le Dr) ; annonce de aa Bi- 

bliot. medii CBVt, 24 1 . 

Prudence; sur la pierre Cybèie, 303. 



Rabbins ; sur Adam créé androgyne, 
et Eve tirée non de la côte mais du 
côté d'Adam, 431. 

Raison seule; méthode condamnée 
par le Concile du Vatican et ap- 
prouvée par le P. Chastel et autres 
anU-tradltionnalistes, 97. 

Ratio stiidiorum des jésuites; texte 
où la morale chrétienne est exclue 
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pour n'enseigner que la morale 
ti'Aristote, 383. 

Rcchabiles; tribu de la Bible retrou- 
vée, 144 

Renan (M.) ; Dieu reconnu unique dans 
toutes les langues sémitiques, 391 ; 
la langue des Philistins était sé- 
mitique, 392. 

Richard (M. l'abbé) ; trouve les cou- 
teanx silex de Josué et les expose 
devant l'association britannique pour 
l'avancement des sciences, 226 ; de- 
•yant l'Académie des sciences de 
Paris, 229. 

Rio (M.); sur une conversation de 
M. de la Mennais et du philosophe 
Schelling, 451; sur Louis XVIII et 
M. de la Ferronnays , 463. 

Romains ; sur leur cruauté à l'égard 
des androgynes, 427 ; leurs rapports 
avec les Juifs; voir Bonnetty. 

Rosny (M. Léon de) ; sur la littérature, 
l'histoire et la civilisation des Japo- 
nais, 325; annonce de ses Archives 
paîéographiqueSf 475. 

S 

Sacrifices; chasteté exigée chez les 
païens, 131. 

Saliens; détails sur leur féce, 197 . 

Sanchoniathon : sur les Betyles, 392 « 

ScheMing (Le Dr); sa conversation 
avec M. de la Mennais, 451. 

Schœbel (M. Gh.)î l'authenticité mo- 
saïque de la Genèse prouvée contre 
le rationalisme allemand (ch. v et 
VI), 210; (ch. vil), 314; (ch. vm et 
IX), 351. 

Scmitique; cette langue parlée dans 
toute l'Asie y a porté le nom de 
pierre donné à Dieu, 310, 391 . 

Serpent; en rapport avec les jeunes 
mies, 126. 

Scrvius; la pierre de Cybèle palladium 
de Rome, 302. 

Siècle (Le) ; réfutation de ce qu'il dit 
contre Mgr Maret, 237 . 

Stcuchus Ëugubinus; sur Adam créé 



androgyne et Eve tirée du cùlc et 
non delà côte, 432. 

Strocchi; mis à l'index, 240. 

Suétone; sur les boucliers des Saliens. 

200. 

Tacite ; sur la Vénus Pierre adorée à 
Paphoa, 311. 

Tite-Llve ; sur la recherche et l'arrivée 
de Cybèle à Rome, 298 ; cette déesse 
était une petite pierre, 300. 

Traditionalisme ; amendements divers 
proposés par Mgr Maret et quel- 
ques autres au Concile du Vatican 
contre cette méthode et rejetés par 
les Pères, 93. 

Traditionalistes et rationalistes; sur 
le langage, 200. 

Trajan ; son colloque avec St Ignace, 
qu'il envoie au martyre, 137. 

Trente (Conc. de) ; sur la nature at- 
ténuée et courbée, 178. 



Vatican (Concile du); position des 
évéques opposants, 7; détail de 
leurs manœuvres par Mgr Delalle, 
10; protestation des Pères deman- 
dant rinfaillibiliié, 24; Conciles qui 
l'Ont approuvée , 29 ; liste des 
évéques qui ont voté non placet, 31 ; 
députation de la minorité au Pape, 
34; condamnation de libelles, 35; 
provocation à la résistance, 37; 
abandon du Concile intimée au 
Pape, 38; noms des déserteurs, 
40 ; proclamation de l'Infaillibilité, 
42; constitution dogmatique pastcr 
œternuty 43; allocution de Pie IX, 
57 ; noms de tous les prélats français 
avec leur vote, 58 ; canons du Con- 
cile d'Ephèse contre les déserteurs 
du Concile, 61 ; suspension du Con- 
cile du Vatican, 157. 

Vénus ; fête du lavage de sa statue, 

294. 

Venus Pierre à Paphos, 311. 
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